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MÉDAILLES. 


t 

ARTIC.LE  PREMIER. 
Manière  d'expliquer  les  Médailles  antiques. 

Lettre  PREMiâRE(*). 

SuoiQVE  la  premièrc"vne^  des  Romains , en 
nt  frapper  les  pièces  que  nous  appelions  Mé- 


) On  avoit  eu  le  projet  de  faire  graver  les  Médailles 
dont  il  ell  parlé  dans  cet  opufcule  ; mais  on  a changé  de 
delTein , quand  on  a fait  réflexion  qu’elles  fe  trouvent  déjà 
gravées  dans  des  livres  aflea  répandus#  Note  de  l'Auteur, 
de  ces  Lettres, 

Tome  II.  A • 
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Médailles.  (Uilles,  ait  été  de  répandre  de  la  monnoie  dans  ic 
commerce  y ils  ont  voulu  auÛl  que  les  Médailles 
fulTént  un  monument  éternel  de  leur  gloire  : 
car  CQjniftÇ  les  grandes  Médailles , que  nous 
appelions  Médaillons,  & qu’on  ne  peut  comp- 
ter parmi  les  monnoies , puifqu’elles  excèdent 
de  beaucoup  le  poids  des  as , étoient  chargées 
des  évènemens  les  plus  glorieux  à l’Empereur, 
on  voyoit  ces  évèriemens  en  abrégé  fur  les  mon- 
noies que  nous  appelions  Médailles.  Or , favoir 
développer  les  évènemens  qui  font  marqués  fur 
les  Médailles,  ou  fur  les  monnoies  qui  font  ve- 
nues jufqu’à  nous  , c’eft  principalement , Moni 
lîeur , ce  qu’on  appelle  la  fcience  des  Médailles. 
C’eft  de  cette  fcience  dont  je  me  propofe  de 
voiis  expofer  aujourd’hui  les  règles. 

Première  Règle. 

La  première  règle  que  vous  devez  fuivre^ 
Monfieur  , dans  l’explication  des  Médailles , 
c’eft  de  ne  vous  éloigner  jamais  de  la  vérité  de 
l’hiftoire  , parce  que  les  Médailles  étant  des  md* 
numens  établis  pour  conferver  la  mémoire  des 
faits  hiftoriques  à la  poftérité  , quand  elles  ont- 
quelque  chofe  d’obfcur , on  ne  peut  rien  Elire 
de  mieux , pour  dilîiper  cette  obfcurité  , que 'de 
confulter  les  autres  monumens  établis  à même 
fin , c’eft-à-dire  , les  infcriptions  & les  auteurs. 


Digitized  by 


d' une  Société  célèbre,  5 

Tous  ces  témoins  fe  doivent  un  fecours  mutuel  Mbdaiuiî* 
en  faveur  de  l’hiftoire  des  fiècles  paifés. 

J’avoue  bien  que  quand  la  légende  de  la  Mé- 
daille eft  claire , & que  tout  le  monde  convient 
de  fon  explication  littérale  , c’eft  alors  un  mo- 
nument préférable  aux  hiftoriens.  Monumenta 
antiqua  , dit  un  Jurifconfulte , non  pojfunt  per 
hijloriographos  oppugnari.  Mais  quand  on  ne 
convient  ni  de  l’explication  littérale  de  la  lé- 
gende , ni  du  fens  qu’on  lui  peut  donner  ; 
quand  même  les  figures  ont  quelque  chofe  d’obf- 
cur , la  Médaille  ne  peut  faire  un  témoignage 
certain. 

La  Médaille  de  Vitellius , où  on  lit  : Liberi 
lmp.  Germanïci , prouve  que  Vitellius  avoir  au 
moins  deux  enfans  , quoique  les  hiftoriens  ' 
n’aient  parlé  que  d’un  feul  qui  mourut  jeune. 

Mais  fi  la  légende  étoit  moins  claire , & fans 
aucune  figure  qui  en  déterminât  le  fens , le  té- 
moignage de  ce  monument  feroit  obfcur  & dou- 
teux ; par  conféquent  on. Jiepourrmt  s’en  fervit 
contre  l’hiftoire  : au  contraire , on  n’y  pourroit 
donner  aucune  explication  raifonnable , qu’en 
fe  conformant  aux  hiftoriens.  Il  ne  faut  point 
dire  qu’une  explication  eft  recevable , quoique 
contraire  aux  hiftoriens , quand  on  n’en  peut 
donner  de  meilleure j car  dès  quelle  eft  con-. 
traire  aux  hiftoriens,  il  n’y  en  a point  qui  n« 
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Mép/iilii.  foit  meilleure  ; & d’ailleurs  il  faut  avouer , qu’il 
y a des  chofes  dont  on  ne  trouve  plus  l’explication. 

A la  vérité,  fî  une  Médaille  étoit  un  monu- 
ment clair  d’un  fait  qui  feroit  douteux  dans  les 
hiftoriens , elle  n’auroit  pas  befoin  de  leur  fe- 
cours  pour  être  entendue  j mais  quand  elle  a 
befoin  d’explication  , comme  il  arrive  fouvent , 
c’eft  aux  hiftoriens  ou  aux  infcriptions  à l’ex- 
. pliquer. 

Les  Médailles  nous  donnent  l’image  de  Conf- 
tantin  avec  le  prénom  de  Flavius  & le  nom  de 
F" alerius.  Les  hiftoriens  nous  apprendront  qu’il 
avoit  l’un  & l’autre  de  fon  père , lequel  avoir 
été  adopté  par  Valere  Maximien  , &c  rapportoit 
fon  origine  à la  famille  des  Flaves  par  Claudia 
, fa  mère , nièce  de  Claude  le  Gothique.  Voilà 
un  éclaircifTement  qui  doit  contenter. 

L’hiftoire  Jious  apprend  { * ) que  Jules-Céfar 
fut  le  premier  qui  fe  fit  un  préhom  du  terme 
' Imperator , pour  fîgnifier  la  fouveraine  autorité 

qu’il  avoit  nfurpée  , Sc  qu’il  y eut  même  de 
' fes  fuccefleurs  qui  fe  firent  un  fcfupule  de  porter 
ce  prénom  ( **  )•  Lors  donc  que  nous  trouvons 
fur  fes  Médailles,  & fur  celles  des  autres  Empe- 
reurs , le  terme  Impcrator  au  commencement  de 

I 

( * ) Suétone,  dans  la  vie  de  Jules-Céfàr. 

( j Tibère.  Voyei  Suétouÿ. 
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la  légende,  ne  devons- nous  pas  croire  alors  MiDAHLt%, 
qu’il  lignifie  ce  que  nous  appelions  V Empereur? 

Vous  me  direz  que  dans  la  langue  latine  du 
temps  de  la  république  , Imperator  ne  lignifie 
rien  autre  chofe  que  commandant  & général 
d’armée.  Il  eft  vrai  ; mais  voilà  les  hiftoriens  qui 
m’alTurent  qu’on  lui  donne  une  autre  lignifica- 
tion en  faveur  des  Empereurs , de  les  Médailles 
mêmes  m’empêchent  d’en  d'ourer  5 car  nous  y 
voyons  ce  nom  avec  ces  deux  lignifications , au 
commencement  de  la  légende  pour  lignifier  l’Em- 
pereur , & à là  fin  pour  lignifier  le  Commandant 
de  l'armée. 

Mais  il  ne  faut  pas  s'attendre , Monlîeur  ; 
que  le  concert  des  Médailles  & des  hiftorieiifl 
foit  toujours  aulïî  évident  qu’il  l’eft  dans  le 
-point  dont  nous  venons  de  parler.  Or,  quand  il 
ne  l’eft  pas , c’ell  au  monument  le  plus  clair  à 
fervir  à l’autre  de  flambeau.  Cette  règle  ne  vous 
paroît-elle  pas  raifonnable  ? Et  vouloir  que  ce 
qui  eft  obfcur  ou  équivoque , ferve  d’explication 
à ce  qui  eft  clair  de  évident , n’eft-ce  pas  vouloir 
pêcher  en  une  eau  troublée  ? 

Sur  les  Médailles , le  terme  Ave.  elt  équivo- 
que , parce  que  de  foi , il  peut  lignifier  Augur , 
ou  Aitgujlus.  Qu’eft-ce  donc  qui  nous  déter- 
mine à lui  donner  dans  les  Médailles  de  M.  An- 
toine la  première  lignification , & non  pas  la 
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fécondé  ? c’eft  principalement;  la  connoilTance 
, de  l’hiftoire  qui  nous  apprend  que  M.  Antoine 

fut  Augure & qu’il  ne  fut  jamais  Augufte.  • 

Sans  le  fecours  de  l’hiftoire , comment  pou-  i 
V vons-nous  expliquer  une  Médaille  d’Augufte , où  j 
l’on  voit  une  comète  ? Mais  l’hiftoire  nous  ap- 
prend que  lorfqu’on  célébroit  des  jeux  à la  mé- 
moire de  Jules-Céfar,  une  comète  ayant  paru, 
donna  lieu  de  penfer  que  c’étoit  une  marque  que 
Ccfar  avoir,  été  reçu  dans  le  ciel , & qu’on  fit 
repréfenter  cette  comète  fur  les  Médailles  d’Au- 
, gufte.  yoilà  qui  ne  lailTe  plus  aucune  difficulté. 

I Quand  vous  aurez  le  paffage  d’un  hiftorien  , 

qui  autorifera  l’explication  que  vous  donnerez  d 
, une  Médaille  , votre  explication  fera  à l’abri  de 
la  critique.  Mais  fi  cette  explication  n’eft  fondée 
que  fur  les  rêves  de  l’imagination,  vous  ne  per- 
fuaderez  perfonne  ; & tout  au  plus  on  louera  la 
vivacité  de  votre  efprit. 

Un  Antiquaire  avançoii  l’autre  jourque  Vitel- 
lius  s’appelloit  Gérmanicus , parce  qu’il  étoit  de 
la  famille  du  fils  de  Drufus,  qui  le  premier 
porta  ce  nom  ; & pour  appuyer  cette  nouvelle 
idée , contraire  à çous  les  hiftofiens , il  difoitque 
toutes  les  fois  que  dans  une  infcription , ou  dans 
la  légende  d’une  Médaille  , le  nom  Gérmanicus 
. fe  troHvoit  devant  Augujlus  & Imperator , c’étoic 

an  nom  de  famille  j mais  que  quand  il  fe  trouvok 
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à la  fin  , c’étoit  un  titre  d’honneur.  On  poùvoit  Médahui;’ 
nier  fa  maxime  aufiî  aifément  qu’il  l’avançoit  j 
mais  il  en  apportoit  des  exemples. 

A ViTELLivs  Germanicys  Avg.  Imp.  Ger- 
manicus , dans  cette  Médaille  , efi  un  nom  de 
famille.  • 

Imp.  Cæs.  Domitianvs  Avg.  Germ.  Voilà 
Germanicus  un  titre,  d’honneur.  Pour  renverfer 
ce  fyftême,  il  n’y  avoit  qu’à  produire  l’autorité 
de  Suétone  » qui  nous  apprend  que  Virellius  prit 
le  nom  de  Germanicus  comme  un  titre  d’hon- 
neur , qu’il  fignoit  môme  Germanicus  j ce  qui 
donna  occafion  à fa  mère  de  ne  vouloir  point 
Hre  fes  lettres , difain  que  fon  fils  ne  s’appelloic 
point  Germanicus.  Mais  pour  faire  voir  à cet 
Antiquaire  la  faulTeté  de  fa  conjeéture , on  lui 
montra  plus  d’une  Médaille  de  Vitellius , où 
le  nom  Germanicus  étoit  à la  fin  de  la  légende, 

& d’autres  Médailles  de  Gains  & de  Néron, 
qui  fans  doute  appartenoienc  de  plus  près  au  fils 
de  Drufus  que  Vitellius , & qui  néanmoins  por- 
coient  le  Germanitir?  à ïi  fihr  Après  quoi  il 
fallut  renoncer  aux  nouvelles  idées. 

Je  ne  vous  dis  pas  qu'il  ne  foit  permis  à tout 
le  monde  d’apporter  fes  conjeélures  ^ mais  je  dis 
qu’elles  ne  font  point  recevables , fi  elles  con- 
tredifent  l’hiftoire , 6c  qu’ordinairemeht  elles 
ne  font  reçues  qu’à  prcq>ortion  de.  la  conformité 

A. 4 
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MisAimt.  qu’elles  ont  avec  le  témoignage  des  hiftoriens; 

Dans  cette  Médaille  de  Gratien,que  je  vous  en- 
voie , vous  diftinguerez  un  G , qui  peut  recevoir 
bien  des  explications.  On  en  a donné  quatre  qui 
ont  fait  plus  de  bruit  dans  le  monde  que  les  au- 
tres. Jugez  par  la  règle  que  je  viens  de  vous  ap<^ 
prendre  quelle  eft  la  meilleure. 

Dn  Gratianvs  Avg.  G.  Ave. 

La  première  explication  eft  : Domînus  nofier 
Gratïanus  Augufli  Gener  Augujlus.  On  a dit 
" que  ce  Gratien  étôit  dififérent  de  celui  donc 
l’hiftoire  nous  parle,  que  les  Médailles  mêmes 
n’appellent  point  Gener , ou  que  Gener  étoit  mis- 
là  pour  filius  , comme  il  arrive  fouvent  que 
filius  eft  mis  pour  Gener.  Gonftantin  eft  dit 
filius  Auguflorum , quoiqu’il  fût  fils  de  l’un , & 
gendre  de  l’autre.  Saül  appelle  David  fon  fils, 
fin  mi , quoiqu’il  ne  fût  que  fon  gendre.  Mais 
Cette  explication  n’a  pu  trouver  d’approbations 
parmi  les  gens  qui  ont  du  goût  pour  l’antiquité 
& pour  la  vérité , parce  quelle  eft  contraire  à 
l’hiftoire  , Gratien  n’ayant  été  gendre  d’aucun 
Augufte.  Il  eft  vrai  que  Gonftantin  étoit  appellé  le 
fils  des  Auguftes , mais  c’étoit  fils  adoptif  j & 
que  Saül  appella  David  fon  fils , fili  mi  j mais 
' c’eft  un  ternie  d’amitié  dont  les  vieillards  fe  fer- 
vent à l’égard  des  jeunes  gens.  Pour  Gratien , il 
a’étoit  gendre  d’aucun  Augufte , & il  étoft  véri- 
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tablemenc  le  fils  fie  Valentinien  : ainfi  , il  faut  MiDAutr». 
chercher  une  autre  explication  à cette  légende. 

En  voici  une  fécondé. 

Dominus  nojîer  Gratianus  Augufli  GratiâAu- 
gujîus.  La  railôn  de  cette  explication  eft  dans 
Zozime , qui  nous  apprend  que  Gratien,  par 
une  grâce  fpéciale  de  Valentinien  fon  père,  fut 
proclamé  Augufte  à l’âge  de  huit  ans  : il  étoit 
donc  Augufli  Gratiâ  Augujlus.  La  folemnité 
de  la  proclamation  fe  fit  à Amiens  , ou  l’on 
trouve  de  ces  Médailles.  Cette  explication  ne 
vous  paroît-elle  pas' naturelle  ? Pourquoi  aller 
chercher  des  chofes  incertaines , & fouvent  fauf- 
fes  dans  l’opinion  de  tout  le  monde  , quand  on 
en  peut  dire  de  fi*  plaufibles  ? 

Nous  trouvons  des  dates  fur  les  Médailles 
Grecques  de  Commode , qui  n’ont  point  de 
rapport  avec  les  années  de  fon  règne , parce 
qu’on  y voit  le  nombre  de  zo  & de  30  , quoi- 
que ce  prince  n’ait  pas  régné  douze  ans.  Cette 
difficulté  a partagé  les  antiquaires. 

Les  uns  ont  dit , avec  beaucoup  de  probabi- 
lité , que  ces  dates  marquoient  l’âge  de  Com- 
mode \ mais  cette  explication  eft  contraire  â 
l’ufage  ‘y  car  nous  n’avons  aucun  prince  dont 
Lâge  ait  été  marqué  fur  fes  Médailles  : on  ne 
compte  point  qu’un  prince  foit  au  monde , que 
quand  il  y eft  pour  le  bien  public , 6c.  qu’il  règne^ 
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MioAiLLJEs.  Les  autres  ont  die  que  ces  dates  étoient  prifes 
de  l’année  que  la  famille  Aurélia  monta-fur  le 
trône  ; mais  il  n’eft  pas  vrai  que  la  famiHe  Au- 
rélia ait  commencé  à régner  lorfque  Commode 
vint  au  monde , mais  lorfque  M.  Antonin  fut 
fait  Empereur. 

Pour  trouver  la  vraie  explication  de  ces  Mé- 
dailles, il  n’y  avoit  qu’à  lire  Spartien;  car  il 
nous  apprend  que  lorfque  M.  Aurelle  alTocia 
Vérus  à l’empire  , la  chofe  parut  fi  belle  & fi 
nouvelle , que  plufieurs  hiftoriens  en  firent  une 
époque.  Or , cette  même  année  eft  celle  de  la 
naifiânee  de  Commode  : il  ne  faut  donc  pas 
s’étonner  fi , par  accident,  l’âge  de  Commode  eft 
marqué  fur  fes  Médailles.  V«qici  le  pafiage  de 
Spartien  \ Tantumque  kitjus  rei  novïtas  &•  dignitas 
valait  J ut  fajîi  confulares  nonnulli  ab  his  fumè- 
rent ordinem  confulum. 

Il  me  femble , Monfieur , qu’en  voilà  aflez 
pour  une  lettre.  Voulez-vous  bien  que  nous  re- 
mettions le  refte  à une  autre  fois  ? Je  fuis , &c. 


Lettre  Seconde. 

IjA  fécondé  règle  , Monfieur  , qu’on  doit  ob- 
ferver  dans  l’explication  des  Médailles , c’eft  d« 
ne  rien  avancer  de  contraire  à l’ufage , obfervé 
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de  tout  temps  dans  les  infcripcions  & fur  les  Mé- 
dailles. Les  légendes  & les  infcriptions  écoient 
des  discours  qui  dévoient  être  entendus  de  tout 
le  monde.  Ainfi,  quoiqu’ils  fuflent  abrégés,  on 
gardoit  une  certaine  uniformité  en  les  abrégeant, 
qui  faifoit  qu’en  voyant  l’une  , on  devinoic  les 
autres  , & l’on  ne  s’éloignoit  jamais  des  règles 
de  l’abréviation.  C’eft  ainfi  que  nous  en  ûfons 
nous-mêmes  dans  nos  diûions  abrégées  , & un 
homme  qui  voudroit  en  ufer  autremenc  fe  ren- 
droit  inintelligible.  D’après  cette  règle , fi  j’avois  à 
expliquer  les  deuxMédallles  fuivantes,  dont  l’une 
cft  d’Agrippa  , & l’autre  du  Roi  Théodobert , je 
ne  dirois  pas  qu’il  y a fur  le  champ  de  la  pre- 
mière,: CoUigavit  ne/»o,  ou  coluber Nemaufenfis y 
ni  à la  légende  de  l’autre  *vî3oria  accepta  j car 
coUigavït  nemo  & Victoria  accepta  ne  font  point 
latins -j  & s’il  avoit  fallu  abréger  ces  mots,  qui 
n’ont  point  coutume  de  l’être  , on  n’en  auroit 
fupprimé  que  fort  peu  de  lettres  \ au  lieu  que 
rien  n’eft  plus  en  ufage  dans  les  Médailles  des 
Colonies  que  l’aWéviacion.  du  mot  Colonia  , & 
du  nom  de  la  Ville.  Ainfi , Col.  Nem.  fîgnifie , 
Colonia  Nemaufenjis.  Et  comme , dans  le  temps 
de  Théodebert , on  voit  fur  les  Médailles  des 
Empereurs  : ViSoria  Aug.^  pour  dire  vidorià 
Augujlorum,  Il  ne  faut  point  chercher  d’autre 
explication  à fa  Médaille , ni  chercher  d’autre 
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’ MitfAiiLïs.  raifon  de  ce  revers , finon  que  les  monnayeuri 
François , par  émulation  & par  politique  , imi- 
toient  la  monnoie  des  Empereurs  Romains. 

Je  vous  l’ai  déjà  dit , une  Médaille  fert  à ex- 
pliquer l’autre.  Les  quatre  lettres  qu’on  voit  fi 
Ibuvent  fur  les  Médailles  de  Trajan , S P Q R , 
' qui  y fignifient  : Senatus poputufque  Romanus  , 
- ne  fauroient  fignifier  fur  d’autres  Médailles  ; Se~ 
natus  populufque  Remenjis  j ni  les  deux  lettres 
R P. , qui  fignifient  dans  toutes  les  infcriptions 
• refpublica , fignifier  en  quelques  Médailles  , re~ 
morum  penfio , ou  reBor  phrpetuus.  Autrement 
toutes  les  abréviations  feroient  des  énigmes , & 
des  pièges  qu’on  tendroit  aux  leéteurs.  C’eft  pour- 
quoi , la  mère  de  la  fcience  des  Médailles  efi; 
l’expérience , qui  fuppofe  le  goût.  Si  l’on  man- 
que de  ces  deux  chofes , plus  on  a d’efprit , plus 
on  eft  fujet  à s’égarer. 

Voulez -vous  favoir  ce  que  porte  une  Mé- 
daille ? Voyez  ce  que  portent  celles  qui  ont  été 
' frappées  avant  & après  : Omnis  res  nnterior  y 
dit  Teitullien , pojleriori  normam  fuhminiflrat. 
Les  fiècles  préfens  , dit  le  fage , ne  font  qu’imi- 
ter , corrompre , ou  perfeétionner  , ce  que  les 
autres  fiècles  ont  inventé  j le  fond  eft  le  même. 
Pourquoi  auroit-on  abrégé  le  terme  duplex  du 
temps  de  Licinius , puifqu’on  ne  l’a  jamais  abrégé , 
ni  peut-être  vu  fur  les  Médailles  ? Et  fuppofé 
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qu’on  eût  voulu  abréger  fur  les  Médailles  de  ce 
prince  le  terme  Victoria  , comment  l’auroit  - on 
abrégé  ? Comme  on  l’abrégeoit  fur  les  Médailles 
de  fes  prédécelfeurs  ; Vie.  Vicl.  Cette  légende  , 
OB  D V,  fini  fui  y ne  doit  donc  pas  s’expliquer , 
comme  on  vous  l’a  dit  : Ob  duplicem  vicloriam 
fini  fui  y non-feulement  parce  que  le  jeune  Li- 
cinius  n’étoit  pas  en  âge  en  ce  temps-là  de  rem- 
porter des  viétoires , & que  l’exergue  de  la  Mé- 
daille en  explique  la  légende  , puifqu’on  y voit 
fie  X.fic  XX. , qui  la  détermine  à lignifier  ob 
decennalia  vota  filii  fui  ; mais  parce  que  duplex 
ni  viâoria  ne  s’abrégeoient  point  ainfi  fur  les 
Médailles. 

L’expérience  vous  apprendra  encore  que  les 
noms  de  famille , on  les  noms  propres  ne  s’abré- 
gent  point , ou  que  quand  ils  font  abrégés , ils 
ne  font  pas  placés  à la  fin  de  la  légende  ; qu’on 
ne  les  traduit  jamais,  & qu’on  ne  leur  joint  ja- 
mais le  terme  nofter.  De-là  vous  conclurez  que 
les  noms  de  Céfar  , d’Augufte , de  Dominus , 
de  PrincepSy  dans  les  Empereurs,  font  des  noms  de 
dignités  & non  de  famille;  car  on  dir  Cœfares y 
Augùfli  y Principes , Domini  noflri  , au  lieu 
qu’on  ne  dit  pas  Antoninus  nofter  y Severus  nof- 
ter. Les  noms  de  Pius  , de  Félix  , de  Viüor , de 
Maximus , font  traduits  en  Grec  par  l’vn/Sx'f , ^c. 
ce  qui  fait  voit  qu’ils  ne  font  pas  noms  de  fa- 
mille. 
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MioAitiis.  V ous  apprendrez  par  la  même  expérience , que^ 

comme  dans  les  devifes  il  n’y  a qu’une  ame  & 
un  corps  ; dans  les  Médailles  , il  n’y  a qu’un  re- 
vers & une  légende.  S’il  y a d’autres  lettres  ou 
d’autres  fymboles  , ils  font  hors  d’œuvre.  C’efl: 
pourquoi  nous  les  appelions  exergue.  C’eft  la 
date  de  la  Médaille , ou  quelque  autre  chofe  , 

) que  j’aurai  l’honneur  de  vous  expliquer  la  pre- 

mière fois.  Je  fuis , &c. 


Lettre  TROisièME. 
Explication  des  exergues  des  'Médailless 


JljXergue  , félon  l’étymolpgie  du  mot, 
lignifie  proprement  ce  qui  eft  hors  d’œuvre  j 
mais  dans  les  Médailles , nous  appelions  exergue 
l’endroit  où  font  placées  les  chofes  qui  font  hors 
d’œuvre , c’eft-à-dire , qui  ne  font  ni  les  figures , 
ni  la  légende  de  la  Médaille.  La  chofe  fe  com- 
prendra plus  aifément  par  des  exemples. 

Voici  une  Médaille  fans  exergue  : d’un  côté 
eft  la  tête  de  la  déefle  Salas  ; fon  nom  fert  de 
légende  : au  revers  eft  la  figure  de  la  même 
déeffe  de-bout , & à l’entour  eft  le  nom  de  Mu- 
cius  Acilius , commiftaire  de  la  faftté , qui  fit 
frapper  la  Médaille  ; dans  toutes  celles  qui  fui- 
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vent , il  y a un  exergue , c’eft-à-dire  , un  mot , MiBAims. 
une  fyllabe , ou  une  lettre  , un  chiffre , ou  un 
fymbole  hors  d’œuvre.  Dans  la  première,  le  mot 
Roma  eft  dans  l’exergue , pour  fîgnifier  la  ville 
où  la  monnoie-  avoir  été  frappée.  Dans  la  fé- 
condé , c’eft  la  première  fyllabe  du  mot  Aélius , 
qui  .eft  un  des  noms  d’Apollon  , ou  d’Aélium  , 
qui  eft  le  lieu  ou  Auguftc  gagna  une  célèbre 
viétoire.  Dans  la  troifième  , la  lettre  E peut  être 
la  marque  de  l’Officine , où  la  Médaille  avoit 
été  frappée.  Dans  la  quatrième , font  des  chif- 
fres , qui  demandent  une  plus  longue  explica- 
tion. Dans  la  dernière , c’eft  le  bâton  ausural . 
marque  de  la  dignité  de  celui  dont  on  voit  la 
tête  fur  la  Médaille.  Tous  les  autres  exergues  fe 
rapportent  à ceux-ci.  Ainfi , en  les  expliquant , 
faurai  fatisfait  à ce  que  vous  demandez  de 
moi. 

Je  penfe  que  le  premier  ufage  qu’on  a fait  des 
exergues , a été  pour  marquer  la  valeur  de  la 
monnoie  j & que  comme  cette  valeur  y avoir 
été  marqu^ , avant  qu’il  y eût  des  Médailles 
dans  la  monnoie , par  des  lettres  ou  par  des 
points , lorfque  ces  monnoies  commencèrent  â 
être  ornées  des  faits , des  noms , & des  portraits 
des  grands  hommes , pour  faire  place  aux  lé- 
gendes & aux  figures , on  rejetta  la  marque  du 
prix  de  la  motmoie  dans  l’exergue. 
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itÉBAjiLis.  Dans  une  Médaille  , qui  eft  un  denier  de 
la  famille  Aburia  , l’X  , eft  la  valeur  de  la 
pièce,  c’eft-à-dire,  de  dix  as  j & dans  une 
autre  de  bronze  , de  la  même  famille  , le» 
trois  points  lignifient  que  la  pièce  vaut  trois 
onces  , c’eft-à-dire , la  quatrième  partie  de  l’as  , 
ou  un  quadrans.  Le  quadrans  , dans  fon  inftûu- 
tion,  pefüit  un  quarteron , ou  la  quatrième  partie 
d’une  livre.  Dans  le  dernier  temps  , il  ne  pefoic 
que  la  quatrième  partie  d’une  demie  - once , qui 
étoit  le  poids  de  l’as , & ne  laiftbit  pas  d’être 
de  même  valeur , & de  porter  les  mômes  mar-; 
ques'j  & fur  la  fin  de  l’empire,  il  ne  pefoit  plus 
qu’une  demie-dragme,  comme  nos  deniers,  qui 
étoienc  autrefois  du  poids  des  deniers  Romains 
& d’argent , & qui  font  à préfent  de  Billon. 

Du  temps  des  Empereurs  on  celfa , comme 
nous  l’avons  remarqué  , de  mettre  le  prix  fur 
la  monnoie , parce  qu’étant  toujours  d’un  cer- 
tain poids  & d’un  certain  volume  , il  étoit  aifé 
* de  juger  par-là  de  fa  valeur.  Mais  dans  le  dé-  * 
fordre  de  l’empire,  le  défordre  s’étan^lifte  auflî 
dans  la  monnoie  , on  fut  obligé  de  recommen- 
cer à marquer  le  prix  fur  la  monnoie  : comme 
il  y avoir  peu  d’argent , on  fe  contenta  de  de- 
niers faucés,  qu’on  fit  valoir  quatre,  cinq,  & 
jufqu’à  douze  as  ; & les  as  qui  étoient  de  môme 
, poids  & de  même  volume  que  les  deniers  , va- 

loienc 
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ioienc  à proportion  la  quatrième  , la  cinquième,  MiDauiî». 
& à la  fin  la  douzième  partie  du  denier.  Cela  fe 
voir  fur  les  Médailles  de  Gallien,  & de  quelques 
tyrans. 

Les  deux  premières  font  faucées  j l’une  vaut 
fix  , & l’autre  fept  as  ^ les  deux  autres  font  de 
bronze  pur  , & valent  la  dixième  ou  la  onzième 
partie  du  denier  ; elles  font  toutes  de  Gallien, 
Aurélien,  ayant  mis  à la  raifon  les  monnoyeurs 
qui  avoient  excité  dans  Rome  une  fédition  ter- 
rible , fit  valoir  les  deniers  jufqu’à  vingt-quatre 
as  , & les  as  n’étoient  à proportion  que  la  vingt- 
quatrième  partie  du  denier.  Il  y a tant  d’exem- 
ples de  cet  exergue , que  je  ne  crois  pas  nécef- 
faire  d’en  apporter  ici.  Cet  ufage  dura  jufqu’au 
règne  de  Dioclétien  & de  Maximien  , qui  réta- 
blirent la  proportion  des  trois  bronzes  : le  grand 
bronze  ou  l’as  pefoit  deux  dragmes , le  moyen 
bronze  où  le  demi  as,  une  dragme,  & le  petit 
bronze  ou  le  quadrans , une  demi  - dragme.  Ces  • 
as  néanmoins  ne  valoient  pas  davantage  que  fous 
les  règnes  précédens  j mais  les  deniers  étoienc 
d’argent , & pefoient  une  demi  - dragme  ou  en- 
viron. Cet  ufage  des  trois  bronzes  étant  bien 
établi , on  cefla  de  marquer  le  prix  fur  la  mon-  • 
noie , par  la  même  raifon  qu’on  ne  l’avoir  pas 
marqué  dans  le  haut  empire;  & cette  propor- 
tion des  trois  bronzes  dura  jufqu’à  la  fin. 

Tome  II.  B 


fiS  Mémoires 

irsBAims.  On  me  demandera  fur  quoi  fondé , j’afTure 
que  les  chiffres  qu’on  voit  fur  les  Médailles , de- 
puis Gallien  jufqu’à  Dioclétien  , fignifient  le 
prix  de  la  monnoie.  Je  réponds  que  ces  chiffres 
^gnifient  quelque  chofe  , ou  la  date  de  la  Mé- 
daille , comme  nous  la  voyons  marquée  fur  lés 
Médailles  Grecques , ou  quelque  libéralité  , ou 
quelque  tribut , ou  le  prix  de  la  monnoie.  Ce 
n’eft  pas  la  date  du  règne  du  prince , parce  qu’on 
trouve  les  nombres  de  vintre  fur  les  monnoies 

O 

d’un  prince  qui  n’a  pas  régné  dix  ans.  Ce  ne  font 
pas  des  libéralités  , parce  quelles  ne  fe  marquent 
pas  ainfî , comme  on  peut  voir  dans  toutes  les 
Médailles  impériales  , & dans  celles  même  des 
Empereurs , qui  portent  les  chiffres  dont  nous 
parlons.  Ce  ne  font  pas  des  tributs  ; car  les  tri- 
buts , dont  on  eût  voulu  abolir  la  mémoire,  ne  fe 
marquoieut  pas  fur  les  Médailles.  C’eft  donc  le. 
prix  de  la  monnoie  qu’on  avoir  marqué  autre- 
fois , & qu’on  jugea  à-propos  de  marquer  encore 
lorfquc  le  befoin  en  revint  \ comme  on  cefla  de 
le  marquer  lorfque  le  befoin  en  fut  pafTé. 

On  me  dira,  que  fous  Gallien,  on  voit  les  de- 
niers changés  notablement  de  valeur  : il  efl  vrai  ; 
mais  il  faut  confidérer  que  le  règne  de  Gallien 
fut  de  tous  les  règnes  le  phis  agité  , & que  par 
ce  qui  s’eft  pafle  de  notre  temps , 5c  fur-tout  dans 
le  dix-huitième  fiécle,  en  ce  royaume^  fur  le  prix 


« 


Digitized  by  GoogI 


d'aune  Société  célèbre,  ip 

du  marc  d argent , pn  peut  juger  que  les  change- 
méns  donc  on  parle  font  très-polîîbles. 

On  pourroic  faire  encore  une  objedtion.  Ceft 
fiar  les  Ndédaillcs  de  1 empire  Grec , on  voit 
des  chiffres  qui  tiennent  tout  le  champ  de  la 
Médaille , & qui  ne  Cgnifienc  pas  néanmoins  le 
prix  de  la  monnoie.  On  en.voit  auflî  fur  les  Mé- 
dailles confulaires  , qui  ne  peuvent  pas  avoir  cet 
ùfage  : il  eft  vrai  j mais  comme  l’explication  de 
ces  chiffres  demande  un  dij^ours  un  peu  étendu , 
vous  trouverez  bon  que  nous  la  remettions  à une 
autre  fois.  Je  fuis , &c. 


Lettre  Quatrième. 

Expèicatjon  des  chiffra  des  Médailles  de 
t Empire  Grec. 

O^E  n eft  pas  feulement , Monfîeur,  parce  que 
les  chiffres  des  Médailles  de  l’empire  Grec  font 
ordinairement  placés  dans  le  champ , que  je  ne 
veux  pas  qu’ils  y foient  mis  pour  marquer  le  prix 
de  la  monnoie,  mais  parce  qu’il  n’eft  pas  poflîble 
que  la  monnoie  ait  hauffé  ou  baiffé  de  prix  en 
un  an  ou  en  deux  ans,  autant  qu’il  faudroit  lé 

fuppofer  , les  chiffres  en  marquoienc  la  va- 
leur. 

B* 
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WiDAjLtîs.  Voici  deux  Médailles  de  Théophile , rappor- 
tées par  du  Gange  : la  première  eft  de  petit 
bronze , & la  fécondé  de  grand  bronze-,  c’eft-à- 
dire , qiie  la  première  n’a  que  le  quart  du  poids 
de  la  fécondé.  Elles  ont  été  frappées  toutes  les 
deux  la  même  année  \ Sc  cependant  elles  font 
de  même  valeur.  Cela  peut-il  fe  concevoir  ? 
G’eil  comme  II  nous  dilîons  que  l’écu  en  une 
niême  année  a été  réduit  d 1 5 fous  , ou  que  la 
pièce  de  1 5 fous  eft  montée  jufqu’à  la  valeur  de 
60.  Cela  m’empêclîe  de  croire  que  les  chiffres 
aient  lignifié  le  prix  des  monnoies.  A l’égard 
des  tributs  , ou  des  libéralités , les  raifons  que 
nous  avons  apportées  pour  les  exclure  des  exer- 
gues des  Médailles  de  Galliçn  & de  fes  fuccef- 
feurs  jufqu’à  Conftantin,  font  ici  le  même  effet. 
On  ne  peut  pas  dire  que  ce  foit  la  date  du  règne 
du  prince  j car  fans  aller  chercher  d’autres  exem- 
ples que  ceux  qu’apporte  M.  du  Cange,  Michel 
le  Begue  ne  régna  pas  neuf  ans  ÿ & cependant 
on  trouve  le  nombre  de  trente  fur  fes  Médailles; 
Ce  nombre  ne  lignifie  donc  pas  la  date  de  fon 
règne. 

J’avoue 'qu’il  eft  difficile  de  leur  donner  une 
fignification  bien  plaufible , & que  celle  que  je 
vas  apporter  eft  nouvelle.  J’efpère  néanmoins 
quelle  fe  fera  mieux  recevoir  que  les  autres.  Je 
dis  donc  que  ces  chiffres,  qu’on  voit  fur  les  Mé- 
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dailles  de  l’empire  Grec  , font  les  vœux  des 
peuples  pour  la  profpérité  du  prince. 

Pour  donner  du  jour  à cette  penfée , il  faut  fe 
reflbuvenir  que  c’étoit  un  ufage  chez  les  Ro- 
mains , de  faire  des  vœux  folemnels  tous  les  cinq 
ans  & tous  les  dix  ans , pour  la  profpérité  de 
• la  république  : Si  res  populi  Romani  ac  quiri- 
tum  ad  quinquennium , falva  fervata  erit*  Voilà 
les  vœux  quinquennaux  : Si  in  decem  annos  ref- 
piiblica  in  eodem  jlatu  jletijfet*  Voilà  les  vœux 
décennaux.  Cet  ufage  de  la  république  pafla 
dans  l’empire  ; & ce  qu’on  avoir  fait  pour  elle  , 
on  Je  fit  pour  les  Empereurs.  Voici  le  témoi- 
gnage de  Suétone  là-defTus  : V ota  quœ  in  proxi~ 
mum  luflrum  fufcîpi  mos  efî  j dit-il , en  parlant 
d’Augufte  J collcgam  fuum  nuncupare  jujjit:  nam 
fe  quamvis  confcriptis paratifque  tahulis  negavit 
fufcepturum  , quœ  non  ejfet  foluturus.  Augufte 
ne  voulut  point  former  des  vœux,  qu’il  n’ofoit 
efpérer  de  pouvoir  accomplir  à caufe  de  fon  âge 
& de  fes  incommodités.  Ainfi  , il  les  fit  former  • 
par  Tibere,  quiétoit  fon  collègue  dans  le  con-  ' 

fulat , & qui  devoit  être  fon  fucceffeur  à l’em- 
pire. Les  autres  Empereurs  ne  furent  pas  fi  fcru- 
puleux  , comme  vous  verrez  dans  la  fuite. 

Quoi  qu’il  en  foit , voici  la  formule  de  ce? 
vœux , comme  elle  avoit  été  compofée  par  Numa , 

&c  celle  qu’on  la  garda  religieufemcnt  jufqu’à  U 
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Mébauiïs.  chûte  du  paganlfme  : Prius pofco 3 Jupiter,  utl 
Jies  voient  propittus  in  decennium  N.  Âugufio  ; 
quoi fi f axis  tune  tihi  votum  bove  aurato  vovemus 
ejfe  futurum , ludis  circenfibus  vovemus  ejfe  futu- 
rum  , ludis  gladiatoriis  vovemus  effe  futurum. 
Depuis  Augufte , les  vœux  fe  formoient  la  pre- 
mière année  du  règne  de  chaque  Empereur , à 
moins  qu’il  n’y  ait  eu  quelque  obftacle.  Et  c’eft 
à ces  vœux  folemnels , & aux  jeux  qui  les  ac- 
compagnoienc , que  le  favant  père  Pagi  a atta- 
ché toute  fon  hiftoire  confulaire.  Nous  avons  des 
marques  de  ces  vœux  fur  les  Médailles  j mais 
ils  ne  paroiflent  avec  le  terme  décennaux  , que 
fous  l’empire  d’Antonin.  Vota  fufeepta  font  les 
vœux  formés.  V ota  foluta  font  les  vœux  accom- 
plis. En  même  temps  qu’on  s’acquittoit  des  pre- 
miers décennaux  , on  formoit  les  féconds  , du 
moins  c’étoit  le  rit  ordinaire.  Mais  on  s’en  dif- 
pçnfa  dans  la  fuite.  Les  vœux  marqués  fur  cette 
Médaille  font  ceux  dont  Antonin  s’acquitta  la 
vingtième  année  de  fon  règne. 

Cette  coutume  de  marquer  ainfi  les  vœux  dé- 
cennaux fur  les  Médailles  dura  jufqu’à  la  déca- 
dence de  l’empire. 

Probus  fut  le  premier,  autant  que  nous  en 
pouvons  avoir  connoiflance , qui  rétablit  la  cou- 
tume de  mettre  les  vœux  fur  les  Médailles,  avec 
cette  différence  qu’il  en  abrégea  la  formule , H 
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qu’on  ne  garda  plus  le  rit  ordinaire  j car  fi  la 
Médaille  que  rapporte  Mefl'abarba  eft  vraie , ou 
on  lit  : 

VoTlS  X PROBI  AVG  ET  XX. 

Il  en  faut  conclure  qu’on  fouhaita  à Probus, 
la  première  ou  la  cinquième  année  de  fon  règne, 
dix  St  vingt  ans  de  pcofpérité;  car  n’ayant  régné 
que  fix  ans  , on  ne  peut  pas  dire  que  cette  Mé- 
daille ait  été  frappée  lorfqu’on  s’acquittoit  des 
voeux  décennaux , qu’on  avoir  faits  pour  lui  au 
commencement  de  fon  règne. 

La  flatterie  s’augmentant  à mefiire  que  la  ' 
gloire  de  l’empire  diminuoit,  on  ne  fe  contenta 
pas  de  demander  cinq  & dix  ans  de  profpérité  , 
mais  20,  30  & 40  ans,  au  lieu  que  les  pre- 
miers Romains  croyoient  qu’il  étoit  de  leur  piété 
Sc  de  leur  modeftie , de  ne  demander  qu’une 
profpérité  de  cinq  ans  , & de  recommencer  rous 
les  luftres.  Les  Grecs  , c’eft-à-dire  les  Romains 
depuis  l’établiifement  de  l’empire  de  Conftanii- 
nople,  croyoient  que  dans  les  vœux  qu’on  fai- 
foit  pour  les  Empereurs , on  ne  dévoie  mettre 
aucunes  bornes.  F ’.rUm , dit  Nazarius  , quid  agi- 
mus  victnis  aut  tricenis  annis  circumfcribendo 
quee  jam  esterna  fentimus  ? Cum  plura  Jtnt  mérita 
prîneipum  quam  optata  votorum.  On  voit,  en 
effet,  ces  vœux  marqués  fur  les  Médailles  des  en- 
, fans  de  Confiantin  , par  les  nombre  de  xxx  df 
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IUdaihes.  de  XXX X , & fur  les  Médailles  de  leurs  fuccef- 
feurs  , jufqu’à  ce  qu’enfin  on  fe  contenta  du 
nombre  indéfini  de  votis  multis  ^ c’eft  ce  qu’on 
voit  fur  une  Médaille  de  Majorien. 

Enfin  , fous  le  règne  d’Anaftafe,  on  changea 
de  manière  de  marquer  les  vœux  ; car  on  ne  les 
vit  plus  fur  les  Médailles  d’or  & d’argent , mais 
feulement  fur  le  bronze.  Et  comme  le  vota  avoit 
été  abrégé  en  vor.,  le  vot.  le  fut  en  v.  & à la  fin 
on  ôta  tout-à-fait  le  mot  de  vœux , &c  on  ne  laifla 
que  les  chiffres  , comme  on  peut  voir  dans  les 
• Médailles , avec  cette  différence  qu’ils  doublèrent 
les  vœux , & ne  mettoient  plus  ni  1 5 , ni  3 o , 
mais  5 , 10  J io  , 40. 

Pourquoi , en  effet , ne  verroit*on  pas  les  vœux 
marqués  dans  l’empire  Grec  , puifqu’il  eft  cer- 
tain, par  les  hiftoriens,  qu’on  les  faifoit  ? Abfque 
ullo  jacrificio  atque  ullâ  fuperjlitione  damnabili , 
difent  les  Empereurs  ^ exhiberi populorum  volup- 
tates , fecundum  veterem  confuetudinem  , minif- 
trari  etiam  fejla  convivia , quando  exigunt 
publica  vota  , decernimus.  Datiwt  8 Kal.  fept. 
Honor.  y » & Theodof,  1 1 , AA  Ccff,  Voilà  les 
vœux  quinquennaux  deftitués  des  jeux  & des  fa- 
crifices  qui  avoient  attaché  la  gentilité. 

11  paroît  que  les  jeux  fe  célébroient  tous  les 
ans  au  premier  Janvier , & qu’au  lieu  que  les  an- 
qiens  Empereurs  faifoient  des  libéralités  ces  jours- 
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là , c’étoit  le  peuple  qui  en  faifoit  aux  Empe- 
reurs : C^uando  voiis  communibus  felix  annus 
■ aperitur  J in  una  libra  auri  & folidis  ckrifatis  y 
principibus  offerendi  devotionem  animo  libenti 
fufciplmus  , &c.  Les  vœux  enfin  cefsèrent  de  fe 
marquer  fur  les  monnoies , & l’on  fe  contenta 
des  acclamations  de  bouche , ad  multos  annos> 
. Je  réferve,  à la  première  fois  que  j’aurai  l’hon- 
, neur  de  vous  écrire , l’explication  des  chiffres  des 
Médailles  confulaires.  Je  fuis , &c. 


Lettre  CiNQuiâME. 

È x?Li  c AT  I O N des  chiffres  des  Médailles 
confulaires. 

JT E ne  vois  que  trois  raifons , Monfieur , pour 
- lefquelles  on  ait  pu  mettre  des  chiffres  ou  des 
nombres  fur  les  Médailles  confulaires.  La  pre- 
mière , pour  marquer  la  claffe  de  laquelle  étoit 
celui  qui  avoir  fait  frapper  la  Médaille  , & par 
conféquent  ce  qu’il  devoir  de  capitation.  La  fé- 
condé , pour  marquer  les  libéralités  qu’il  avoit 
faites  à fes  foldats  lorfqu’il  commandoit  l’armée. 
La  troifième,  pour  faire  voir  le  nombre  d’arpens 
de  terre  qui  avoient  été  donnés  aux  citoyens  ou 
aux  foldats  par  celui  qui  avoit  fait  frapper  la 
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MÉBAiiiïs.  Médaille  y ou  celui  pour  lequel  on  Tavoit  frap- 
pée lorfqu’il  avoit  établi  une  Colonie.  Ces  trois 
ralfons-lâ  ont  chacune  leur  fondement  dans  Thif- 
toire  : examinons-les  l’une  après  l’autre , & voyons 
ü elles  peuvent  nous  donner  la  connoillànce  que 
nous  cherchons. 

1®.  Il  eft  certain  , comme  on  peut  voir  dans 
Tite-Live , que  le  Roi  Servius  Tullus  avoir  divifé 
fes  fujets  en  fix  clalTes.  De  la  première  étoient 
ceux  qui  avoient  pour  le  moins  cent  mille  as  ou 
cent  mille  livres  de  bronze  de  rente.  La  fécondé, 
de  ceux  qui  en  avoient  pour  le  moins  foixante  & 
quinze  mille.  La  troifième,  de  ceux  qui  en  avoient 
cinquante  pour  le  moins.  La  quatrième,  de 
ceux  qui  en  avoient  vingt-cinq  & au-delà.  La 
^ cinquième  , de  ceux  qui  en  avoient  onze  & au- 

delTus.  La  dernière  enfin , de  ceux  dont  le  revenu 
n’alloit  pas  jufqu’à  cette  dernière  fomme.  Ce 
Prince  avoit  établi  ces  çlafies , & fait  donner  à 
chacun  des  déclarations  du  bien  qu’il  polTédoit  , 
afin  d’y  proportionner  & le  rang  qu’ils  dévoient 
avoir  dans  la  république  , & les  taxes  qu’ils  dé- 
voient porter.  Ces  Médailles-là  montrent  donc 
le  revenu  qu’avoic  la  famille  du  temps  de  Ser- 
vius Tullus , ce  qui  en  faifoit  voir  l’ancienneté  ÿ 
. & quand  il  y a deux  chiffres  diSerens  fur  la  Mé- 
daille , l’un,  montre  le  revenu  qu’avoit  la  famillej 
en  ce  temps , & 1 autre  celui  quelle  polTédoit. 
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au  temps  que  la  Médaille  a été  frappée.  Par  MéDAutw.  '^ 
exemple , fur  l’une  de  ces  Médailles , où  l’on 
voit  Calpus , fils  de  Numa,  la  tige  de  la  famille 
Calpurnia  , dont  la  maifôn  des  Pifons  étoit  une 
branche , le  nombre  de  dix-huit  marque  le  re- 
venu de  Caipurnius  fon  fils  , lorfque  Servius 
Tullus  fit  le  dénolhbtement  dont  nous  avons 
parlé  ; & le  revers  fait  voir , dans  le  nombre  83, 
le  revenu  qu’avoit  M.  Culpurnius  Pifo  le  pré- 
teur, qui  le  premier  donna  le  plaiûr  des  jeux 
apollinaires,  après  qu’ils  eurent  été  voués  perpé- 
tuels. Les  jeux  font  marqués  par  un  bomme  1 
cheval  qui  a une  palme  à la  main , comme  l’a 
remarqué  Fulvius  Urfinus.  Comme  le  revenu  de 
la  famille  augmentoit , on  voit  de  ces  Pifons 
qui  ont  cent  Jtx , & les  autres  cent  trente-cinq  fur 
leurs  Médailles.  Voilà  ma  première  conjedure. 

a®.  La  fécondé  regarde  les  libéralités.  11  eft 
certain  que  c’eft  par-là  que  ceux  qui  gouver- 
noient  la  république  Ôc  l’empire , s’attachoient  le 
peuple  Sc  l’armée.  La  Hbéralicé  des  Ediles  & des 
Préteurs , comme  on  voit  dans  Tite-Live  ( * ) » 

& fur  les  Meckilles  confulaires , confifioit  en 
jeux  qu’ils  donnoienc  au  peuple , & en  congiaires 
de  blé  , d’huile  , ou  d’argent. 

On  ne  peut  pas  douter  que  les  généraux 


(*)L.  3,déc.  J. 
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miDAtLLfs.  d’armée  ne  fiflênc  la  même  chofe  à l’égard  de 
leurs  foldats,  foie  pour  les  encourager  à bien 
faire , ou  pour  les  récompenfer  quand  ils  avoienc 
bien  fait  ( * ) : deduQis  pergamum  y atque  ht 
locupUtijJimas  urbes  legionibus  y maximas  lar^ 
gaionei  fecic  , & conjtrmandorum  mil'uum  causâ 
diripiendas  eis  civitates  dédit. de  Céfar  que 
cela  fe  dit.  Les  libéralités  qu’on  faifoit  au  peuple 
s’appelloient  congiaires  du  terme  congius  , qui 
étoit  ordinairement  le  vailTeau  dans  lequel  on 
mettoit  le  don  de  la  république  ou  de  l’Empe- 
reur ; & celles  qu’on  faifoit  aux  foldats  fe  nom- 
' moient  donativum  , & conliftoienc  en  fourage  , 
chevaux , vivres  , & principalement  en  argent. 
Les  libéralités  des  Empereurs  font  marquées  fur 
les  Médailles  par  les  points  de  la  TelTere,  qui  y 
eft  repréfentée  entre  les  mains  de  la  déelTe  Libé- 
ralité. Il  eft  donc  naturel  de  chercher  le  fymbole 
de  la  libéralité  des  généraux  : il  me  femble  que 
ce  font  ces  nombres  qu’on  trouve  quelquefois  fur 
les  Médailles  confulaircs.  C’eft  ce  que  j’exami- 
nerai dans  la  fuite. 

3°.  Pour  les  Colonies  , il  eft  bien  certain  que 
lorfqae  la  république  ou  les  Empereurs  en- 
voyoient  des  citoyens  ou  des  foldats  en  Colonie , 
ils  donnoient  à chacun  une  certaitje  quantité  de 


( ) L.  y de  bello  cirillt 


Digilize-,'  by 


d'une  Société  célèbre.  ap 

terre.  En  la  Colonie  Lavica , qui  fut  établie  l’an  MiDAiLti». 
5 x6  de  k fondation  de  Rome  , on  donna  à cinq 
cents  citoyens  qu’on  y avoit  envoyés , à chacun 
deux  arpens  de  terre.  Dans  la  Colonie  Satricum,' 

• dix  ans  après , on  en  donna  à deux  mille  citoyens 
■qui  la  compofoient , deux  arpens  & demi  à cha- 
cun On  trouve  encore  que  quand  k Colonie  de 
Boulogne  fut  établie , on  donna  à chacun  de 
ceux  qu’on  y conduifit , qui  étoient  au  nombre 
de  trois  mille  , aux  cavaliers  foixante  ôc  dix  ar- 
pens , Sc  aux  piétons  cinquante. 

On  pourroit  donc  dire  que  le  nombre  mar- 
qué fur  les  Médailles  eft  celui  des  arpens  de 
terre,  diftribués  aux  nouveaux  citoyens  de  k Co- 
lonie par  celui  qui  en  étoit  le  patron  , & qui  eft 
marqué  fur  la  Médaille , ôc  que  quand  il  y a deux 
nombres  différens  fur  la  même  Médaille , ou  fur 
plufieurs  du  même  homme  , c’eft  la  portion  difî- 
féreme  des  officiers,  des  cavaliers  ôc  des  pié- 
tons. Cela  paroît  probable  quand  ces  nombres  fe 
rencontrent  fur  des  Médailles  , où  l’on  voit  des 
fÿmboles  de  la  Colonie  marqués  fur  le  revers  j 
mais  cela  n’eft  pas  fans  difficultés  fur  les  autres. 

Il  eft  queftion  de  choilir  entre  ces  trois  opinions. 

La  première  me  paroît  d’autant  plus  probable  , 
que  parmi  les  familles,  dont  les  Médailles  font 
chargées  de  ces  chiffres , qui  font  au  nombre  de 
douze  feulement , ( du  moins  je  n’en  ai  point 


Digilizod  by  Goo^k 


30  Mémoires 

JkCéBAiitEi.  vu  davantage  ) il  n’y  en  a pas  une  qu’on  puiflfè 
dire  nouvelle.  Il  y en  a fept  qui  font  très-certai- 
nement anciennes  ; & pour  les  cinq  autres,  il  y 
a des  preuves  quelles  le  font.  Il  n’y  a nulle  diffi- 
culté pour  les  familles  Attilia , Æmilia,  Calpur-  • 
nia , Claudia , Caecilia , Manlia  & Nævia.  Pour 
la  famille  ColTutia,  Fulvius  Urfinus  rapport^ne 
infcription  fort  antique , qui  fe  voit  dans  le 
pays  des  Sabins , où  il  eft  fait  mention  d’un  Q , 
CofTutius , qui  apparemment  en  étoit  originaire. 

Les  hiftoriens  ne  nous  difent  rien  de  la  fa- 
• mille  Crepufia.  Cela  ne  conclut  rien  pour  fa  nou- 
veauté : elle  étoit  plébéienne  , & il  y avoit  des 
familles  plébéiennes  , comme  tout  le  monde 
fait , aufïï  anciennes  que  les  patriciennes  \ mais 
elles  étoient  plus  fujettes  à demeurer  dans  l’obf- 
curité.  Pour  la  famille  Farfuleïa  , les  hiftoriens 
n’en  difent  rien  non  plus  ; mais  on  trouve  à Sutri 
une  infcription  antique , qui  fait  voir  que  cette 
famille  fubfiftoit  lorfque  la  Colonie  y fut  éta- 
blie , c’eft-à-dire , fept  ans  après  la  prife  de 
Rome  par  les  Gaulois.  Il  eft  probable  que  la  fa- 
mille Maria , quoique  plébéienne , étoit  fort 
'ancienne  , & quelle  venoit  d’un  certain  Marius 
Appius,  qui  vivoit  dès  le  commencement  de  la  ré- 
' publique.  Pour  la  famille  de  Norbanus  , elle 
étoit  fi  ancienne , qu’aucun  auteur  ne  s’eft  fou- 
venu  de  fon  nom  ; elle  n’eft  connue  que  par  le 
furnom  de  Norbanus. 
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Il  ii’y  a qu’une  difEculté  ; on  demandera  pour-  MiüAittïs. 
quoi  les  autres  anciennes  familles  ne  portoient 
pas  de  pareils  fymboles , & pourquoi  ces  fym- 
boles  ne  fe  trouvent  que  dans  certaines  branches. 

On  peut  répondre  que  nous  n’avons  pas  toutes 
les  Médailles  de  ces  anciennes  familles,  que 
nous  avons  perdu  celles  des  branches  qui  por« 
roient  ces  fymboles  j que  les  branches  qui  por- 
toient  ces  fymboles  , écoient  peut-être  les  bran- 
ches aînées.  Enfin , fi  la  chofe  écoit  arbitraire  , 
il  n’en  faut  pas  demander  les  raifons.  Il  y a eu  en 
France  des  familles  illuftres  qui  ont  eu  des  ar- 
moiries long-temps  avant  les  autres  , & , parmi 
ces  familles,  des  branches  qui  les  ont  portées  les 
unes  plutôt  que  les  autres.  Voilà  ce  qu’on  peut 
dire  en  faveur  de  la  première  opinion , qui  me 
paroît  la  plus  probable. 

La  fécondé  paroîtra  peut-être  plus  probable  à 
d’autres  ; c’eft  le  fyftême  des  Colonies.  Nous 
avons  des  Médailles , comme  celles  de  Caecilius 
Metellus  &c  celles  de  Marius  , qui  portent  eii 
même  temps  , & le  revers  des  Colonies  , & un 
nombre  5 favoir , celles  de  Metellus  i 3 3 , & celles 
de  Marius,  l’une  9,  l’autre  28,  & la  troi- 
fième  33.  Elles  font  toutes  trois  marquées  des 
deux  côtés  du  même  nombre  : je  ne  vois  pas 
qu’il  y ait  d’inconvénient  à dire , que  par-là  eft 
marqué  le  nombre  d’arpens  de  terre  qui  ont  été 
diftribués  aux  nouveaux  citoyens  des  Colonies 
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Mbdaules.  qui  ont  été  établies,  lorfque  ces  grands  hommes 
étoient  confuls. 

H eft  même  rapporté  par  Velleïus  Paterculus , 
que  fous  le  fixième  confulat  de  Marius  fut  fon- 
dée la  Colonie  Eporedia.  Ainfi  , on  dira  que  les 
piétons  reçurent  neuf  arpens  de  terre , les  cava- 
liers vingt-huit,  & les  officiers  trente-trois.  On 
m’objeétera  que  la  Colonie  qui  eft  marquée  fur 
les  Médailles  de  Marius  ou  de  Cæcilius  n eft  pas 
militaire,  puifqu’elle  ^’eft  pas  repréfentée  par 
des  enfeignes  ; mais  les  Colonies  militaires  qui 
étoient  envoyées  par  un  décret  du  fénat , comme 
celle-ci  qui  porte  fur  fa  Médaille  S.  C. , n’avoient 
point  pour  fymbole  les  lignes  militaires  fur  les 
Médailles  de  leurs  patrons  j car  ces  Médailles 
ne  font  point  mifes  parmi  les  Médailles  des  Co- 
lonies qui  fe  frappoient  dans  les  Colonies  mêmes, 
mais  parmi  les  Médailles  confulaires  qui  étoient 
toutes  frappées  à Rome. 

On  peut  encore  rapporter  là  le  nombre  48  , 
qu’on  voit  fur  la  Médaille  de  la  famille  Attilia  , 
parce  qu’il  y eut  un  Attilius  qui  fonda  la  Co- 
lonie de  Calvi  , dont  nous  avons  encore  des 
monnoies.  Cette  fondation  eft  rapportée  par 
Velleïus.  Il  eft  vrai  qu’elle  n’a  pas  la  marque  des 
Colonies  , parce  que  la  famille  a mieux  aimé  y 
marquer  le  triomphe  d’Attilius.  Il  n’y  a qu’un 
nombre  fur  les  Médailles,  parce  que  nous  en 

avons 
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avons  peut-être  perdu  quelques-sunes , ou  parce  MipAituÉ; 
que  c’étoit  une  Colonie  purement  civile  où 
chacun  fut  également  partagé. 

Le  nombre  fur  la  Médaille  d’Æmilius 
Papus  , eft  celui  des  arpens  de  terre  donnés  à 
ceux  des  Colonies  Setia , Antium , ou  Immunit  . , 
llicis  Augufti  \ car  ces  trois  Colonies  furent  fon- 
dées par  des  Æmilius  Papus , audi-bien  que  celle 
de  Croto. 

lui  Colonie  que  nous  voyons  fur  la  Médaille 
de  Manlius  Acedinus  , eft  marquée  par  les  hifto- 
rienserf57o  , trois  ans  avant  fon  confulat.  C’eft 
la  Colonie  d’Aquilée , où  il  mena  des  citoyens 
en  qualité  de  Triumvir.  Il  eft  vrai  que  les  hifto- 
riens  ne  s’accordent  pas  avec  la  Médaille  pour  le 
nombre  des  arpens  de  terre  ; car  la  Médaille 
porte  128  ,&  Velleïus,  dans  les  trois  nombres 
qu’il  rapporte,  n’a  point  celui  ci.  Mais  je  ne  fais  û 
Goltzius  a bien  lu , & je  fuis  sûr  qu’il  y a quelque 
faute  dans  Velleïus  5 car  il  donne  plus  de  terre 
aux  cavaliers  qu’aux  officiers  , ce  qui  ne  fe  faifoit 
jamais.  Or  , fuppofé  qu’il  y ait  une  faute  dans 
fon  récit , il  peut  y en  avoir  plufieurs , rien  n’étant 
fl  aifé  que  de  corrompre  les  chiffres  en  copiant 
les  manuferits. 

Le  nombre  1 2 5 , & celui  de  1 1 1 , fur  les 
Médailles  de  la  famille  Claudia , peuvent  figni- 
fier  la  Colonie  Firmum  6*.  Cajlrum  novum  , éta-; 

Tome  //.  C 
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MÉDAH.1ES.  blie  fous  le  corïfulat  d’Appius  Claudius  , fur- 
' nommé  Caudex  en  409  j car  celui  ci *fe  dit  Ap- 
plus  nepos. 

Nous  trouvons  un  Pifo  frugi , cenfeur,  du 
temps  que  Gracchus , tribun  du  peuple  , de- 
manda des  Colonies.  Il  en  a pu  mener  quelques- 
unes  qui  ont  donné  lieu  aux  difFérens  chiffres 
qu’on  voit  fur  fes  Médailles. 

Tout  cela  n’a  rien  d’improbable  \ mais  n’a 
rien  auflî  qui  foit  fort  fatisfaifant.  Voyons  le 
troifîème  fyftême. 

3®.  On  m’accordera  aifémenc  qu’on  mar- 
quoit  fur  les  monnoies  les  triomphes  des  géné- 
raux d’armées,  & je  ne  vois  pas  pourquoi  on  n’y 
auroit  pas  mis  le  nombre  des  as.  ou  des  deniers 
qu’ils  avoient  diftribués  à leurs  foldats  au  jour 
de  leur  triomphe , puifqu’il  femble  que  les  Em- 
pereurs, n’ont  fait  que  continuer  cet  ufage  en 
faifant  des  libéralités  lorfquils  étoient  proclamés 
Empereurs,  ou  qu’ils  triomphoient , & en  les 
faifant  marquer  fur  leur  monnoie.  La  difficulté 
eft  d’accorder  l’explication  de  chaque  Médaille 
en  particulier  avec  l’hirtoire.  La  Médaille  de  7 i. 
ClaudiusNero  porte  le  nombre  i z , avec  un  qua- 
drige où  l’on  voit  Jupiter  qui  triomphe.  Cela 
marqueroit  merveilleufemenr  celui  où  Claudius 
Nero  {*),  obligé  'de  triompher  .à  cheval  pour 

( * ) L’an  s^6. 
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les  raifons  rapportées  par  Tite-Live , auroit  fait  médailh». 
mettre  l’image  de  Jupiter  dans  le  char  de  triom- 
phe qu’il  s*étoit'deftiné  , pour  marquer  qui!  at- 
tribuoit  à Dieu  la  profpérité  de  fes  armes.  Mais 
le  même  Tite-Live  remarque  qu’il  promit  cin- 
quante-/!» as  à chacun  de  fes  foldats.  Que  dire 
à cela  ? Qu’il  y a erreur  dans  les  manufcrits.  Il 
e/l  fâcheux  d’avoir  fouyent  recours  à cette  ré- 
ponfe  j j’aimeroi?  mieux  dire  qu’il  promit  cin- 
quante-/ix  as,  & qu’il  n’en  donna  que  vingt- 
deux  j car  il  n’arrive  que  trop  fouvent  qu’on  ne 
donne  pas  aux  foldats  tout  ce  qu’on  leur  promet. 

Mais  en  comparant  les  nombres  des  Médailles 
avec  les  nombres  portés  dans  l’hiftoire,  je  n’en' 
vois  prefque  point  qui  foient  d’accord  ; c’eft  ce 
qui  me  fait  abandonner  cette  conjeâure , quoi- 
que fort  raifonnable  d’ailleurs.  On  m’en  pré- 
fente trois  autres  que  je  vais  examiner. 

Il  y en  a qui  difent  que  les  chiffres  font  la 
marque  de  l’officine  où  a été  frappée  la  Mé- 
daille , & que  comme  fur  certaines  Médailles  de 
Pifo  Frugi , il  y a tantôt  un  trident , tantôt  une 
gerbe  , tantôt  un  croc  , on  trouve  des  nombres 
fur  les  ^tres  : mais  en  vérité  , on  ne  me  perfua- 
dera  pas  aifément  que  les  monétaires  aient  pris 
des  nombres  & de  fi  grands  nombres  pour  en- 
feigne.  Il  peut  bien  y avoir  eu  à Rome  un  grand 
j^ipmbre  d’officines  de  monnoies  \ mais  qu’ell^ 
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médàulîs.  foient  allées  Jufqu’au  nombre  de  cent  i fuc-tout 
au  temps  de  la  république,  je  n’en  crois  rien. 
D’ailleurs  toutes  ces  Médaille^  de  Pifo  Frugi  pa- 
roifTent  être  de  la  même  main. 

M.  Vaillant,  dont  nous  devons  refpeéter  les 
conjedlures , penfe  que  le  monétaire  a voulu 
marquer  par-là  combien  il  avoir  frappé  de  Mé- 
dailles de  ce  coin.  Mais  que  répondra  M.  Vaillant 
à ceux  qui  veulent  qu’il  n’y  'ait  pas  deux  Mé- 
dailles de  meme  coin  ? Pourquoi  n’y  a-t-il  que 
douze  familles  dont  on  trouve  les-  Médailles 
marquées  ? D’où  vient  qu’il  y en  a qui  ont  deux 
chiffres  différens  ? Il  eft  difficile  de  répondre  à 
tout  cela.  Cette  conjeiâure  m’étoit  venue  dans 
l’efprit;  mais  je  ne  l’ai  ofé  produire , parce  qu’il 
ne  m’a  pas  paru  probable , 'qu’on  ait  voulu  inf- 
truire  la  poftérité  d’une  chofe  aufïï  inutile  que 
celle  de  favoir  combien  il  y avoir  de  deniers  d’un 
certain  coin. 

Le  môme  M.  Vaillant  apporte  une  autre  con- 
jeébure  ,&  M.  Baudelot,  fans  être  de  concert  avec 
luij  femble  l’appuyer.  Ces  MM.  difait  que , dans 
la  famille  Calpnrnia^  les  nombres  qu’on  voit  fur 
fes  Médailles,  marquent  le  temps  qui  s’ftft  écoulé 
depuis  l’inftitution  des  jeux  Apollinaires  , ou 
- plutôt  depuis  le  vœi!  perpétuel  qu’on  en  fit  fous 
le  préteur  Calpurnius  Pifo , t’eft-à-dire  en  54a  , 
jufqu’au  temps  où  la  Médaille  a été  frappée,  Ù 
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eft  vrai  qu’Urfinus  a très -bien  remarqué  que 
dans  les  Médailles  dont  nous  parlons,  on  cé-' 
ièbre  la  mémoire  du  vœu  des  jeux  Apollinaires , 
donnés  en  541*,  par  M.  Calpurnius  Pifo  , qui 
pouvoir  être  le  grand-père  de  Lucius  Calpur- 
nius , qui  fut  conful  en  <î2o  , & qui  le  premier 
porta  le  nom  de  Frugi.  Mais  que  les  nombres 
marqués  fur  les  Médailles , fartent  voir  le  temps 
qui  s’eft  écoulé  jufqu’à  leur  fabrique  , c’eft  ce  qui 
eft  difficile  à prouver.  Car  dans  ce  fyftême  , la 
Médaille  j où  l’on  voit  dix-huit , aura  été  frap- 
pée dix-huit  ans  après  le  vœu , c’eft-à-dire  en 
5<>o  j mais  en  ce  temps-là  il  n’y  avoir  pas  de 
PifbFrugi,  félon  le  témoignage  de  Cicéron  ( ’*  ) u 
elle  n’a  donc  pu  être  frappée  en  ce  temps-là. 

On  me  dira  que  la  Médaille  a été  frappée  en 
625,  par  le  premier  Pijo  Fr  agi , 8 5 ans  après  le 
vœu  des  jeux,  & que  le  nombre  2 8 , fur  la  même 
Médaille , marque  que  fon  père  avoir  donné  ces 
jeux  aufli-bien  que  fon  grand-père.  C’eft  une  ré>- 
ponfe  : je  fouhaite  qu’elle  foit  du  goût  de  tour 
le  monde  ; mais  on  demandera  pourquoi  les 
feuls  Frugi  célèbrent  ce  fait  fur  leurs  Médailles  j 
& d’où  vient  qu’ils  ne  le  célèbrent  pas  fur  cha- 
que Médaille  ? Car  il  eft  certain  que  les  Frugi 
n’étoient  pas  les  feuls  Pifons  \ les  Cxfonini 
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MiPAiLiîs.  étoient  de  la  même  famille , & plus  anciens 
qu’eux  II  eft  certain  encore  qu’il  y a des  Mé- 
dailles des  'Frugi , où  il  n’y  a rien  qu’on  puilTe 
rapporter  aux  jeux  Apollinaires.  On  répondra 
que  d’une  chofe  arbitraire  , comme  eft  celle 
qu’on  met  fur  une  Médaille  , on  ne  doit  pas 
en  exiger  la  raifon.  Ainfi  j ft  nous  n’avions  des 
nombres  que  fur  les  deniers  de  la  famille  de 
Calpurnia  y on  poutroit  être  content  de  cette 
conjedure.  • « 

Mais  que  dire  d’onze  autres  familles  qui  n’ont 
nul  rapport  aux  jeux  Apollinaires  ? Qu’elles  mar- 
quent chacune  le  temps  qui  s’eft  écoulé  depuis 
quelque  évènement  mémorable  qui  regarde  leur 
famille  ? En  vérité  MM.  les  Antiquaires  fe  mo- 
quent. Eft-ce  que  fî  L.  Calpurnius  Pifo  Frugi 
avoir  voulu  marquer  la  part  qu’avoit  eue  M.  Cal- 
purnius Pifo  aux  jeux  Apollinaires  , il  n’auroit 
pas  marqué  l’année  de  fa  prëture  ? Cela  eft  bien 
plus  naturel  que  d’aller  marquer  le  temps  qui 
s’eft  écoulé  depuis  la  première  année  de  cette 
préture.  S’eft-on  jamais  avifé  de  marquer  ainfi 
les  époques  ? Cela  fuppoferoic  qu’il  y auroit  eu 
en  chaque  famille  une  ere  , comme  il  y en  avoir 
une  dans  les  républiques,  pour  compter  les  an- 
'nées.  Qui  qft-ce  qui  pourra  fe  l’imaginer  ? 

Mais  quand  il  faudra  trouver  des  évènemens 
en  chaque  famille,  & les  ajufter  aux  chiffres 
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des  Médailles , quelles  difficultés  ne  faudra-t*il  MiDAim% 
pas  dévorer  ? Pour  moi , je  veux  des  explications 
plus  naturelles.  Ainfi  , ea  attendant  quelque 
chofe  de  meilleur  , je  m’en  tiens  à la  première 
explication  que  j’ai  donnée. 


Lettre  Sixième. 

Second  ufage  des  exergues. 

Je  ne  croyois  pas , Monfieur , que  le  premier 
ufage  des  exergues  nous  meneroit  fi  loin  : je 
tâcherai  d’être  plus  court  en  vous  expliquant  les 
autres. 

Le  fécond  ufage  des  exergues , c’eft  de  faire  . 
voir  la  ville , l’officine , ou  le  nom  du  moné- 
taire , & quelquefois  tout  cela  à la  fois. 

Du  temps  de  la  république , on  mettoit  Roma 
fur  toutes  les  monnoies , & fous  les  Empereurs 
ces  deux  lettres  S.  C.  fur  le  grand  & le  moyen  ' 
bronze , qui  faifoient  le  même  effet.  Sur  l’ar- 
gent , il  n’y  avoir  rien , non  plus  que  fur  l’or  , 
qui  pût  faire  connoître  ou  les  monnoies  avoient 
été  frappées.  Cela  n’étoit  pas  néceflaim , parce 
qu’on  ne  frappoit  qu’à  Rome  des  piè*  de  ce 
volume , de  ce  poids , & de  cet  aloi. 

Mais  des  fabriques  de  monnoie  ayant  été 

C4 
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MiDAïuEï.  établies  dans  plufieurs  villes  de  l’Empire,  les 
Empereurs  ordonnèrent  qu’on  marqueroit  fur 
les  monnoies  la  ville  , l’officine , & fouvent  le 
nom  du  monétaire.  Comme  on  le  voit  dans  une 
Médaille  de  Conftantin  ; elle  eft  de  la  façon  de 
T....  Tit.fecit  ’y  de  la  fécondé  officine  de  la  ville 
d’Arles , S.  Arl.  Cet  ufage  eft  pafle  jufqu’à  nous  ; 
car  nous  matquons  fur  nos  monnoies  la  ville  où 
elles  ont  été  fabriquées  ; & outre  cela , il  y a 
toujours  une  certaine  marque  fecrette  à laquelle 
le  monnoyeur  reconnoît  fon  ouvrage. 

Je  fais  que  l’on  s’eft  efforcé  de  donner  d’autres 
explications  à ces  exergues  j mais  comme  elles 
font  contraires  à l’hiftoire  & à i’ufage  , elles 
n’ont  point  été  reçues. 

11  faut  raifonner  fur  les  exergues , Monfieur , 
comme  nous  avons  fait  fur  les  autres  parties  des 
Médailles.  Qu’eft-ce  qu’on  doit  s’attendre  de 
voir  dans  les  Médailles  du  ficelé  de  Conftantin  ? 
Quelque  chofe  qui  ait  rapport  à ce  qu’on  y 
toyoic  avant  lui,  & à ce  qu’on  y vit  depuis. 
Avant  lui , on  voyoitfur  les  monnoies  de  Dioclé- 
tien & de  Maximien  , sacra  moneta  Avec. 
NN.  Cela  faifoit  voir  que  la  monnoie  avoit  été 
frappé§|3  ar  le  monnoyeur*  qui  fuivoit  la  cour  ; 

' SACRA  MONETA  VRBis  , quelle  avoit  été  frap- 
pée à Rome , & en  abrégé  S.  M.  T.  R. , facra 
moneta  Trevenfis  j quelle  avoit  été  frappée  â 
Trévess 
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Après  Conftantin , on  voyoit  fur  les  Médail-  Médauii.s; 
les  de  Julien , dans  l’exergue , Vrb.  Rom.  B.  Ce 
qui  ne  pouvoir  lignifier  autre  chofe  que  f^rbs 
Roma  y offîcina  fecund.  Lvgd.  offi.  I. , ce  qui 
lignifie  : Lugduni  officîna  prima.  Si  je  trouve 
donc  fur  les  Médailles  de-  Conftantin  on  de  fes 
cnfens,  T R.  ; ne  fuis-je  pas  en  droit  de  l’expli- 
quer de  la  ville  de  Trêves  \ A Q.  de  la  ville 
d’Aquilée  , ou  d’Aix  en  Provence  ? Sist.  N’eft- 
ce  pas  la  troifième  officine  de  SeifTeck  j Kart. 

Carthage  -,  L.  C.  Lyon.  Arl.  Arles  ; Ant.  An- 
tioche J SiRM.  Syrmium  ; Cons.  Conftantino- 
polis  J £.  CoNS.  Conftantinopoli  officina  5. 

Konob.  Conftantinopoli  officina  fecunda  ? 

Ces  explications  ne  font-elles  pas  plus  natu- 
relles , que  celles  qui  font  fondées  précifémenc 
fur  des  çonjeélures  ? Car  de  nous  dire  que  conob 
lignifie  commune  y ou  corpus  omnium  negotiato- 
Tum  obtulere , c’eft  tenir  un  langage  contraire  à ’ 
l’hiftoire  & à l’ufage.  Pourquoi  ne  feroit-ce  que 
fur  la  fin  du  règne  de  Conftantin , qu’on  trouve 
ces  lettres  en  exergue  ? Eft  - ce  qu’on  n’a  com- 
mencé qu’en  ce  temps-là  à payer  des  tributs , ou 
à faire  des  dons  gratuits  ? , 

Pourquoi  les  trouve-t-on  fur  les  Médailles  des 
Empereurs  des  fiècles  fuivans,  à qui  on  ne  peut 
pas  dite  que  les  négocians  payafTent  des  tributs , 
eu  filTent  des  préfens  ? 
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MâDAiitHs.  A-t-on  jamais  mis  des  tributs  ou  des  dons 
gratuits  fur  les  Médailles  ? Les  Romains  levoient- 
ils  leurs  tributs  par  les  corps  des  marchands  ou 
des  métiers  ? Les  Gaules  étoient-elles  en  état  de 
faire  des  préfens  ? Il  n’y  a qu’à  lire  Eumenius. 
A-t-on  jamais  vu  , ni  obtulit , ni  obtulcre  fur 
les  inferiptious  ou  fur  les  Médaillés , abrégé^par 
ces  deux  lettres  O B.  ? Si  AQOB.  fignifie  : 
Aquenfes  obtulcre , & que  A Q.  lignifie-là  Aix- 
la-Chapelle  : voilà  Aix-la-Chapelle  fur  les  Mé- 
dailles cinq  ce  nts  ans  avant  que  d’être  au  monde; 

On  trouve  ces  lettres  Conob.  fur  une  Mé- 
daille de  Hannibalien , Roi  de  Pont  : eft-ce  que 
les  Gaules  lui  payoient  tribut  ? On  les  trouve 
même  fur  la  monnoie  de  quelques-uns  de  nos 
Rois , par  la  raifon  que  nous  avons  dite  , p.  1 1. 

Si  cet  exergue  ne  fignifie  pas  Conftantinople, 
■pourquoi  ne  le  voit-on  pas  fur  les  Médailles 
avant  Conftantin , & pourquoi  l’y  voit-on  de- 
puis fon  règne  jufqu’à  la  fin  de  l’empire  ? 

Pourquoi  le  voit-on  fur  les  Médailles  des  en- 
fans  de  Conftantin  , excepté  fur  celles  de  Crif- 
pus , finon  parce  qu’il  étoit  mort  lorfq'u’on  com- 
mença à frapper  de  la  monnoie  à Conftantinople  ? 

Pourquoi  né  le  voit-on  pas  fur  les  Médailles 
des  premiers  tyrans  , Magnence  , Décence  , 
Vétranio  , Mag.  Maximus , & Viétor , & qu’on 
le  trouve  fur  celles  d’Eugenius,  & de  ceux  qui  ' 


n- 
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Font  fuivi , finon  parce  que  du  temps  des  pre-  Médauu*,’ 
miers  on  n’avoit  pas  encore  trouvé  le  moyen  de 
contrefaire  le  coin  de  Conftantinople  , qu’on 
contrefit  dans  la  fuite  ? Dira-t-oh  que  ces  lettres 
lignifient  un  don  gratuit  fait  à ces  tyrans  ? 

Pourquoi  n’y  a-t-il  que  les  Gaules  qui  payent 
Je  tribut , & les  marchands  feulement  ? D’où  i 
vient  qu’en  certaines  Médailles  les  marchands 
font  fpécifiés , comme  Treveri  obtulere  , Aquen- 
fes  , Remorum penjio  ^ & qu’ils  ne  font  pas  fpé- 
cifiés dans  cet  exergue  Conobî 

Où  a-r-on  appris  que  Rheims  étoit  une,  ville 
confidérable  pour  le  commerce  du  temps  de- 
Conftantin  ^puifqu’elle  eft  fans  rivière , éloignée 
de  la  mer  , & que  nous  favons  que  le  commerce 
de  vins  & de  ferges  , qui  la  rend  confidérable  , 
n’eft  pas  ancien  ? 

Pourquoi  paye  t-on  le  tribut  aux  Empereurs , 
qu’on  dit  n’avoir  été  que  les  lieutenans-généraux 
du  fénat , à leurs  femmes  , à leurs  enfans , & 
qu’on  ne  donne  rien  au  fénat  qui  étoit  le  maître  ? 

D’où  vient  qu’on  ne  voit  aucune  Médaille  ou  il 
foit  parlé  de  ce  fénat  ? 

Très-certainement  les  Gaules  étoient  à l’Em- 
pire avant  Conftantin , & l’on  ne  voit  point  fur 
les  Médailles  les  marques  de  leur  fujettion  : elles 
n’y  étoient  pas  du  temps  de  nos  Rois , & elles 
payent  tribut  à l’empire  : que  veuc  dire  cela  ? 
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Mais  n ces  Médailles  n’étoient  que  des  jet- 
tons  , ôc  qu’on  ne  payât  le  tribut  qu’en  ces  Mé- 
dailles , de  quelle  utilité  écoit  ce  tribut  ? 

Comment  nous  eft-il  reftéun  fi  grand  nombre 
de  ces  jettonJ,  Sc  qu’il  ne  nous  eft  rien  refté 
des  anciennes  monnoies  ? Qui  croira  qu’on  ait 
frappé  à la  gloire  des  maîtres  du  monde  des  j’et- 
tons  de  la  petitefie  de  la  tête  d’un  petit  clou? 
Voilà  les  difficultés  qu’il  faut  dévorer  , quand  , 
dans  l’explication  des  Médailles  , on  ne  fuit  ni 
l’hiftoire  ni  l’ufage  ; au  lieu  qu’en  obfervant  ce 
qui  étoir,  le  fiècle  d’avant  Conftantin,  dans  l’exer- 
gue des  monnoies , & ce  qui  y étoit  le  fiècle 
d’après , vous  trouvez  aifément  l’esplication  de 
ce  qu’on  y voit  pendant  le  fien. 


E T T R.  E 


S E P T I è M E. 


Troifième  ^fage  des  exergues. 


O. 


*UTRE  ce  que  nous  avons  dit , il  faiît  recon- 
noîttfe  dans  les  exergues  , Monfieur  , des  fyni- 
boles  que  les  monétaires  y faifoient  graver , ou 
pour  fe  faire  honneur  , ou  pour  faire  honneur  à 
ceux  dont  l’image  étoit  fur  la  Médaille.  Ces 
fymboles  fe  trouvent  principalement  fur  les  Mé- 
dailles d’argent  de  la  lépublique  , & fur  les 
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monnoies  des  villes  étrangères  qui  avoient  droit  MsoAiniif 
de  battre  monnoie. 

Dans  une  Médaille  de  la  famille  Ântiftia , on 
voit  au  revers  dans  l’exergue  un  chien.  Cet  ani- 
mal pouvoir  être  le  fymbole  de  la  fidélité  qu’avoit 
pour  Augufte  C.  Antiftius. 

Dans  celle  de  Q.  Metellus  Plus  Scipio,  la 
cigogne  qu’on  voit  dans  l’exergue  répond  au 
terme  pins , qui  n’eft  pas  dans  la  légende , & 

<qui  a été  exprimé  par  ce  fymbole. 

Q.  CaflSus,  un  des  meurtriers  de  Céfar,  a ex- 
primé fur  fa  Médaille  un  fait  glorieux  à fa  fa- 
mille par  deux  exergues  \ l’un  eft  une  urne  à 
recevoir  les  fufïrages  , l’autre  font  les  fuffrages 
en  ces  deux  lettres , A.  C.  Abjolvo  Condemno, 

Par-là  il  remet,  dans  le  fouvenir  la  loi  Calîia  , 
dont  ces  fiiffrages  furent  l’objet.  Sur  un  de- 
nier de  la  famille  C'ipia , la  proue  du  vaifleau 
qu’on  voit  dans  l’exergue,  n’y  a été  mife  que  pour 
marquer  quelque  avantage  fur  mer , remporté 
par  quelqu’un  de  la  famille,  d’autant  plus  que 
dans  une  autre  Médaille  de  la  même  famille  , la 
proue  du  vailTeau  rient  tout  le  champ  de  la 
Médaille. 

Je  n’en  dirai  pas  davan|^ge  fur  les  Médailles 
oonfulaires.  Pour  les  villes  , ce  font  ordinaire- 
ment leurs  fymboles  qu’on  voit  dans  l’exergue. 

Sur  les  Médailles  de  Dyrachium,  un  épi , un  gout 
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vernail , un  raisin  , une  charrue , ou  une  ruche  j 
montrent  en  quoi  le  terroir  étoit  fertile , & que 
fes  habitans  étoient  gens  de  grand  commerce. 
Dans  celle  de  la  Ville’ d’Andramum  en  Sicile , 
des  anguilles  en  exergue  montrent  qu’on  en  trou- 
voit  beaucoup  dans  les  rivières  & dans  les  ruif- 
feaux  d’alentour.  Le'raifin  qu’on  voit  dans  les 
* Médailles  de  Tauromenium,  marque  l’excel-' 

lence  des  vins  de  fon  terroir.  C’efl:  ainfi  qu’en 
étudiant  l’hiftoire , ôn,  verra  que  les  fymboles 
que  portent  les  villes  fur  leurs  Médailles , les 
font  parfaitement  connoître.  Mais  l’exergue  qui 
a paru  le  plus  important  jufqu’à  cette  heure , ce 
font  les  années  qui  font  marquées  fur  les  Mé- 
dailles : c’eft  ce  qu’il  faut  vous  expliquer. 

Les  Médailles  latines  n’ont  point  de  dates 
avant  l’empire.  Les  Empereurs  marquoient  leurs 
années  par  la  puilTance  du  tribunal , & quelque- 
fois par  le  titre  à' Imperator.  Cet  exergue  Imp.  X. 
fîgnifie  donc  que  la  Médaille  a été  frappée  après 
qu’Augufte  eût  été  proclamé  Imperator  pour  la 
dixième  fois  : c’eft  la  onzième  ou  la  douzième 
année  de  fon  règne. 

Il  ne  faut  pas  s’imaginer  que  ces  dates  s’accor- 
dent toujours  avec  1|^  faits  énoncés  fur  la  Mé- 
daille 'y  car  nous  trouvons  Acx.  en  exergue  avec 
, la  date , Imp.  X. , & la  date  Imp.  XII.  Si  cet 
exergue  lignifie  la  bataille  d’Aâium , elle  ne  peut 
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pas  être  arrivée  en  deux  années  différentes  ; mais  méoaillm, 
la  première  date  lui  convient , & l’autre  lignifie 
qu’on  en  renouvella  la  mémoire  deux  ans  après. 

C’eft  ainfi  que  dans  la  Médaille  de  Tibere , qui 
porte  un  triomphe  au  revers  avec  cette  légende , 
lmp.  VII.  Tr.  pot.  XVI. , ou  XVII.,  il  ne  faut 
pas  croire  que  le  triomphe  n’arriva  qu’en  l’année 
780  ou  78 1 , quand  Tibere  jouifloic  de  la  puif- 
fancedu  tribunal  pour  lafeizième  oudix-feptième 
fois  *,  car  il  eft  confiant  qu’il  triompha  du  vivant 
d’Augufte  , lorfqu’il  jouifToit  de  la  puifTance  du 
tribunal  pour  la  treizième  fois  , & que  le  triom- 
phe eft  déjà  marqué  fur  les  Médailles  d’Augufte  ; 
mais  on  en  renouvella  la  mémoire  après  fa  mort. 

Voilà  ce  qui  a produit  la  Médaille  en  queftion. 

Il  eft  donc  certain  qu’une  date  fur  une  Mé- 
daille vous  montre , 1°.  l’année  que  la  Médaille 
a été  frappée.  z°.  Que  le  fait  énoncé  fur  la  Mé- 
daille n’eft  pas  poftérieur  à la  date.  j®.  Que  le 
prince,  repréfenté  fur  la  Médaille  ,f^régné  juf. 

•ques-là  j mais  que  l’évènement  % marqué  fur  la 
Médaille  , fe  foit  palTé  la  même  année  que  la 
Médaille  a été  frappée  , c’eft  ce  qui  n’eft  pas 
sûr.  C’eft  pourquoi  ne  fondez  rien  à cet  égard 
fur  les  dates  des  Médailles. 

En  Orient , on  datoit  les  Médailles  du  règne 
du  prince  , ou  de  l’Eie  qui  étoit  en  ufage  dans 
le  pays. 
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UéDAiiLit.  Une  Médaille  de  Phillippicus , rapportée  par 

M.  du  Gange , eO;  datée  de  la  troilième  année  ^ 
de  fon  règne , fi  la  Médaille  eft  vraie  & fidè- 
lement rapportée.  Cependant  Nicéphore  dit 
qu’il  ne  régna  que  deux  ans.  11  fuffit  qu’il  y ait 
eu  quelques  jours  de  plus  , pour  avoir  donné 
lieu  à cette  date , anno  tertio.  L’M , qui  eft 
au  milieu  de  la  Médaille  s’explique  des  vœux  : 
ear  c’eft  40  en  Grec , votis  quadricennalibus. 

A , eft  la  marque  de  l’officine  j NIKO  , de  la 
ville  de  Nicomedie  \ la  Croix  eft  la  marque 
du  Chriftianifme.  Voilà  , Monfieur  , les  règles 
générales  pour  expliquer  les  Médailles.  Je  ^ 

, fuis,  &c.  . * 


ARTICLE 
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A R T I C L E I I. 

Explication  de  deux  Médailles  y faîtes  fous 

un  Charles , Roi  de  France,  Par  le  P.  Daniel, 

Jéf‘ 

XjA  première  de  ces  Médailles  eft  d’argent 
doré  ( * ). 

D’un  côré  , font  les  armes  de  France , relies 
que  nos  Rois  les  porrent  aujourd’hui , écartelées 
avec  celles  du  Dauphiné.  L’infcription,  en  lettres 
gothiques,  eft  Carolvs  : Dei  : gratia  : Fran- 
coRVM  : Rex  ; D.  Cette  dernière  lettre  lignifie 
Delphinus, 

A côté  de  ce  D , eft  un  cœur  fur  un  petit 
cercle , & à côté  du  cœur  une  fleur- de- lys  , qui 
eft  entourée  de  quatre  petits  cercles  : plulleurs  au- 
tres petits  cercles  femblables  font  femés  dans  les 
deux  légendes  ou  infcriptions  de  la  Médaille  , & 
il  y en  a deux , l’un  fu#r  autre,  après  chaque  mot. 

Le  revers  eft  un  champ  femé  de  fleurs-de- 
lys  fans  nombre , & au  centre  eft  un  K couronné  ; 
qui  eft  la  première  lettre  du  nom  Karolus , félon 
l’ancienne  orthographe , où  le  K fe  mettoit  fou- 

( ♦ ) Elle  Ce  trouvoit  dans 
• ProfelTe  de  Paris. 

Terne  II, 


le  médailler  de  la  Maifpn 

D 
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XîiDAitu».  vent  pour  le  C , même  du  temps  de  Charles  VII , ■ 

ainfi  qu’on  le  voit  dans  une  Médaille  que  j’ai. 

L’infcription  eft  en  lettres  gothiques. 

J'ai  fait  pour  gentilshommes. 

G : ETf  : fet:  aPlesamset  : por:  les  Gatilome: 

D.  R.  Et  puis  fuit  la  figure  d’un  dauphin.  Cette 
pièce  efl  de  la  grandeur  de  nos  écus  blancs. 

Ce  n’eft  point  une  monnoie  : premièrement, 
parce  qu’elle  eft  d’argent  doré  : fecondement , 
parce  que  l’infcription  d’un  côté  eft  en  François , 
ce  qui  ne  s’eft  jamais  vu  jufqu’à  préfent  fur  nos 
monnoies , excepté  dans  un  exemple  dont  je  par- 
lerai, & dont  je  rapporterai  la  raifon  particu- 
lière. 

On  peut  faire  plufieurs  queftions  fur  cette 
efpèce  de  Médaille.  i°.  Sous  lequel  de  nos  Rois 
appellés  Charles  elle  a été  faite  ? 2®.  Où  elle  a été 
faite  ? 3°.  A quelle  occafion  elle  a été  faite  ? 

Première  question. 

Sous  quel  Roi  a-t-^le  été faite  ? 

1°.  Elle  n’a  point  été  faite  fous  nosquatre  pre- 
miers Charles.  Outre  plufieurs  raifons  qu’on  en 
pourroit  apporter  , celle  - ci  fuffit  : c’eft  que 
Charles  V a été  le  premier  qui  ait  porté  les  armes 
de  Dauphiné , & le  titre  de  Dauphin , par  fuite 
de  la  donation  du  Daupliiné  , par  Humbert, 
Dauphin  de  Viennois.  ^ 

^ • r-. 
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1°.  La  Médaille  n’a  point  été  faite  fous  Char-  UimAmts. 
les  IX , parce  que  même  avant  fon  règne , du 
moins  en  France , & je  crois  encore  en  Efpagne, 
en  Allemagne*,  en  Italie  , on  ne  fe  fervoit  plus 
de  caraâères  gothiques  dans  ce||  fortes  de  mo> 
numens.  Il  refte  donc  de  favoir  , fi  c’eft  fous 
, Charles  VIII , fous  Charles  VII , fous  Charles 
VI  , ou  fous  Charles  V , que  la  Médaille  a été 
frappée.  * 

3®.  Deux  raifons  peuvent  perfuader  qu’elle 
n’a  point  été  faite  fous  le  règne  de  Charles  V. 

La  première , que  fel<ÿi  l’opinion  vulgaire , les 
armes  de  France  jufqu’au  temps  de  Charles  VI , 
étoient  des  fleurs-de-lys  fans  nombre , & que  ce  ' 
n’eft  que  fous  le  règne  de  ce  prince  qu’on  a com- 
mencé à n’y  en  mettre  que  trois.  Or , dans  l’écuf- 
fon  des  armes  de  France , gravé  fur  celle-ci , il 
n’y  a que  les  trois  fleurs-de-lys  comme  aujour- 
d’hui. La  fécondé  , que  ces  mots  de  l’infcrip-  % 

tion  : Pour  les  gentilshommes  D.  R.  ( fuppofé 
que  ces  deux  lettres  fignifient  du  Roi,  comme 
il  paroît  aflez  naturel  ) femblent  marquer  un 
corps  déterminé  de  gentilshommes.  Or , la  com- 
pagnie de  cent  gentilshommes , qu’on  appelle 
quelquefois  dans  l’hifloire  gentilshommes  du 
Roi , penfionnaires  du  Roi , ne  fut  formée  que 
par  Louis  XI  -,  cela  ne  convient  pas  au  temps  de 
Charles  V j & cette  fécondé  raifon  excluroit  en- 

D Z 
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I.  core  le  temps  de  Charles  VI,  & le  temps  de 
Charles  VII , prédécelFeurs  de  Louis  XI  j d’où 
il  faudroit  conclure  quelle  a été  faite  fous  Char- 
les VIII , & il  ne  refteroit  plus  qu’à  réfoudre 
les  deux  autres  queftions  j favoir  où  , & â 
quelle  occafion  la  Médaille  a été  faite  ; chpfes 
très-difficiles , pour  ne  pas  dire  impoffibles  à de- 
viner , fi  on  la  fuppofe  faite  fous  le  règne  de  ce 
prince. 

Après  tout , comme  il  ne  s’agit  ici  que  de 
conjeétures , je  crois  en  avoir  d’afiéz  probables 
qu’elle  a été  faite  fous  Charles  V,  nonobftant 
les  deux  raifons  que  j’ai  propofées  contre  ce  fen- 
timent , dont  la  première , tirée  des  trois  fleurs- 
de  - lys  , malgré  l’idée  commune , eft  très-cer- 
tainement faufle.  M.  le  Blanc,  dans  fon  traité 
des  monnoies  de  France , en  produit  une  d’or  de 
Philippe  de  Valois , aïeul  de  Charles  V , appel- 
lée  Ange,  ou  Angelot,  parce  qu’il  y avoir  un 
ange  gravé  delTus.  Et  dans  cette  monnoie  l’ange 
tient  l’écu  de  France  , où  il  n’y  a que  trois 
fleurs-dedys , deux  & une  , comme  on  parle  en 
térmes  de  blafon,  c’eft-à-dire , dans  la  même 
difpôfition  qu’on  les  a aujourd’hui  dans  les  armes 
de  France.  Le  même  auteur  ajoute  que  le  père 
du  Moulinet  lui  fit  voir  une  charte  avec  le  fceau 
de  Philippe-le  Bel , dans  lequel  il  n’y  avoir  que 
trois  fleurs-de-lys , & une  au  contre-feel  j que 
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lui-même  avoit  l’original  d’une  autre  charte  avec  M4dajhmv 
le  fceau  du  Roi  Jean , fur  lequel  les  trois  fleurs- 
de-lys  fe  trouvoient.  Le  père  Mabillon,  dans  fa 
diplomatique , dit  auflS  qu’il  n’y  eu  avoit  pas 
davantage  dans  le  contre-fcel  de  Charles  V. 

Pour  ce  qui  eft  de  la  fécondé  difficulté , prife 
de  ces  mots  : Pour  les  gentilshommes  du  Roi , je  • 
tâcherai  d’y  fatisfaire  en  expliquant  mon  fyftême , 
ôc  en  réfolvaiu  les  deux  autres  queftions  ; favoir, 
où , & à quelle  occafon  la  Médaille  a été  faite? 

Seconde  et  troisième  questions. 

Où  J &■  à quelle  occafion  la  Médaille  a-t-elle 
été  faite  ? 

La  folution  de  ces  deux^queftions  me  fer- 
vira  de  preuves , pouif  montrer  avec  beaucoup  de 
vraifemblance  que  la  Médaille  a été  faite  fous  le 
règne  de  Charles  V. 

1°.  Ï1  me  paroît  que  cette  Médaille  n’a  point 
été  faite  en  France.  Mesraifons  font , i®  qu’on 
ne  voit  guères  de.monnoies,  ni  de  Médailles 
faites  en  France  , où  l’infcription  foit  Françoife , 
comme  une  des  deux  infcriptions  Teft  dans  celle- 
ci.  L’infcription  porte  : J'ai  été  fait  à Plefamfet  j 
& après  plufieurs  perquifitions  que  j’ai  faites, 
foit  dans  les  livres , foit  par  quelques  perfonnes 
habiles  que  j’ai  confultées , je  n’ai  pu  découvrir 
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MioAiiLEs.  aucun  lieu  en  France , qui  portât , ou  qui  eût 
porté  le  nom  de  Plefamfet.  J’avois  cru  d’abord 
q l’elle  avoit  été  faite  en  Dauphiné , à caufe  que 
prefque  toutes  les  monnoies  où  font  les  armes 
’ du  Dauphin  , foit  jointes  avec  celles  de  France  , 
foie  feules , ont  été  frappées  dans  cette  Province  j 
mais  un  homme  de  qualité  ( *)  de  Dauphiné, 
qui  a beaucoup  d’efprit,  de  capacité,  & de  con- 
noiflance  par  fon  emploi , même  dans  ^toute 
cette  Province , m’a  alTuré  qu’il  n’y  avoit  en  ce 
pays-là  , ni  ville , ni  bourg , ni  village  qui  por- 
tât le  nom  de  Plefamfet.  L’infeription  Françoife 
eft  tellement  corrompue  pour  l’orthographe , 
qu’il  eft  impoflîble  quelle  ait  été  gravée  par  un 
François , & encore  moins  par  un  ouvrier  pu- 
blic. On  y lit  un  G,  pour  le  mot  j'ai  y fet  pour 
> fait  y poT  au  lieu  de  pour , gatilome  pour  gen-i 

' tilshommes  ÿ car  quoique  le  François  de  ce 
temps-  là  fût  bien  différent  de  celui  d’aujourd’hui , 
ceux  qui  ont  lu  les  auteurs  contemporains  de 
Charles  V , ou  des  autres  Charles , favent  que 
cette  différence  n’eft  pas  celle  qu’on  apperçoit 
dans  l’infcription  ; car  on  n’y  verrapasunG, 
pour  exprimer  le  mot  j'ai , ni  por  au  lieu  de 
pour  : on  écrivoit  gentilshommes  comme  on  l’écrit 


( ’^ } M.  le  premier  prélident  de  la  chambre  des  comptes 
de  Grenoble,  ' 
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«ujourd’hui , & l’on  ne  mettoit  pas  le  fingulier 
pour  le  plurier. 

i".  En  Tuppofant  l’infcription  faite  en  un  pays 
étranger  j il  y a dans  cette  infcription  même 
un  mot  qui  marque  qu’elle  a été  faite  en  Efpa^ 
gne.  C’eft  celui  de  />or,  mis  au  lieu  de  pour^ 
car  por  eft  le  mot  Efpaguol  qui  répond  au  mot 
François  pour. 

5°.  Siippofé  qu’elle  ait  été  faite  en  Efpagne  i 
je  dis  qu’elle  a été  faite  à Plaifance , ville  épif- 
copale  dans  l’Edramadoure  : voici  fur  cela  mes 
conjeétures.  ' 

4®.  Il  a eu  un  évènement  mémorable  en  Ef- 
pagne , dans  le  temps  que  Charles  V régnoit  en 
France.  Pierre  , dit  le  Cruel , étoit  alors  Roi  de 
Caftille.  Ses  cruautés  , qui  lui  acquirent  cet  in- 
fâme furnom , le  rendirent  infiniment  odieux 
aux  Efpagnols.  Henri,  comte  de  Tranftamare, 
fon  frère , mais  illégitime  , fe  fervit  de  l’occa- 
fion  pour  lui  enlever  la  couronne.  Il  demanda 
du  fecours  à Charles  V , qui  le  lui  accorda , & 
lui  envoya  les  compagnies  ou  les  routes  dont  il 
déchargea  fon  Royaume.  C’eft  ainfi  qu’on  appel- 
loit  une  armée  de  brigands,  dont  la  plupart 
avoient  été  foldats  , & qui  depuis  la  paix,  que  la 
fagefle  de  Charles  avoir  procurée  au  Royaume  , 
y faifoient  des  défordres  infinis , & fe  trouvoient 
quelquefois  enfemble  jufqu’au  nombre  de  vingt 
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MspAiiiEs.  Sc  trente  mille.  Ils  avoient  pour  chef,  non-feu» 
lement  des  gentilshommes  , mais  même  de 
grands  feigneurs,  qui,  ruinés  par  les  guerres, 
vivaient  ainfi  de  leurs  brigandages.  Bertrand  du 
Guef:lin  fe  mit  à la  tête  de  ces  routes  ou  com^ 
pagnies  , les  conduifit  en  Caftille  avec  quantité 
de  noblelTe  Françoife  qui  le  fuivit  , détrôna 
Pierre  le  Cruel , & plaça  Henri  de  Tranftamare 
fur  le  trône,  vers  l’an  1^66.  Celui-ci  ayant  été 
détrôné  à fon  tour  par  le  Prince  de  Galles , rap- 
pella  du  Guefclin  une  fécondé  fois  à fon  fecours  , 
qui  le  rétablit  pour  toujours  en  i 368. 

Je  rapporte  la  Médaille  à cet  évènement.' 
FroilTard  , après  l’avoir  raconté , ajoute  : fi  donna 
ledit  Roi  Henri  aux  chevaliers  étrangers  , qui 
mis  V avoient  au  Royaume  de  Caftille  , grands 
dons  & riches  joyaux^th^  Médaille  donc  il  s’agit, 
fut  un  préfent  commun  à tous , comme  l’infcrip- 
lion  le  marque  : T'ai  été  faite  à Plefamfet  pour 
les  gentilshommes  D.  R. 

Ces  deux  dernières  lettres  D.  R.  peuvent 
ügniBer  du  Roi , c’eft-à-dire , pour  les  gentils- 
hommes envoyés  au  fecours  de  Henri  par  le 
%.oi  de  France.  Mais  on  peut  encore  les  expli- 
quer d’une  autre  manière  fort  naturelle  au  fujet  ; 
Pour  les  gentilshommes  des  routes  i & je  crois 
que  c’eft-là  le  vrai  fens. 

£t  pour  montrer  que  les  expliquer  ainfî , ce 
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lî’eft  pas  purement  deviner  , & que  ce  nom  de  Msdauimi 
roûtes  fe  donnoit  à ces  compagnies  , voici  un 
paflage  de  la  chronique  de  Flandres  fur  cette  ex- 
pédition , où  l’auteur  s’exprime  ainfi  : Manda 
Charles  à Bertrand  du  Guefclin , qu'il  menât  fes 
routes  en  Efpagne  pour  guerroyer  le  Roi  Pierre. 

Ces  routes , par  les  auteurs  latins  de  ce  temps- 
là,  font  appellés  riiptce^  & ceux  qui  les  compo- 
foient  ruptariiy  en  François  routiers  j d’où  eft 
venu  vraifemblablement  la  façon  de  parler  pro- 
verbiale , c'ejl  un  vieux  routier. 

Je  vais  faire  encore  quelques  réflexions  qui 
confimeront  ma  conjedlure  fur  cette  Médaille. 

1 ®.  Elle  ne  peut  avoir  été  faite  qu’à  l’occafîon 
de  quelque  évènement  de  la  nature  de  celui  au- 
quel la  rapporte  j car  fous  les  règnes  de  Charles 
V , de  Charles  VI , de  Charles  VII , de  Char- 
les" VIII , on  ne  voit  nulle  part  dans  l’hiftoire 
qu’on  fit  en  France  des  Médailles  pour  la  maifon 
duRoi., 

1°.  Il  eft  aifé  de  rendre  raifon  de  ce  qu’il  y a 
d’extraordinaire  dans  cette  Médaille  pour  les 
infcriptions , dont  l’une  eft  latine  : Carolus 
DEi  GRATiA  Francorum  Rex  Ddphinus ^ avec 
les  armes  de  France  & de  Dauphiné , & l’autre 
eft  Françoife  : G : ete  : fet  : por  : les  gatilome  : 

D.  R.  C’eft  que  le  Roi  de  Caftille  fit  mettre 
cette  infcription  en  François  , afin  de  marquer 
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MisAitLit.  fon  eftime  & Ton  attachement  pour  la  nation.  Ce 
fut  par  un  femblable  motif  qu’après  que  Charles 
VllI  eut  fait  la  conquête  du  Royaume  de  Naples , 
la  ville  d’Âquila , dans  l’Abruzze , fit  battre  une 
monnoie  dont  l’inlcription  eft  Françoife  ; & c’eft 
peut-être  l’unique  de  cette  efpèce.  D’un  côté  eft 
l’écu  de  France  avec  le  nom  de  Charles  , & de 
! iiitre  un  aigle  éployé,  & au  tour  ces  mots  : 
c .E  DE  LEGLE,  avec  un  pareil  défaut  d’ortho- 
graphe Françoife,  que  le  monétaire  Italien  ne 
favoit  pas , non  plus  que  le  graveur  Efpagnol  de 
ia  Médaille  dont  il  eft  queftion. 

' 3 ®.  J’ai  remarqué  que  du  côté  où  font  les  armes 

de  France  & de  Dauphiné,  on  voit  un  cœur 
proche  une  fleur-de-lys  à la  fin  de  l’infcription, 
C’étoit  pour  marquer  encore  la  reconn*iflTance 
, & l’artachement  4n  Roi  de  Caftille  au  Roi  de 

France  : marque  d’amitié  qui  étoit  alors  à la 
mode  entre  les  Princes  fur-tout  en  Efpagne  ÿ car 
il  eft  rapporté  dans  l’hiftoire , qu’un  peu  avant 
, l’expédition  de  Bertrand  du  Guefclin , le  Roi  de 
Navarre  s’étant  réconcilié  avec  Charles  V,  il  lui 
envo^ya  en  préfent  un  cœur  d’or  en  témoignage 
de  l’union  qu’il  vouloir  déformais  avoir  avec  lui. 

4°.  Enfin , j’ai  dit  que  Plesamset  , dans  cette 
Médaille , fignifioit  la  ville  de  Plaifance  j car 
voilà  comme  je  m’imagine  quQ  cette  infcription 
fut  faite. 
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Le  graveur  ne  favoit  poinc  la  langue  Fran>  liiDAiiut. 
çoife^  il  pria  quelque  foldac,  cfü  gentilhomme 
François  de  lui  diâer  fon  infcription  en  notre 
'langue.  Celui-ci  lui  diâa  tous  les  mots,  qiie  le 
graveur  écrivit  comme  on  les  lui  prononça.  Le 
premier  mot  fut  J'ai  y il  écrivit  un  G j le  fécond 
fut  ÉTÉ , qu’il  écrivit  bien , parce  que  la  pro- 
nonciation eft  cbnforme  à l’écriture  ; le  troifième 
fut  fait  y il  écrivit  Jet.  Il  écrivit  bien  le  qua- 
trième , qui  fut  A , par  la  même  raifon  que  j’ai 
apportée.  Quand  ce  vint  au  cinquième , qui  eft 
Plaifance , il  écrivit  Plèsams,  fuivant  la  pro- 
nonciation : on  lui  dit  qu’il  falloir  ajouter  un  E , • 

& apparemment<celui  qui  lui  diâoit  fon  infcrip- 
tion étoit  de  quelqu’une  de  ces  Provinces  de 
France  , où  l’E  ouvert  fe  prononce  durement,  & 
comme  s’il  y avoir  un  T après  l’E  : ainfî , le  mo- 
nétaire y entendant  qu’il  falloir  ajouter  un  E , 
ajouta  ET , & au  lieu  de  Plaifance , mit  Plefam-  ' 
fet  \ au  lieu  de  pour  y il  mit  POit , dont  la  pro- 
nonciation eft  fort  femblable , ainfî  du  refte.  ^ 

J’ai  été  confirmé  dans  ma  conjecture  , pour 
Plaifance , par  une  autre  Médaille  que  je  ren- 
contrai il  y a quelque  temps  au  Médailler  du 
Roi.  Elle  eft  toute  femblable  à celle-Q  pour  la 
fabrique  , pour  l’orthographe , pour  les  petits 
cercles  l’un  fur  l’autre  entre  chaque  mot , pour' 
la* configuration  des  caraétères , des  fleurs-de-lys  , 
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MiDAiiiEs.  & des  dauphins  : l’infcription  eft  auflî  Françoife 
d’un  côté,  & elleeft  telle  :ge  mapelle  a Ples  amce 
réjouir  ceux  m aiment 
POUR  REioi  sEvx  QUI  MAiME.  Plaifancc  , quoi- 
que mal  orthographié,  eft  fans  doute  ici  la  même 
chofe  que  Plefamjet  dans  ma  Médaille. 

Il  y a encore , fur  cette  même  Médaille  du 
Médailler  du  Roi,  une  conjeélure  qui  peut  faire 
penfer  qu’elle  a été  faite  en  Efpagne  , auflii  bien 
que  la  mienne.  C’eft  l’infcription  latine  : Karo- 
Lus  Francorvm  Rex  Dalphinus  Vianensis. 

Sur  routes  les  monnoies  du  Dauphiné , il  y a 
. toujours  ViENENsis  ; mais  le  monétaire  Efpa- 
gnol  J qui  avoir  fouvent  ouï  parler  de  Viane , 
Ville  fur  l'Ebre  , d’où  les  aîjjés  du  Roi  de  Na- 
varre en  ce  temps-là  prenoient  le  titre  de  Prince 
de  Viane,  mit  Vianensis. 

L’écu  de  celle-ci  écartelé  de  France  & de 
Dauphiné  comme  celui  de  l’autre  , eft  furmonté 
de  deux  couronnes,  pour  marquer  l’union  de  la 
monarchie  de  Caftille , & de  la  monarchie  de 
France  fous  les  deux  Rois  Charles  V , Roi  de 
France  , & Henri  de  Caftille. 

Le  revers  où  eft  l’infcription  Françoife  eft , 
non  pas  parti  comme  dans  les  armoiries , mais 
femé  fans  partition  dans  une  moitié  de  fleurs- 
de-lys  fans  nombre , & dans  l’autre  de  dauphins 
fans  nombre.  ' 

i 


Digilized  Dy 


(Tune  Société  célèbre,  6 1 

Ce  qui  me  paroît  marquer  que  cette  Mé- 
daille fut  faite  pour  unTournois,  où  les  gentils- 
hommes tenans  portoient  d’ordinaire  fur  leurs 
cottes  d’armes  leurs  armoiries  \ ôc  comme  celui- 
ci  fe  faifoit  en  l’honneur  de  Charles  V , Roi  de 
France  & Dauphin , les  tenans  avoient  fur  leurs 
cottes-d’armes  , les  uns  des  fleurs-de-lys  fans 
nombre , les  autres  des  dauphins  fans  nombre , 
les  autres  des  fleurs-de-lys  & des  dauphins  fans 
nombre.  Ge  mappelle  a Plesamce  pour  reioi 
sEvx-  QUI  MAiME.  Or  , les  réjouiflances  mili- 
taires de  ce  temps-là  étoient  des  Tournois.  Ces 
deux  premiers  motscE  mappelle  ne  s’entendent 
guères.  Je  conjeélure , comme  dans  maMédaille, 
que  ce  ge  fut  mis  p.ir  le  monétaire  au  lieu  de 
GEZ , qui  eft  un  vieux  mot  de  nos  romanciers  , 
qui  lignifie  ib  lez  j c§(a.  voudroit  dire,ye  les 
rn  appelle  , c’eft -à-dire  , je  les  appelle  à moi  à 
Plaifance  pour  réjouir  ceux  qui  m’aiment  : c’eft 
le  Roi  de  Caftille  qui  parle  , & qui  dit  qu’il 
appelle  les  François  & les  gentilshommes  fes 
fujers  , pour  leur  donner  le  divertiflemcnt  d’un 
Tpurnois. 

La  feule  infpeéHon  de  ces  deux  Médailles 
montre  qu’elles  ont  été  faites  en  même  temps  & 
de  même  main  , & l’une  donne  de  l’éclaircifle- 
ment  pour  l’explication  de  l’aurre. 

Pour  ce  qui  eft  de  ces  petits  cercles,  dont  j’ai 
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die  que  la  légende  & l’infcription  des  deux 
• Médailles  font  parfemées  , ce  font  autant  de 
plans  des  tours  qui  font  les  armes  de  Caftille  : 
dans  la  mienne  un  de  ces  petits  cercles  eft  fur- 
momé  d’un' cœur  J & par-là  Henri  de  Caftille 
voulut  donner  à entendre  que  fon  cœur  étoit  en- 
core plus  élevé  que  fa  fortune , & qu’uni  à la 
fleur-de-lys  qui  eft  auprès  , c’eft-à-dire  , à la 
puilfance  de  France , il  n’avoit  rien  à craindre 
de  fes  ennemis. 

Après  la  légende  latine  de  la  Médaille  du 
Roi , Karolus  Francorum  Rex , Dalphinus  Via~ 
nerifis  , il  y a un  G dont  je  ne  fautois  deviner  la 
ftgniiication  , à moins  qu’il  ne  fût  mis  pour  mar- 
quer le  nom  de  Guefelin , qui  étoit  le  général 
de  l’armée  Aqs  routes. 

Pour  réfumer  en  deux^ots  ce  qui  a été  dit , 
la  preuve  tirée  du  langage  de  l’orthographe  , 
par  laquelle  on  montre  que  ma  Médaille  n’a 
point  été  faite  en  France , eft  très-forte.  Celle 
qui  eft  tirée  du  mot  Efpagnol , employé  dans 
l’infcription , pour  prouver  qu’elle  a été  faite  en 
Efpagne , eft  fort  naturelle.  Il  n’y  a aucun  évè- 
nement , ni  fous  Charles  VI , ni  fous  Charles 
VII , ni  fous  Charles  VIII , qui  puifle  donner  le 
moindre  fondement  de  croire  qu’on  ait  fait  en 
Efpagne  cette  Médaille  fous  leur  règne.  11  s’en 
trouve  un  fous  Charles  V » auquel  elle  peut  fe 
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rapporter  très-naturellemenr.  On  rend  des  rai-  MioAnLï*. 
fons  très-vraifemblables  de  l’infcription , de 

ce  qu’il  y a de  lingulier  dans  cette  infeription 
par  cet  évènement.  La  Médaille  du  Roi  femble. 
appuyer  tout  cela.  C’eft  tout  ce  qu’on  peut  fou- 
haiter  dans  une  matière , où  l’on  ne  peut  rai> 
fonner  que  par  des  conjeâures.  Du  moins  mes 
réflexions  pourront  donner  aux  perfonnes  habiles 
dans  notre  hiftoire,  quelque  ouverture  pour  ima'> 
giner  quelque  chofe  de  meilleur. 

J’ajouterai  encore  deux  réflexions.  La  pre- 
mière , que  ma  Médaille , aufH  bien  que  celle 
du  Médailler  du  Roi  dont  j’ai  parlé , laquelle 
éft  Cl  femblable  à la  mienne  pour  la  fabrique  , 
pour  la  grandeur  , pour  les  caraébères , pour  l’or- 
. tliographe  , ne  peuvent  pafler  pour  des  jettons  , 
étant  grandes  comme  nos,écus.  La  fécondé , que 
les  Médailles  de  nos  Rois  faites  en  France,  à com- 
mencer depuis  Charles  VII  , defquelles  nous 
avons  un  grand  nombre , font  fi  corredtes  pour 
l’orthographe  en  comparaifon  des  deux  donc  il 
s’agir , que  celles-ci , par  la  raifon  contraire , pa- 
roiflèiic , & plus  anciennes , Sc  faites  hors  du 
Royaume. 
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ARTICLE  III. 

Examen  ét um'Médaille  de,  petit  bron:^e  j par 
le  Père  Daniel  j Jéf, 

Il  y a dans  la  fcience  des  Médailles  , comme 
prefqiie  dans  toutes  les  autres,  du  certain  & de 
l’incertain  : le  foin  & l’application  qu’on  y a 
donné  depuis  deux  fiécles  , a extrêmement  dé- 
brouillé la  matière , & par  le  moyen  de  la  chro- 
nologie , de  la  confrontation  des  Médailles  en- 
tre elles , & avec  l’aide  des  anciens  hiftoriens  , 
on  s’eft  fait  des  principes  qui  paflTent  pour  incon- 
teftables  parmi  les  Antiquaires  ; mais  la  partie 
conjeéburale  de  cette  fcience  n’eft  pas  encore 
épuifée.  On  trouve  des  Médailles  qui  étoient 
demeurées  cachées  dans  la  terre  , & qui  forment 
de  nouvelles  difficultés;  il  y en  a qu’on  ne  s’eft 
point  donné  la  peine  d’examiner  , & qui  méri- 
tent d’être  autant  examinées  que  plufieurs  au- 
tres : telle  eft  celle  que  je  vais  préfenter  ici. 

Je  l’ai  trouvée  dans  un  rebut  de  Médailles',  qui 
ont  été  fabriquées  du  temps  & vers  le  temps  de 
l’Empereur  Gallien  ; la  tête  & la  légende  font 
bien  confervées  ; il  n’en  eft  pas  de  même  du  re- 
vers qui  eft  frufte , & ou  l’on  voit  feulement  la 

figure 
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figure  debout  dun  homme  ou  d’un  Dieu  nud , 1«*auuï, 
qui  a le  bras  droit  élevé  vers  le  haut , & le  gau-  • 
che  étendu  droit  à Ibn  côté  j la  tête  de  cette  figure 
<ft  effacée  au(îî-bien  que  ce  quelle  tient  dans  les 
deux  mains  , fuppofé  quelle  y tînt  quelque 
chofe.Cinq  lettres,  qui  en  forment  l’inlcription,’ 
font  aufll  prefqu’cntièrement  rongées  : ainfî,' 
je  ne  m’arrêterai  qu’à  examiner  la  tête  & la  lé^ 
gende.  Je  me  fuis  d’autant  plus  volontiers  déter- 
miné à méditer  fur  cette  Médaille  , que  f ayant 
montrée  à plufieurs  de  nos  habiles  Antiquaires  ^ 
ils  m’ont  avoué  qu’ils  ne  favoient  qu’en  penfet; 
outre  qu’elle  ne  fe  trouve  point  dans  la  grande 
colleéHon  deMédailles  d’Adolphe  Occo,nidans 
plufieurs  autres  imprimés  où  je  l’ai  cherchée. 

C’eft  la  tête  d’un  Empereur  avec  la  couronne 
rayonnée.  La  légende  eft  Imp.  ocet.  Avgi.  Ce 
dernier  mot  , qui  fignifie  montre  que 

le  premier  eft  au  génitif  Imperatoris  : la  difficulté 
eft  dans  ce  mot  ou  dans  ces  lettres  ocet  j car  ce 
mot , félon  le  ftyle  de  toutes  les  Médailles  Ro- 
maines , doit  être  le  nom  ou  une  partie  du  nom 
de  celui  qui  y eft  repréfenté , & à qui  l’on  donne 
Je  titre  d’Empereur  & d’Augufte  ; mais  nous 
n’avons  dans  l’hiftoire  aucun  Empereur  dont  le 
nom  commence  par  ces  lettres.  Voici  deux  pen-  ' 

fées  qui  me  font  venues  fur  ce  fujet.  x 

- La  première , que  c’eft  le  nom  de  quelque 
Tome  ll\  E 
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Empereur,  ou  plutôt  de  quelque  tyran,  jufquà 

• préfent  inconnu , du  nombre  de  Ceux  qui  s’éle- 
vèrent dans  toutes  les  parties  de  l’Empire , du 
temps  de  l’Empereur  Gallien , & dont  nul  hifto- 
rien  n’a  parlé  , qui  fe  nommoit  Ocixivs,  oii 

OcÉTIANVS. 

Si  cela  étoît  ainfi  , ce  feroit  une  nouvelle  dé- 
couverte dans  l’antiquité , & qui  rendroit  cetté 

• Médaille  précieufe.  - 

VoiSi  une  autre  penfée  qui  a auflî  fa,  vraifem- 
. blance.  11  me  femble  que  l’on  pourroit  attribuer- 

• la  Médaille  à l’Empereur  Claude , furnommé  le 
Gothique , fucceffeur  de  Gallien  à l’Empire.  Je 
vais  dire  mes  conjeélures  là-delTus , & je  crois 
qu’on  les  trouvera  aflez  bien  appuyées  , auflî- 
bien  que  l’explication  que  je  donnerai  de  I’ocet 
dans  ce  fyftème. 

Premièrement , cefte  Médaille  s’eft  trouvée  ‘ 
parmi  plufieurs  autres  de  cet  Empereur  & des 
tyrans  qui  démembrèrent  l’Empire  du  tÈmps  de 
l’Empereur  Gallien. 

Secondement,  la  fabrique  eft  la  même  que  celle- 
des  autres  , avec  lefquelles  elle  s’eft  rencontrée. 

» Troifièmement'v  comme  on  reconnoît  à l’œil 
les  Médailles  de  Nerva  par  fon  grand  nez  aqui- 
lin  , de  même  on  reconnoît  Claude  dans  celle-ci 
par  fon  long  nez  non  aquilih,  mais  droit , pointu 
& affilé , & il  eft  ainfi  repréfenté  dans  la  plupart 
de  fes  Médailles. 
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On  conviendra,  fans  doute , que  ces  trois  ré-  MiomLis. 
.flexions  font  d’alTez  bonnes  règles  pour  juger  du 
temps  & de  l’objet  d’une  Médaiüe.  Il  faut  les 
füutenir  par  quelques  autres  que  je  ferai , en  ex- . 
pliquant  la  légende  j mais  avant  que  de  donner 
cette  explication , il  eft  néceflaire  de  dire  un  mot 
du  mérite  de  tlaude  le  Gothique , qui  fut  un 
des  plus  grands  hommes  que  l’on  bût  vu  juf- 
qu’alors  fur  le  trône  de  l’Empire. 

Trebèllius  Pollio,  adrelTant  au  grand  Conf- 
I tantin  une  courte  hiftoire  de  la  vie  de  l’Empereur 
Claude  le  Gothique , en  fait  un  admirable  por- 
trait : je  n’en  tranfcriraijque  ce  trait  feul.  C’étoir, 
dit-il , un  Prince  en  qui  l’on  retrouvoit  la  vertu 
de  Trajan  , la  piété  d’Antonin , & la  modération 
d’Augufte.  Il  ralTemblüit  toutes  les  bonnes  qua- 
lités de  ces  grands  Empereurs , qu’il  s’étoit  pro* 
pofé  d’imiter  j & quand  il  n’auroit  pas  eu  ces 
illuftres  exemples  , il  auroit  été  lui-même  le  mo- 
dèle de  tous  les  autres.  In  quo  Trajani  virtus , 
yintonini  pietas  ^ Augufii  moderatio  ^ & mag- 
norum  principum  bona  fie  fuerunt , ut  non  ab  aliis 
exemplum  caperet  ^fed  etianty  fi  UH  non  fuijfient, 
hic  cœteris  reliquiffet  exemplum. 

Il  fait  enfuite  le  détail  des  vidtoires  de  ce 
Prince  , de  l’amour  que  le  peuple  Romain  avoir 
pour  lui , des  honneurs  qui  lui  furent  décernés^ 
ic  de  la  grande  perte  que  la  république,  fit  i 

E a 
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WîBAinE*.  la  mort  prématurée  ■ d’un  fi  grand  Empereur; 

Il  faut  encore  fuppofer,  & toujours  félon  le 
Ayle  ordinaire  des  Médailles,  que  ce  qui  efl 
entre  le  premier  mot  Imper atoris , & le  dernier 
jiugajli  , renfermer  le  nom  & les  titres  du 
Prince  quelle  repréfenie  , & qu’^nfi  ces  lettres" 
OCET  font  les  lertres  initiales  du  nom  & des  ti- 
» très  de  l’Empereur  Claude  , fi  c’eft  lui  que  la 

Médaille  repréfente.  Voici  donc  comme  je  l’ex- 
pliquerois.  Imperatoris  optimi  Claudii  eterni 
Augufii.  Il  efi  quefiion  de  jufiifier  tous  les  mots 
de  cette  légende  par  l’hiftoire  & par  les  autres 
Médailles. 

ISlon' feulement  ce  titre  ^optimi  n’eft  pas  nou- 
■yeau  fur  les  Médailles  j on  le  voit  fur  quantité 
de  Médailles  de  Trajan  & d’Adrien.  Non  feu- 
lement Claudius  le  mérita  par  l’amour  qu’il  s’at- 
tira de  fes  fujets  , mais  encore  ils  le  lui  donnè- 
rent dans  les  Médailles  qu’ils  firent  frapper  en 
fon  lionneur  après  fa  mort.  Divo  cLaVdio  op- 
TiMo  PRiNcipi.  Divo  tLAVoio  optimo  Impe- 
RATORï.  Reqvies  optimo.  Pout  l’épithète  eter- 
VI , on  voit  fur  plufieurs  Médailles  , principa'le- 
' ment  de  ces  temps- là,  aeternitas  Avgvsti  , 
PERPETvr  Avgvsti  , comme  fur  celles  de  Pof- 
thume  , de  Tacite  , & depuis  fur  celles  de  Conf- 
'■  tântius  : ce  n’efi:  pas  que  ces  Princes  , en  agréant 
• ce  titre  d’éternel  qu’on  leur  donnoit , fulTent  in- 
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feufés  , jufqa’au  point  de  croire  qu’ils  ne  mour- 
roiest  point  j mais  ils  le  regardoient  comme  un 
vœu  des  peuples  , qui  fouliaitoient  qu’ils  v4- 
ciiflent  toujours. 

Il  n’y  a rien  que  de  fort  naturel  dans  toute 
cette  explication  que  je  viens  de  donner  de  là  lé- 
gende dont  il  eft  queftiorr.  A la  vérité  , il  eft  ex- 
traordinaire de  voir  le  nom  & les  titres  d’un  Em- 
pereur tous  marqués  en  lettres  imtiales  \ mais  il 
le  feroit  encore  plus  de  voir  un  mot  entre  Impe* 
ratorh  8c.' Augiifii  y qui  ne  fût  ni  le  nom  , ni  les 
titres  de  cet  Empereur  : c’eft  de  quoi  convien- 
dront tous  ceux  qui  favent  ce  que  c’eft  que  Mé- 
dailles , & c’eft  une  néceffité  que  ce  mot  ocrr 
foit  expliqué  d’une  de  ces  deux  manières  que  je 
propofe.  Après  tout , je  crois  devoir  m’en  tenir 
à la  première  explication  ^ favoir , que  cet  ocet 
eft  le  commencement  du  nom  d’Océtius  oix 
d’Océtianus , & que  cet  Océtianus  fut  un  des 
tyrans  qui  démembrèrent  l’Empire  du  temps  de 
l’Empereur  Gallien. 

Deux  chofes  me  font  préférer  cette  opinion  a 
l’autre;  la  première  eft  la  ftmplicité  de  la  lé- 
gende qui  n’auroit  rien  d’extraordinaire , & que 
de  commun  avec  toutes  les  légendes  de  cette  ef- 
pèce  , où  le  titre  d’Empereur  eft  mis  le  premier  * 
celui  d’Augufte  le  dernier,  8c  le  nom  de  l’Era* 
pereur  , ou  de  celui  qui  prend  ce  titre , eft  tou<' 

Ej. 
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MfDAiLtBs.  jours  naturellement  placé  entre  deux  : ÎMvèra^ 
taris  ocETÜ  j ou  ocEriani' KvquJI.  Quand onvoit 
fut  une  Médaille  Imp.Trai.  Ave.  ouImp.  Hadr. 
Avg.  on  lit  fans  héfiter  ; Imperator  Trajanus 
Aiigujîus , Imperator  Hadrianus  Augufliis  : donc 
quand  on  voit  fur  une  autre  : Imp.  ocet.  avgi  , 
on  doit  lire  : luveratorîs  ocetw  , ou  ocEiiani 
hycujîi.  On  ne  montrera  pas  une  feule  Mé- 
’daille  Impériale  où  les  chofes  ne  foient  ainfi. 

On  me  dira  fans  doute  qu’on  n’a  jamais  en- 
tendu parler  de  cet  Océtius  j mais  avoit-on  ja- 
mais entendu  parler  de  Marinus  , avant  que 
’M.  Seguin  en  eût  trouvé  la  Médaille  ? Savoit-on 
qu’il  y eût  eu  un  Pacatianus,  il  y a vingt  ou  vingt- 
cinq  ans  , jufqu’à  ce  que  le  P.  Chamillart  en  eût 
produit  une  Médaille  ? On  peut  appliquer  aux 
Médailles  ce  qu’Horace  dit  des  mots  ; Multa 
Tenajeentur  qutx  jam  cecidere  : on  en  trouvera  de 
‘temps  en  temps  dans  l’univers  qui  reverront  le 
jour. 

Il  eft  certain  qu’on  n’a  pas,  dans  l’hiftoire,  tous 
Jes  noms  des  Empereurs  ou  tyrans  qui  déchirè- 
rent l’Empire  fous  le  règne  de  Gallien  ; le  même  ^ 
auteur  que  j’ai  cité  le  dit  expreffément , & d’au- 
• tant,  dit  Trebellius  Pollio  , que  telle  fut  l’obf- 
'curité  de  ces  hommes  , qui  en  diverfes  parties  de 
l’univers,  s’emprelToient pour  envahir  l’Empire, 
"que  les  plus  favans  n’en  peuvent  dire  que  peu  de 
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«hofes , & que  quelqués-uns  de  ces  ufurpàceurs  méda:ll*s» 
ont  été  tellement  oubliés. pat  les  lûftoriens , tant 
.Grecs  que  Latins,  qu’on  ne  1 fait  pas  feulement 
leurs  noms  , ôcc.  Sed  ■quoniàm.  tanta  obfcuritas 
, eorum  hominum  fuît  qui  èjc  dlverfis  orbis partïbas 
xtd  imperium  convolabant , ut  non  multa  de  hU 
TVel  dbci  pojfint  à dodioribus  vel  requiri  j deinde 
aJb  omnibus  hifloricis  qui-gnecè  ac  laiînè  fcrîpfe-. 

-nuit. y ità.nonaulli  prœttreantur  y lU  eorum  nec 
nomina  frequententur  ( / 

, Il  n’eft  donc  pas 'ii;ir.pcemnc  que  "ces  noms  fe 
retrouvent  par  hafard  fur  des  Médailles.  Gac<lès 
que  ces  ufurpateurs  étoient  proclamés , ils  ne 
manquoient  pas  de  faire  frapper  à leur  coin  de 
-ce*tf  petite  monnoie  ,'tju’on  appelle  Médailles 
de  petit  bronze  pour  doixner  la  pale  à leurs  fol- 
dacs.  Il  paroît  même  que  ces  divers  ryrans  don- 
noient  cours  à cette  monnoie  les  uns  des  autres  ; 

^ car  dans  la  plupart, des  amas  qu’on  en  a trouvés 
en  divers  temps  & en  divers  lieux  , on  y voyoit 
enfemble  des  Médailles  de  plufieurs d’entre  eux, 

& même  des  Médailles- de  Gallien  & de  Clau- 
dius  JeGothique,  Cp  Pacatianus  & cet  Océtia- 
iiBS  ^uroient  été  .élus  Empereurs  dans  quelque 
.coin  de  Province  éloignée  par  quelque  petit 
uombce'de  troupes  qui  contraignoient  quelque- 

,r.  ' T"*  ■ ■■■■  ■ 

).TcebeiUusPoljiIo  de  TrigiiJta  tyrannis. 
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fois  leurs  chefs  de  prendre  les  marques  de  l’Enii 
pire  malgré  eux , & puis  elles-mêmes  les  malTa^> 
croient  peu  de  jours  après.  Ces  courts  empires' de 
gens  obfcurs  dans  les  extrémités  de  l’Empire  , ou 
furent  inconnus  aux  hiftoriens , ou  ne  furent  pas 
jugés  dignes  d’avoir  place  dans  l’hiftoire , comme 
le  dit  Trebellius  \ les  hiftoriens  n’en  ont  point 
parlé  : quoi  qu’il  en  foit , je  fuis  adez  perfuadé 
que  cette  Médaille  nous  découvre  un  nouvel  Em- 
pereur , ou  plutôt  un  de  ces  avanturiers , qui 
d’eux-mêmes , ou  forcés  par  les  foldats , firent , 
. pendant  quelque  temps , le  perfonnage  d’Eirt; 


pereur. 


ARTICLE  IV. 

Explication  d'une  Médaille  très  - rare 
de  V Empereur  Gallien  3 par  le  P,  Tourneminei 
Jéf. 

— ■> 

P ATiMi  tant  de  Médailles  fingulières  que  ren- 
ferme le  cabinet  du  P.  Chamillard , j’en  choifis 
une  fort  rare.  C’eft  une  Médaille  de  Billon  d’une 
confervation  parfaite.  Autour  de  la  tête  on  lit  : 
lup.  Galuenus  Plus , Augüstus.  Au  revers 
on  voit  un  enfant  qui  tette  une  chevre  , avec 
cette  légMide  ; Pistas  sæcuu  ; légende  qu  o» 
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MC  trouve  fur  aucune  autre  Médaille.  L’auriez- 
vous  cru , Moniteur , que  Gallien  fut  un  dévot  ? 
Ce  n’eft  pas  alTez  dire  , un  modèle  de  dévotion, 
capable  de  la  faire  refleurir  dans  fon  fîècle  ? Les 
hifloriens , il  eft  vrai , nous  ont  laifle  d’afiieufes 
peintures  des  débauches  de  ce  Prince  j mais  la 
dévotion  païenne  n’étoit  pas  incompatible  avec 
les  plus  honteux  déréglemens,  dont  les  Dieux 
qu’ils  adoroient  donnoient  l’exemple.  Il  ell  cer- 
tain que  Gallien  fe  piquoit  de  piété.  Mezza- 
barbe  rapporte  une  Médaille  , où  on  donne  à 
cet  infâme  Empereur  le  titre  de  confervateur  de 
la  piété.  On  ne  lit  fur  les  Médailles  de  fa  femme 
& de  fon  fils  aucune  infeription  plus  fréquente 
que  celle  de  Pietas  Augufla,  > 

Jupiter  étoit  fon  Dieu  favori.  Les  Médailles 
de  Gallien  portent  ordinairement  l’image  de  ce 
Dieu  avec  les  titres  de  confervateur , de  ven-; 
geur,  de  vdnqueur , d’auteur  de  la  paix,  dedé- 
fenfeur  ; Jovi  conservatori  , jovi  ultori  , 
JOVI  YICTORI,  JOVI  PACIFIC©,  JOVI  PROPÜGNA* 
TORi.  Il  ne  pouvoir  choifir  un  Dieu  dont  les 
exemples  s’accordalTent  mieux  avec  fes  inclirta- 
tions.  Jupiter  avoir  détrôné , emprifonné  fou 
père  Saturne  : Gallien  lâiflbit  tranquillement  fon 
père  Valérien  languir  dans  une  honteufe  capti- 
vité. Si  la  dévotion  du  fiècle  , pietas  faculté 
étoit  de  même  efpèce , il  n’en  fut  guères  de  plus 
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criminelle  ; mais  l’exprelfion  peut  être  autant 
outrée,  que  la  légende  d’une  autre  Méd:aille 
du  même  Empereur  ; Sæculi,  félicitas  , h 
bonheur  du  fiècle  j & ce  fiècle  n étoit  pas  plus 
.heureux  que  dévot.  11  n’en  fut  guères  de  plus 
mifétable.  L’état  de  l’empire , expofé  aux>  • ra- 

- vages  des  barbares  , défolé  par  trente  tyrans  , 
/&  plus  détruit  par  les  exactions  de  Gallien  feul , 

• que  par  l’avidité  de  tous  fes  ennemis  , affligé  par 
-des  tremblemens  de  terre  par  la  pelle  , con- 
. vient-il  â cette  infcription  magnifique  Sæcoli 

. FELICITAS?  ’ ’ 

. Deux  Antiquaires  ontJ pris  fur  cela  un  parti 
-qui  ne  fera  pas  fortune,  dis  ont  ramafle  tous  lès 
éloges  de  ce  Prince  répandus  fur  fes  Médailles  : 

: ils  en  ont  formé  une  hiftoire  de  leur  héros  b plus 
.brillante:  ils  comptent  pour  rien  le  démenti  que 
les  hiftoriens  donnent  à leur  fiélion , .&  ne  crai- 

• gnent  point  de  les  traiter  d’impofteurs.  Pour  moi, 

^ je  ne  puis  me  réfoudre  a condamner  toüS‘  les 

- hiftoriens  fans  de  fortes  preuves  j’af  encore 
. plus  de  peine  à croire  les  Médailles.  J’avoue  qu’il 

cft  poflible  qu’un  hiftorien  s’abandonne  auxmou- 
' vemens  deda  vengeance , de  l’envie , ou  del’in- 

• sérêt  j qu’il  peut , en  fuivant  de  fi  mauvais  gui- 

- des , défigurer  la  plus  belle  vie  : mais  il  me  paroît 
impoflible  que  tous  les  hiftoriens  confpirent  con- 

t tre  la.  réputatiosm  d’un  .prince.  Leurs,  vues  font 
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audi  divecfes  que  leurs  intérêts  & leurs  paf-  MéBAiiin. 
lions.  Enfin  , je  ne  vois  nulle  apparence  que 
Thiftorien  le  plus  paflîonné  veuille , ou  du  moins 
ofe  peindre  comme  un  monftre  , le  plus  digne 
Empereur  qui  fe  foit  affis  fur  le  trône  des  Céfars. 

C’eft  l’idée  qu’on  doit  fe  former  de  Gallien , fi 
-l’on  fuit  fes  Médailles. 

N’ell-il  pas  plus  naturel  de  fe  figurer  les  hom- 
mes tels  autrefois  qu’ils  font  aujourd’hui , & de 
croire  que  la  flatterie  a eu  autant  de  part  aux 
-Médailles  antiques  qu’elle  en  a aux  modernes  ? 

•Nos  yeux  nous  affûtent , qu’à  peu  de  maifons 
près , le  Havre  de  Grâce  fubfiftoir  après  le  bom- 
bardement que  le  Prince  d’Orange  en  fit  faire  • 
dans  la  dernière  guerre  ( * ).  Faudra-t-il  que  la 
poftérité  le  croie  entièrement  détruit , fur  la  foi 
d’une  Médaille  de  ce  Prince,  où  on  lit  : Portus 
GRATiÆ  EVERsus  ? Tant  de  Médailles  , frappées 
par  les  deux  partis  à l’occafion  de  quelque  vic- 
toire , nous  convainquent  qu’on  ment  fur  le 
bronze  auffi  aifément  que  fur  le  papier.  Malheur 
au  parti  dont  la  Médaillé  fe  perdra  : il  aura  beau 
avoir  vaincu , l’autre  Médaille  , reftée  feule , 
fera  , fi  l’on  croit  nos  Antiquaires  , un  témoin  . 

* infaillible  de  fa  honte. 

En  un  mot , pour  foftir  de  l’embarras  où  jette 


■ ( * ) L’auteur  écriyoit  en  1704, 
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Mpixaiis.  l’oppofition  des  Médailles  ds  Gallieti  avec  Phif- 
toire , je  fuppofe  qu’un  peuple  eflFétniné , fervile  ^ 
accoucutné  de  rendre  à fes  maîtres  les  honnears 
divins  , a flatté  Gallien  dans  des  Médailles  frap- 
pées de  fon  vivant.  Ua  ou  deux  Antiquaires  fup- 
pofent  que  tous  les  hiftoriens  font  impolteurs 
ou  apocryphes.  Laquelle  des  deux  fuppofitionc 
piroîtra  aux  gens  fenfés  la  plus  naturelle  & la 
plus  vraifemblable  ^ 

Il  faut  dire  un  mot  du  revers.  Ce  nefl:  pas  feu- 
lement fur  cette  Médaille  qu’on  voit  la  chevre 
Amalthée  : elle  efl  encore  fur  deux  autres  Mé- 
dailles du  même  Empereur.  Sur  l’une,  elle  ed  feule 
avec  cette  légende  : Jovi  conservatori.  Sur 
l’autre,  Jupiter , déjà  grand,  eft  monté  fur  lache- 
vre,avec  cette  légende  : Jovi  crescenti.  Dans 
celle  que  nous  expliquons  , il  eft  enfant  & tette. 
L’hiftoire  de  Jupiter ,.  dérobé  à la  fureur  de  fon 
père  , & nourri  dans  un  antre  du  mont  Ida  par 
une  chevre , eft  trop  connue  pour  en  charger 
mon  explication.  Cependant , il  ne  fera  pas  hors 
d’œuvre  de  remarquer  que  le  favant  Dom  Pez- 
ron , & M,  Rudbekius  ont  mis  hors  de  doute 
. que  Saturne  & Jupiter  aient  été  des  hommes 
contemporains  de  Tharé  & d’ Abraham , maîtres 
. d’un  vafte  empire,  qui  renfermoit  l’Europe  en-  ^ 
tière , les  côtes  d’Afrique  , & une  grande  partie 
de  l’Afle.  Dom  Pezron  fait  venir  de  laRa^kné 
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les  fondateurs  de  cet  empire  : Rudbekius  les  tire  mésahus» 
de  la  Suède.  Je  crois  que  l’un  & l’autre  fe 
trompenti:  j’en  dirai  les  raifons  ailleurs.  ^ 

La  Médaille  que  nous  avons  tâché  d’expli- 
quer , fut  apparemment  battue  l’an  mxiii  , de  la 
fondation  de  Rome. 


ARTICLE  V. 

Lettre  critique  fur  V Explication  précédentel 

La  Médaille  de  Gallien , que  vous  avez  tirée 
du  riche  cabinet  du  R.  P.  Chamillard  , a quel- 
que chofe  de  fi  fingulier , que  je  ne  doute  point 
qii* elle  ne  foit  de  quelque  utilité  à tous  ceux  qui 
fe  piquent  de  ce  genre  de  curiofités.  Pour  moi , 
j ai  profité  plus  que  perfonfte  de  cette  nouvelle 
découverte  j parce  que  je  m’applique  depuis 
quelques  mois  à lire  ce  qui  regarde  le  règne  de 
l’Empereur  Gallien  , & que  j’ai  réfolu  de  déve- 
lopper, autant  qu’il  me  fera  poflible,  ce  point  de^ 
l’-hiftoire  Romaine.  Comme  je  ne  fuis  point  Mé- 
daillifte  , j’ai  reçu  avec  une  entière  foitmifiîon 
l’explication  que  vous  en  avez  faite , & l’étois" 
pirêt  à me  rendre  aux  raifons  que  vous  avez  ap- 
portées , pour  prouver  que  cette  Médaille, 
comme  une  infinité  d’autres  de  Gallien  , n’eft" 
que  l’effet  d’une  lâche  & vile  flatterie , qui  a fait 
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que  les  monétaire'^  onc  attribué  à cet  Eitipeteuf 

Mé.AltLES.  ^ .J  |gg 

premiers  principes  j de  forte  qu  il  en  eft  de  cette 
Médaille  à-peu-près  comme  de  celle  qui  a pour 
légende  ; Félicitas  sæculi  : je  veux  dire  que 
vous  avez  conclu  que  la  piété  de  ce  Prince  étoit 
du  même  genre  , que  le  bonheur  de  fes  fujets  ^ -- 
qui , accablés  de  guerres , de  pefte  & de  famine  y 
virent  enfin  déchoir  l’empire  Romain  de  ce  haut 
point  de  grandeur , où  il  s’etoit  elevé  & con- 
fervé  depuis  tant  de  fiècles.  Ainfi  , j allois,  con- 
formément à votre  principe , me  former  une 

idée  de  Gallien  & de  fon  règne. 

‘ Mais  ayant  confulté  fur  cela  un  de  nos  plus 
habiles  Antiquaires , je  me  fuis  trouvé  plus  que 
jamais  indéterminé  i & je  vous  avoue  qu’à 
l’heure  qu’il  eft  , je  ne  fais  plus  quel  parti  pren- 
dre ; car  on  ne  peut  être  d’un  fentiment  plus 
oppofé  au  vôtre  que  l’eft  ce  favant  homme.  Non  . 
qu’il  foit  du  nombre  de  ceux  qui  méprifent  les 
mamlfcrits  , & ce  qu’il  y a d’anciens  Auteurs; 
c de  ceux  qui  ne  décident  de  ce  qui  s’eft  palTe  dans 
les  fiècles  les  plus  reculés,  qu’à  la  laveur  de 
quelques  Médailles.  C’eft  un  de  ces  hommes  unis 
& modérés,  qui  font  perfuadés  que  les  mariufctits 
& les  Médailles  font  également  refpedables  pour  v 
• leur  antiquité , avec  cette  différence  néanmoins 

queles  manufcritsfonttoujoursl’ouvragedequel. 


Digilized  by  Googli 


d'une  Société  cilhhre,  7P 

^ues  particuliers , & qu’ils  ont  pu  être  altérés  mésailus, 
par  une  infinité  de  copiées , qui  les  .ont  tranf- 
crits  j car  rien  n’eft  plus  rare  que  d’en  avoir  eu 
un  de  la  première  main  , lorfqu’on  a été  en  état 
de  les  imprimer  ; au  lieu  que  les  Médailles  an- 
tiques & véritables  font  à couvert  de  ces  deux 
reproches.  Souffrez  donc  que  je  vous  communi- 
que ce  que  cet  Antiquaire  m’a  dit  à ce  fujet.  Vos 
réponfes  feront  apparemment  fi  juftes , que  vous 
me  remettrez  fans  peine  dans  les  voies , où  vous 
m’aviez  conduit  d’abord. . 

Son  fentimenr  eft  que  cette  Médaille  pourroit 
bien  ne  fignifier  autre  chofe,  que  le  foin  que- 
l’on  prit , par  les  ordres  8c  peut-être  même  par 
la  libéralité  de  Gallien , d’élever  les  enfans  que 
des  mères  pauvres  ou  dénaturées  abandonnoienr, 

& expofoient  au  milieu  des  rues  de  Rome.  Rien 
n’étoit  plus  ordinaire  que  cette  malheureufe  cou- 
tume. Auflî  voyons-nous  que  de  temps  en  temps 
les  Empereurs  & les  Impératrices  en  ont  arrêté  le 
cours  pat  l’établifTement  d’hôpitaux , deftinés  uni- 
quement à élever  les  enfans  des  citoyens  Ro- 
mains , qui  feroient  dans  l’indigence  , ou  par 
des  largefTes  faites  en  leur  faveur.  Fauftine 
femme  d’Antonin  Pie  , s’eft  rendue  par-là  re- 
corrimandable  à la  poftérité  j & vous  n’igoorez 
pas  que  fa  Médaille , qui  a pour  revers  : Pueli.æ 
Faxjstinianæ  , n’en  foit  une  preuve  convaiû- 
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ittuAiiiit.  cante.  Trajan  i quelques  années  auparavant  ; ' 
avoir  fait  paroître  le  même  zèle , quoique  d’une 
manière  différente  ; puifque  dans  un  de  fes  ( * ) 
congiaires , il  voulut  que  les  plus  jeunes  enfans 
eulfent  part  à fes  libéralités  ; & cela  dans  la  vue  ^ 

que  les  plus  pauvres  des  Romains  fe  Eflent  dans  t 

la  fuite  un  devoir  d’élever  des  enfans , qui , ne 
leur  étant  point  à charge  , deviendroienc  des 
fujets  utiles  à l’empire.  Aékion  digne  d’un  Prince 
& qui  a paru  fi  belle  à Pline , ( car  pour  partici- 
per à ces  fortes  de  libéralités , il  avoir  fallu , fous 
les  autres  Empereurs,  avoir  du  moins  atteint 
l’âge  d’onze  ans  ) qui  a paru , dis  - je , fi  belle 
à Pline  le  jeune , qu’il  en  a fait  un  des  endroits 
les  plus  étendus  de  fon  panégyrique. 

^ L’infcription  , Pietas  sæculi,  exprime  par- 
faitement bien  cette  penfée  ; & l’on  peut  dire 
quelle  eft  dans  le  goût  de  la  vraie  latinité.  Pie- 
tas  eft  un  de  ces  termes  génériques , qui  ont 
. rapport  à plufieurs  chofes  différentes , loin  d’être 
borné  à cette  piété , à ce  zèle  que  l’on  a pour  le 
culte  du  fouverain  Seigneur.  Tout  foin  que  l’on 
prend  de  s’acquitter  de  certains  devoirs,  que  la 
nature  ou  que  la  religion  nous  impofent , foit 


( * ) Congîalre , diflribution  de  bled , de  vin , d’huile  , 
ou  d’argent  que  les  EGopeieutc  faifoient  par  libéralité  au 
peuple  Romaifli 
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A î’égard  de  nos  pères  & de  nos  mères , foie  à IUvaims. 
l’égard  de  nos  enfans  & de  nos  amis,, s’appelle 
piETAS  , & n’eft  déterminé  que  par  le  terme  , ou 
par  le  fymbole  que  l’on  joint  avec  ce  mot. 

Enfin  , cette  explication  a cet  avantage  que  le 
type  & l’infeription , ou  , fi  vous  voulez , que 
l’ame  & le  corps  de  cette  Médaille  ont  la  con- 
formité , & cette  efpèce  d’unité  entre  eux , qui 
eft  fi  néceflaire  pour  être  félon  le  goût  de  l’anti- 
quité. Les  Romains  ontobfervé  cette  règle  avec 
une  telle  exaâitude , qu'ils  ne  b’en  font  jamais 
éloignés.  Parcourez  ces  difFérens  revers  : Pietas 

AüG. FELICITAS  SÆCÜU  t CONCORDIA  AuG.  HtLA^ 

RiTAs TEMPORUM. Disciplina zfiDES  militum, 
ôc  raille  autres  de  cette  nature.  Tantôt  c’eft  un 
Empereur  qui  facrifie  ou  qui  brûle  de  l’encens 
fut  un  autel , tantôt  c’eft  une  divinité  qui  tient 
une  corne  d’abondance  & un  caducée,  tantôt  ce 
font  des  Princes  qui  fe  donnent  la  main , tantôt 
ce  font  desifoldats  qui  font  l’exercice.  Il  feroit 
inutile  de  , defeendre  dans  le  détail , &,  d’ea 
faire  l’application.  Eclairé  comme  vous  êtes , 
vous  comprendrez  d’abord  cç  que  je  veux  .vous 
dire.  Or  , quel  type  plus  naturel  pour.  , cette 
infetiption  ; Pietas  sæculi  , dans  le  fens  de  ce 
favant  Antiquaire  , qvie  de  mettre  fous  une 
chèvre  un  jeune  enfant  tett%t  cet  animal  au  dé- 
faut d’une  mère , dont  il  a été  abandonné.?  Les 
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WÉsAitHs.  biches , les  chèvres , les  louves  mêmes , félon 
Thiftoire  & félon  la  fable , ont  rendu  plus  d’une 
fois  cefervice>à  ces  innocentes  vidtimes.  Et  ce 
que  vous  rapportez  de  Jupiter  & d Amalthée  , 
vous  apprend  qu’il  s’agit  ici  de  ce  que  1 on  a fait 
en  faveur  de  quelques  enfans  a la  mamelle  ^ & 
non  pas  du  culte  que  l’on  fuppofe  que  Gallien  a 
rendu  à fes  Dieux. 

- Voilà  en  peu  de  mots  ce  que  ma  mémoire  mfe 
fournit  de  l’entretien  que  j’eus  avec  ce  favanc 
homme.  Obligez -moi  d’y  faire  quelque  atten- 
tion j car  il  me  femble  que  cela  ne  lailTe  pas 
<l’avoir  fa  probabilité.  Sur-tout  faites  en  forte  de 
ne  point  rejetter  abfolument  les  Médailles.  Dans 
cette  occafion  les  Médailles  n’entrent  point  en 
compacaifon  avec  les  hiftoriens , & je  ne  vous 
prie  point  de  décider  à qui  l’on  doit  donner  la 
préférence  , lorfque  les  uns  nous  difent  le  con- 
traire des  autres.  Cette  Médaille  de  Gallien 
nous  apprend  feulement  un  fait  de  la  vie  de  cet 
' Empereur  que  les  hiftoriens  ont  omis , ou  parce 
iqu’il  n étoit  pas  aflez  confidérable  pour’  entrer 
ians  leur  hiftoire,  ou  pour  quelque  autre  raifon 
que  nous  ignorons;  Tenons-nous-en-là,  & n’ex- 
cluons point  âbfalument  ce  genre  de  monu- 
ment , dont  les  dodtes  peuvent  tirer  tant  d’avan- 
tages pour  découvri?la  vérité.  Outre  que  ce  fe- 
loit  une  difpute  & une'controverfe  que  nous  au- 
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tlons  p*eiue  à terminer , c’eft  que  l’exemple , fur  médaili-îi. 
lequel  vous  fondez  tout  votre  raifonnement , 
n’a  rien  de  folide.  N’eft-il  pas  vrai  que  du  temps 
du  Prince'  d’Orange , les  flottes  d’Angleterre  & \ 

d’Hollande  bombardèrent  le  Havre  ? Que  le 
Havre  ait  été  détruit , brûlé  , renverfé  de  fond 
en  comble , oa  qu’il  ne  l’ait  pas  été  : ce  point 
d’hiftoire  eft  également  sûr,  & cette  Médaille 
n’a  été  frappée  que  pour  en  conferver  la  mé- 
moire. Pour, en  tirer  une  conclufion  pareille  à 
la  vôtre  , il  faudroit  trouver  une  Médaille  qui 
fît  mention  d’un  bombardement  imaginaire, 
d’un  fait  , qui  conftammeiit  n’a  jamais  été,  ni 
en  partie , ni  dans  toute  fon  étendue.  Or,  les 
Antiquaires- ne  croient  pas  qu’il  vous  foit  fa- 
cile d*én  ^oiüirede  ce  caraétère.  Je  fuis,  &c; 

' • ••  rc- 
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ARTICLE  VI. 

RÉîOU  SE  du  P.  Tournemine  à la  Lettre 
critique. 

Je  dois  répondre  à vous,  Monfieur,  & à l’Aii- 
tiquaire  que  vous  avez  confulté.  Je  ne  confon- 
drai point,  dans  ma  réponfe,  fon  explication  avec 
vos  réflexions.  - . 

Je  vous  déclare  d’abord , qu’ea.mie  laiiïant  ar- 
racher une  explication  de  la  Méd4,ll§  de<3allien 
dont  il  s’agit , je  n’ai  pas  prétendu  qu’on  ne  pût 
l’expliquer  autrement.  Je  regarde  les  Médailles 
comme  des  énigmes,  dont  le  vrai.ièns  eft  fou- 
vent  difficile  à déterminer.  On  peut  leur  en, don-' 
ner  plufîeurs  dont  chacun  aura  fa  prob.ibilité.  Si 
mes  conjectures  font  appuyées  de  raifons  qui  ne 
vous  ont  point  paru  méprifables , j’avoue  que 
l’explication  de  votre  Antiquaire  a de  la  vraifem- 
blance  \ & cela  même  n’eft  pas  favorable  aux 
préjuges  de  quelques  Antiquaires  , ni  à l’eftime 
outrée  qu’ils  témoignent  avoir  pour  les  Mé- 
dailles. Doit-on  compter  uniquement  fur  des 
monumens  équivoques , auxquels  il  eft  fi  aifé  de 
donner  des  fens  diftérens  ? 

Les  lumières  qu’on  tire  des  hiftoriens  font 
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plus  nettes  & plus  sûres.  On  ne  les  a pas  impri- 
més fur  des  manufcrits  de  la  première  main  , dit 
votre  Antiquaire  j les  copiftes  onr  pu  les  s»lré- 
rer  : ils  font  l’ouvrage  de  quelques  particuliers. 
Tout  cela  eft  vrai  j on  en  doit  conclure  qu’il  ne 
faut  fe  fier  aux  manufcrits  qu’après  les  avoir  exa- 
minés avec  beaucoup  de  précaution  : ai-je  avancé 
le  contraire  ? Mais  ces  reproches  s’adrelTent-ils 
à des  hiftoriens  imprimés  fur  plulieurs  manuf- 
crits trouvés  én  divers  pays , & dont  l’antiquité 
& la  bonne-foi , ont  pour  garant  un  grand  nom- 
bre d’aucres  hiûoriens  du  même  temps , ou  des 
fîècles  les  plus  proches  ? Souffrez  qu’à  mon  tour 
je  vous  prie  de  demander  à votre  Antiquaire , 
s’il  croit  les  Médailles , à leur  obfcurité  près , 
exemptes  de  tout  autre  défaut  j s’il  accorde  aux 
monétaires  une  infaillibilité  fans  réferve;  enfin , 
fl  ceux  qui  ont  inventé  & fait  fabriquer  les  an- 
ciennes Médailles,  ont  toujours  été  incapables 
de  flatter  Sc  de  médire  ? Pour  moi , qui  penfe 
avec  la  plupart  des  hommes  que  tous  les  temps 
fe  lefTemblent  aflèz , comme  je  vois  faire  des 
fautes  à nos  monétaires , Sc  que  de  nos  jours 
l’envie  Sc  la  flatterie  ont  part  à l’invention  des 
Médailles , je  ne  puis  me  perfuader  que  les  Mé- 
dailles anciennes  nous  aient  confervé  l’hiftoife 
fans  aucun  mélange  de  fiéHon  ni  d’exagération. 
Venons  à la  nouvelle  explication.  Selon  votre 
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RüsAiLLEt.  Antiquaire  , la  Médaille  a été  battue  pour  mat« 

• quer  le  foin  que  Gallien  fit  prendre  de  ces  en-  ' 
fans  infortunés,  que  des  parens  dénaturés  ou  pau- 
vres expofoient  dans  les  rues.  C’eft  la  piété  du 
fiècle  à l’égard  de  ces  enfans  qu’on  loue  dans 
l’infcription  Pietas  Sitcuti.  C’eft  un  de  ces  ' 
enfans  qu’on  a repréfenté  fur  le  revers  tettant 
une  chèvre.  Il  appuie  fon  fentiment  de  deux  rai- 
fons.  I®.  Il  étoit  ordinaire  aux  Romains  d’expo- 
fer  ainfi  leurs  enfans.  Trajan  & Fauftine  avoient 
tâché  de  remédier  à ce  défordre  ; Gallien  a pu 
les  imiter.  Cette  raifon  prouve  que  cette  piété  , 
ou  plutôt  que  cette  compaflion  n’a  pas  été  propre 
du  fiècle  de  Gallien , & que  l’infcription  : Pietas 
sÆcuu  , ne  convient  point  à la  Médaille. 

i“.  Il  y aura , dit  l’Antiquaire , une  confor- 
mité entière  entre  le  type  & l’infcription  , c’eft- 
à-dire  , entre  ces  mots  : Pietas  sæcoli  , & le 
revers  de  la  Médaille , où  un  de  ces  enfans  tette 
une  chèvre.  J’avoue  ingénument  que  je  ne  vois 
point  cette  conformité.  La  figure  d’un  enfant , 
fous  une  chèvre , me  paroîtroit  plus  propre  à 
fignifier  un  enfant  abandonné  , qu’un  enfant 
dont  on  prend  foin. 

Après  tout , je  fuis  un  advetfaire  commode  ; 
je  veux  aujourd’hui  pouflfer  la  générofité , juf- 
qu’à  fournir  à votre  Antiquaire  une  troifième 
raifon.  Cec  habile  homme  auroic  pu  remarquer 
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dans  Mezzabarbs  & dans  M.  Vaillant,  une  Mé-  MéoAiuti. 
daille  de  Gallien , où  une  figure  armée  préfente 
la  main  à un  enfant  nud.  L’infcription  eft  : Con- 
SERTATORi  piETATis  3 OU  confcrvateuT  de  let 
piété.  Je  ne  diflîmulerai  pas  quelques  difficultés, 
qu’on  lui  propofera  fans  doute  , s’il  veut  fe  fer> 
vit  de  cette  Médaille  pour  appuyer  fon  fenti- 
menr.  On  lui  dira  qu’on  trouve , dans  le  même 
Mezzabarbe , une  autre  Médaille  du  même  Em> 
pereuEjdont  l’infcription  n’eft  point  différèrite,, 

& dans  laquelle  , au  lieu  d’un,  enfant , il  paroît 
un  homme  à genoux  devant  la  figure  armée^ 

Cette  infcription dira-t-on,.  n’a  donc  pas  de 
liaifon  avec  les  enfans-trouvés  de  Rome.  Il  faut 
donc  encore  fuppofer  que  Gallien  fit  bâtir  un 
autre  hôpital  pour  des  hommes.  L’Antiquaire 
nous  dira  au  jufte  fi  c’étoit  pour  les  incurables 
ou  pour  les  infenfés.  Mezzabarbe , moins  pé- 
nétrant, n’a  pas  eu,  en  expliquant  ces  Médailles 
la  moindre  idée  dès  enfans-trouvés. 

Pour  revenir  à vous  , Monfieur  , je  fuis  tou- 
ché de  l’embarras  où  vous  ont  jetté  les  doétes 
recherches  de  votre  Antiquaire.  Je  veux,  s’ilfe 
peut,  me  conjferver  une  conquête  qui  me  fait 
trop  d’honneur  , pour  que  j’en  foaffre  tranquil- 
lement la  perte.  V ous  avez  été  prêt  de  vou» 
rendre  â mes  raifons  fouffirez  que  je  fade  un 
nouvel  effort  pour  voas  convaincre.  Ma  cony 

f 4 
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MioAtiLEi.  jefbure  dépend  de  l’explicatioa  du  type  ou  Ee* 
vers  : s’il  repréfente  Jupiter  tettant  la  chèvre 
Atnalthée  , mon  explication  l’emporte  fur  toutes 
les  autres. 

Vous  le  favez , Monfieur , le  grand  principe 
des  Antiquaires,  eft  d’expliquer  les  Médailles 
les  unes  par  les  autres.  Expliquons  notre  Mé- 
daille de  Gallien  par  deux  autrès  du  meme  Em- 
pereur , où  l’on  voit  une  chèvre.  La  première , 
où  la  chèvre  eft  repréfentée  feule , a pour  inf- 
cription  : Jori  conservatori.  Dans  l’autre  , 
on  voit  Jupiter  monté  fur  la  chèvre , avec  cette 
infcription  : Jov  I crescenti.  Nierez -vous 
que  dans  ces  deux  Médailles  ont  n’ait  repré* 
fenté  la  chèvre  Amalthée  ? Avouez  donc  que 
c’eft  elle  quon  a repréfentée  dans  notre  Mé- 
daille , ou  renoncez  à expliquer  les  Médailles 
par  d’autres  Médailles.  Je  ne  vous  répète  point 
ce  que  j’ai  déjà  dit , que  la  dévotion  de  Gallien 
avoir  Jupiter  pour  principal  objet.  Si  la  Mé- 
daille , jovi  CRESCENTI,  fut  battue  pour  adorer 
l’adolefcence  de  ce  Dieu , n’eft-il  pas  vraifem- 
blable  que  la  nôtre  a été  frappée  pour  honorer 
fon  enfance  ? 

Obfervez  encore  que  l’explication  que  vous 
bppofez  à la  mienne  , a pour  fondement  un  fait 
inconnu  aux  hiftoriens.  La  mienne  a pour  fon- 
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dement  des  faits,  dont  les  hiftoriens  conviennent  médauiï», 
avec  les  Médailles. 

A l’égard  des  réflexions  par  lefquelles  vous 
finiflez  votre  lettre , elles  font  judicieufes.  Je 
■ penfe,  comme  vous,  qu’il  ne  faut  pas  rejetter  ab- 
folument  l’ufage  des  Médailles , & qu’on  peut 
s’en  fervir  utilement.  J’ai  dit  feulement , & je 
le  répète  encore , que  les  Médailles  ont  befoin 
des  hiftoriens  pour  être'  entendues  , autant  pour 
le  moins  que  les  hiftoriens  o^it  befoin  des  Mé- 
dailles J que  les  .Médailles  foiîk  obfcures  , équi- 
voques \ qu’elles  ne  font  pas  infaillibles  \ que  la 
flatterie  & l’envie  ont  fouvent  préfidé  à leui*  fa- 
brique ; en  un  mot , qu’on  ment  fur  le  bronze  , 
auflî  aifément  que  fur  le  papier.  Je  foutiens  que 
ceux  qui  prennent  au  pied  de  la  lettre  tout  ce 
qu’on  lit  fur  les  Médailles,  au  lieu  d’éclaircir 
l’hiftoire , l’altèrent , la  brouillent.  Pour  prou- 
ver cette  propofition  , je  n’ai  pas  befoin  de  citer 
une  Médaille  qui  marque  un  fait  abfolumenc 
fabuleux  : il  fuffit  que  j’en  cite  où  un  fait  véri- 
table foit  altéré , exagéré  , falflflé  en  partie. 
L’exemple  que  j’ai  rapporté  d’une  Médaille  du 
feu  Prince  d’Orange , avec  cette  infcription  : 

PoRTus  GRATiÆ  EVERSüs , prouve  nettement 
ce  que  j’ai  voulu  prouver.  Si  le  bombardement  ' 
du  Havre  eft  un  fait  vrai , la  ruine  du  Havre  eft 
mi  fait  faux.  L’infcription  : Portas gratia  everfus^ 
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fignifie-t-elle  fîmplement  qu  on  a bombardé  le 
Havre  ? Ne  fignifie-t-elle  pas  qu’on  l’a  ruiné  ? 
Que  dans  cinq  cents  ans  on  joigne  â cette  Mé- 
daille tant  d’autres  Médailles  battues  pour  éter- 
nifer  des  vidoires  imaginaires , les  Antiquaires 
de  ces  temps-là  formeront  fur  ces  Médailles  une 
hilloire  fort  contraire  à tout  ce  que  nos  hiftoriens 
auront  écrit  : de  quel  côté  fera  la  vérité  ? Les 
Antiquaires  auront  tort.  Je  prie  votre  habile 
Antiquaire  de  tirer  la  conclulion  de  cette  parité  y 
& je  prends  la  liberté  de  vous  confeiller  de  ne 
croire,  fur  la  foi  des  Médailles  antiques,  Gallien 
un  grand  I^rince , que  quand , fur  la  foi  des  Mé- 
dailles modernes  , vous  croirez  le  feu  Princet- 
d’Orange  un  héros  invincible.  Je  fuis , &c. 
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ARTICLE  VII. 

Dissertation  fur  une  Médaille  fingulîère 
de  Jules-Céfar.  Par  le  P.  E,  Souciet^  Jéf. 

Je  vis  dernièrement  dans  le  cabinet  des  comtes 
de  Lazara,  une  Médaille  fort  fingulière.  Elle 
eft  de  Jules-Céfar.  D’uti  côté,  c’eft  la  tête  d’une 
viéloire  ailée  , ainfî  qu’on  la  voit  fur  d’autres 
Médailles  du  même  Empereur , à cela  près  , que 
celle-ci  eft  un  peu  différemment  coëffée  \ car  au 
lieu  que  dans  les  autres  les  cheveux  de  la  vic- 
toire , treffes  à droite  & à gauche  , & repliés  par 
derrière,  lui  ceignent  la  tête,  & lui  font  une' 
efpèce  de  couronne  \ dans  celle-ci  elle  a fes  che- 
veux raffemblés^  & noués  par  derrière  , à-peu- 
près  comme  la  jeune  Fauftiue.  L’infeription  de 
ce  côté-là  eft  : Cæsar  dict  ter  , cortime  fur  les 
autres  Médailles , dont  je  viens  de  parler.  Au 
revers  , eft  une  couronne  de  laurier , dans  la- 
quelle eft  la  tête  nue  d’un  jeune  homme  tournée 
à gauche  ; devant  la,  tête , & dans  le  champ  de  la 
Médaille,  fe  voit  une  feuille  de  laurier,  qui 
n’eft  point  de  la  couronne , mais  qui  en  eft  fépa- 
rée.  A droite  eft  un  A , & à gauche , au-deflbus 
de  la  feuille  de  laurier,  un  autre  A, 
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MiüAitLïs,  Cette  Médaille  eft  très-rare,  fi  elle  n’eft  pas 
unique  ^ je  ne  l’ai  vue  dans  aucun  cabinet,  & je 
ne  fâche  point  que  jufqu’iciperfonne  l’ait  citée. 

. Elle  efi:  d’ailleurs  bien  confervée , & l’on  ne 
fatiroit  fe  méprendre  , ni  aux  figures , ni  aux 
infaipcions.  . 

Mais  ce  qui  la  rend  plus  eftimable  , c’eft  que 
malgré  la  difficulté  quelle  femble  former  d’abord 
contre  l’hiftoire,  elle  nous  confirme  un  des  pre- 
miers traits  finguliers  de  la  vie  d’Augufte.  Je 
dis  de  la  vie  d’Âuguffe  ; car  la  tète  du  jeune 
homme  cpii  fe  voit  fur  le  revers , eft  à mon  fens  la 
tête  d’Augnfte.  En  effet , elle  en  a tous  les  traits , 
& quiconque  connoîtra  les  Médailles  de  ce 
Prince , qui  font  fi  communes , ne  peut  ce  me 
femble  en  douter.  ' 

N’allez  pas  cependant  vous  imaginer  , Mon- 
fieur , que  l’ A qui  fe  voit  à coté  de  cette  tête  foit 
la  première  lettre  du  nom  Augustus  , 'Augufle. 
Ce  Prince  n’étoit  encore  que  C.  Oétavius.  Il  ne 
prit  le  nom  de  C.  Céfar  qu’ après  la  mort  de  Ju- 
les fon  grand  oncle , & en  vertu  de  fon  tefta- 
ment  j & pour  celui  d’Augufte , il  ne  l’eut  que 
long-temps  après  ( * ).  Mais  encore  un  coup  , 

( * ) Suéton.  In  Aug.  c.  7»  Pofted  C.  Ctefaris  ac 
deinde  Augujli  cognomen  ajfumpfic  : alterum  tejla- 
mento  majoris  avitnculi  , alterum  Munatii  Planci 
fenteniiâ , &c%  ‘ 
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pour  recounoître ’Iè  jfeuue  Oâavius  ',  on  n’a  pas  Mïdaiu»% 
befoin  que  fon  iioni  fpit  gravé  fur  la  Médaille  j 
fon  air  & fes  traits  y,  font  ,fi  marqués , qu’on  ne 
peut  s’y  tromper,  J . 

C’eft  même  ce  qui  fait  la  difHculcé  dans  cette 
Médaille  ; car  la  tête  de  ce  jeune  Prince  , au 
milieu  d’une  couronne  de  lautier  ^ de  plus , une 
feuille  de  laurier  dans  le  champ  de  la  Médaille 
& devant  fa  tête,  doivent  naturellement  rnarquér 
une  vidoire  à laquelle  il  ait  eu  part.  Cependant 
l’année  de  la  troifième  didarure  de  Jules  , le 
jeune  Odavius  n’avoit  que  feize  ans  ; il  n’étoit 
pas  encore  ford  de  Rome , & n’âvoit  vu  ni 
camp , ni  armée  j à peine  avoit-il  pris  la  robe 
yirile  , que  l’on  ne  prenoit  point  avant  cet  âge  j 
enfin  , il  ne  fit  fes  premières  armes  que  la  cam- 
pagne fuivante  , car  au  fortir  d’une  maladie  dan> 
gereufe,  il  accompagna  fon  oncle  en  Efpagne, 
dans  la  guerre  qu’il  alloit  faire  aux  enfans  de 
Pompée  ( * ).  Comment  Odavius  peut-il  donc , 
l’année  précédente  , être  gravé  fur  une  Médaille 
de  fon,  oncle,  avec  des  marques  de  vidoire  ? Je 


Profecium.max  opunculum.in  iiifpanîas  aâ“ 
versîis  Cn.  Pompcii  liheros , pix  tüm  firmus  â gravi 
valetudine  y per  infejias  hoflibus  vias  y pauciffimis 
~C(J^hîbus  , natif ragio  etiam  faüo , fubjectttus  mag- 
Tiopérè  demeruit.  Suéton,  in  Aug,  c,  8.  Voyez  encore 
,Faterculus , !•  x i , Ci 
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m/daihis.  crois  en  âvoir  trouvé  la  véritable  raifon , & loc- 
cafion  à laquelle  cette  Médaille  fut  frappée.’ 
C’eft  ce. que  je  vais  vous  expliquer  maintenant. 

Augufte  , né  fous  le  confulat  de  Cicéron  & 
d’Antoine  j perdit  G.  Ôdavius  fon  père  à l’âge 
de  quatre  ans.  Il  en  avoit  douze,  lorfque  fon 
aïeule  maternelle , nommée  Julie , fœur  de  Jules- 
Céfar , étant  morte , il  en  prononça  l’orailbn 
, funèbre  devant  le  peuple  ( * ).  C’eft  le  premier 
trait  fingulier  de  la  vie  d’ Augufte.  Voici  le 
fécond. 

Quatre  ans  après  cette  adion  publique  , c’eft- 
à -dire,  à fa  feizième  année,  Odavius  prit  la 
robe  virile  , & ce  qu’il  y eut  de  plus  particulier 
pour  lui  cette  année-lâ,  c’eft  que  fon  oncle  Jules,’ 
étant  revenu  vidorieux  d’Afrique  , & ayant 
triomphé  quatre  fois  en  un  mois  , au  dernier  de 
fes  triomphes,  qui  fut  celui  d’Afrique,  il  mit 
fon  neveu  au  rang  des  officiers  & des  foldats 
qu’il  récompenfoit , & lui  donna  part  aux  dons 
ou  diftributions  militaires  qu’il  leur  faifoit,  quoi- 
qu’Odavius  n^ût  eu  atKune  part  à la  vidoire  > 
& qu’il  n’eût  pas  même  encore  porté  les  armes. 
C’eft  Suétone  qui  nous  apprend  ce  fait  fingulier  , 


{*  ) SuétoQ.  In  Aug.  c.  8.  Quairinus  patretn  atnim 
Jît\  duodecimum  annum  agens  y aviam  JuUam  de- 
funltampro  cancione  laudavit,  v 
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&c  cette  diftinâion  faite  au  jeune  Oélavius  ( "^  ).  MécAiLiu. 

Quant  à ce  que  j’ai  .dit  du  jeune  Oétavius  ,• 
voici  comment  Suétone  s’en  explique  au  chapitre 
vïii  de  la  vie  d’Augufte  : Duodecimtim  annum 
agens  ( Odavius  ) Avtam  Juliam  defunüam  pro 
'concione  laudayit,  Quadrienn'w po(l  ^ virili  togâ 
fumptây  militaribus  donis  trîumpho  Cœfaris  Afri- 
cano  donatus  ejl  ^ quamquam  expers  belli  prop^ 

‘ter  œtatem.  C’cft-là  , fi  je  ne  me  trompe,  le 
■fujec  pour  lequel  la  Médaille  donc  il  s’agit  fut 
fabriquée  ; foie  qu’elle  l’ait  été  dans  ce  temps-là 
même , foit  quelle  ne  l’ait  été  que  dans  la  fuite, 

&c  fous  Augufte , ainfi  qu’on  le  croit  de  beau- 
’coup  d’autres  Médailles  du  même  Jules.  Quoi 
qu’il  en  foie , tout  ce  que  dit  ici  l’hiftorien  con- 
vient parfaitement  à la  Médaille  , & la  Médaille 
s’accorde  parfaitement  avec  ce  que  dit  l’hiftorien. 


( * ) Suéton.  In.Jul,  c.  36.  Confettis  bellis  quin~ 
quies  triumphavit  i-poJljîevUîum  Scipionem  ^ quater 
eodem  menfe  , fed  interjeclis  diebiis  : & rurfus  femel 
pojl  fuperatos  Pompeii  libéras.  Primum  & excellen- 
tijjfimum  triumphiun  egit  Gallicum  , feqiientem 
Alexandrinum  , deih.de  Ponticum , huic  proximum 
Afr'icanum  , novijfimum  Hifpanienfem  , diverfo 
quemqiie  apparatu  & inftmmentom  Voyez  encore  P a-  • 
terculus , l.  ii  , c.  56.  Voilà  les  quatre  triomphes  de 
Jules , & entre  autres  celui  d’Afrique, 
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IfiDAiitw.  Car , I ®.  Aiigufte  paroîc  jeune  fur  la  Médaille  ; 

en  effet , il  ne  faifoit  que  fortir  de  l’enfance  > 
& à peine  avoit-il  pris  la  robe  virile  j en  un  mot, 
il  n’avoit  que  feize  ans , dit  l’hiftorien.  Eft-il 
étonnant  qu’il  paroille  extrêmement  jeune  à cet 
' âge , lui  qui  paroît  jeune  fur  toutes  fes  Médailles 

& même  jufqu’à  l’âge  de  -j6  ans  ? 

Z®.  C’eft  dans  l’apnée  de  la  troifième  diétature 
de  Jules  quela  Médaille  fut  frappée.CAES  ar  dict; 
TER.  C’eft  aufli  dans  l’année  de  fa  troifième  dic- 
tature que  Jules  triompha  quatre  fois  , & en  der- 
nier lieu  de  l’Afrique,  & qu’â  ce  dernier  triom- 
• phe , fon  neveu  fut  honoré  des  préfens  militaires. 
Vous  n’en  fauriez  douter  , pour  peu  que  vous  ■ 
falfiez  attention  à l’hiftoire  de  la  guerre  civile. 

En  effet , l’an  de  Rome  70  j , la  guerre  civile 
s’alluma  entre  Céfar  & Pompée  ( ^ ).  C’eft  cette 
année  que  fe  paffa  tout  ce  que  Céfar  raconte 
dans  fon  premier  & fon  fécond  livre  de  la  guerre 
civile.  Les  décrets  qu’on  fit  contre  lui  à Rome 
la  guerre  d’Efpagne  contre  Pérreïus  & Afranius,' 
le  fiége  opiniâtre  de  Marfeille,  occupèrent  toute 
la  campagne , après  laquelle  il  conduifit  fes  trou- 
pes en  Italie  , &c  leur  donna  des  quartiers  dans 


(*)  Velleïus  Paierculus,  1.  ii  , c.  49.  Lentulo  & 
Marcello  Co^.  pofl  urbem  conditam  annis  feptlngen- 
fij  tribus.,,,  bellum  civile  exarjît. 

Isk. 
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k Pouille  ( * ).  Pendant  qu’il  étoic  devant  Mar- 
fcille , après  la  défaire  de  Pétreïus  & d’Afranius , • 
il  reçut  la  nouvelle  qu’on  l’avoit  créédiélateur  f**). 

Ce  fut-là  fa  première  diétature. 

Les  derniers  jours  de  l’année,  le  diétateuf  , 

tint  à Rome  les  comices,  ou  les  états  du  peuple 
Romain  , pour  l’éleétion  des  nouveaux  magif- 
tracs , & fut  élu  conful  avec  P.  Servilius  ). 

L’an  de  Rome  704,  Céfar  commença  fon 
fécond  confulat , après  avoir  abdiqué  la  dida- 
ture  , qu’il  n’eut  point  cette  année-là.  Il  partie 
enfuite  pourBrinde , & le  quatrième  de  Janvier , 
il  fit  prendre  à une  partie  de  fon  armée  la  toute 
de  l’Epire,  où  il  pa(fa  le  refte  de  l’hiver.  ( 

Après  quelques  mois  le  refte  l’alla  joihdre.  Vers 

J '■  ' '■  ' 

{*  ) Cœfar,  /.ni,  de  bello  civ. 

(**)  Cœfar  de  bello  Civili  , l.  ii.  Narbonem  at- 
que  injie  MaJJiliam  pervenic,  Ibi  legem  de  dléïatore 
latam  , fefeque  diüatorem  dUium  à M.  Lepido  præ- 
tore  cognofeit^ 

( ***  ) Ctxfar  de  bello  Civ,  l.  il  i.  DiÜeuore  habentt 
comitia  Cœfare  , confuks  creantur  Ctvfar  & P,  Ser* 
vilius,  X 

(*»**)  Ca:far,  L il  lyde  bello  Civil.  His  rébus  geflis 
& fe/iis  latinis  , comitiifque  omnibus  perficiendis 
xi.  Dies  tribuit  ; diciaturâque  fe  abdicat , & ab  urbe 
proficifeitur  y Brundufiumqiie perve'nit....  Pridie  Non. 

Jan.  navet  folvit , impofitis , ut  fupra  demonflra* 
sum  eft , Ugionihus  feptem. 

Tome  II. 
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WïDiuuis.  le  temps  de  la  moi  (Ion  fe  donna  la  bataille  de 
/ Pharfale  , comme  il  paroît  pat  toute  la  fuite  du 
troifième  livre  de  la  guerre  civile  de  Céfar  , par 
le  feptième  livre  de  Lucain , par  Appien  de  bell. 
Civ.  1.  1 1 , & par  Plutarque  dans  Brutus.  Sur  la 
fin  de  l’amiée  , le  vainqueur  étoit  à Alexandrie , 
dont  le  fiége  Sc  les  autres  affaires  l’occupètent 
jufqu’au  commencement  de  l’année  fuivante. 
Telle  fut  la  fécondé  année  de  la  guerre  civile, 
qui  fut  celle  du  fécond  confulat  de  Céfar , & 
pendant  laquelle  il  ne  fut  point  dictateur. 

, ' L’an  de  Rome  705  , au  commencement  de  la 

campagne, Céfar  paffa  par  terre  d’Egypte  en  Syrie, 
d’où,  après  avoir  réglé  les  affaires  de  la  Province, 
il  vola  on  Bithynie  & au  Pont,  réduifit  Pharnace, 
ôc  revint  â Rome , où  on  lui-  mandoit  qu’il  y 
avoir  bien  des  troubles.  Cette  année-là  fut  celle 
de  fa  fécondé  diélature,  comme  il  paroît  par  les 
marbres  Colotiens  j & de  plus  , parce  qu?  c’eft 
une  nécefîîté , que  depuis  cette  année  705  de 
Rome  , jufqu’à  fa  mort , il  ait  été  tous  les  ans 
diélateur  j car  il  le  fut  cinq  fois  j il  refie  donc 
encore  quatre  diétatures  à placer  depuis  l’an 
704,  & il  ne  refte  que  quatre  années  de  vie  à 
Céfar  , dont  il  n’acheva  pas  mêmç  la  quatrième  , 

' ayant  été  tué  à la  mi-Mars  de  cette  année-là. 

Il  s’enfuit  de  - là  que  l’année  fuivante , -jo6  de 
* Rome , fut  celle  de  la  troifième  diélatute  de 
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Céfar  J & , en  effet , les  marbres  Colotiens  le  médaillfs; 
marquent  ainfi.  Ce  fut  aullj  la  même  année  que 
Céfar  fît  la  guerre  en  Afrique  , & qu’il  vainquit 
Scipion  & Juba  ; car  il  partit  pour  cette  expédi-. 
non  au  mois  de  Décembre  de  l’année  précédente. 

Le  dix-neuvième  du  même  mois , il  aborda  i 
Lilybée  , aujourd’hui  Capococo  : Ad  xw.  Kal, 

Jan.  lûlybœum pervenit.  Il  en  partit  le  vihgt-fep- 
tième  du  même  mois , & quatre  jours  après , 
c’eft-à-dire  le  5 ï , il  parut  à la  vue  de  l’Afrique  ; 

Ipfe  navem  confcendu  ad  vi,  Kal.  Jan.  . . . poji 
diem  quartam , cum  longis  paucis  navibus  in, 
confpeâum  Afrïcce  venit.  11  débarqua  proche 
d’Adrumète  j & le  premier  jour  de  Janvier  , il 
vint  camper  fous  Leptis.  Kal.  Jan.  înde  movit  ér 
pervenit  ad  oppidum  Leptim.  La  guerre  ne  fut 
finie  qu’au  mois  de  Juin  fuivant;  car  ce  ne  fuç 
que  le  treizième  de  ce  mois  qu’il  fe  rembarqua 
à Urique  pour  faire  voile  vers  l’Italie.  Trois 
jours  après  , il  mouilla  à Cagliari  en  Sardaigne.- 
Ibid,  Jan.  Uticce  daffern  confcendit  & pofl  diem 
tertium  Caraîes  in  Sardiniam  pervenit.  Il  y ter- 
mina quelques  affaires , remit  à la  voile  le  19  de 
Juin,  & z8  jours  après,  c’eft-à  dire , le  27*, 
jour  de  Juillet , il  arriva  à Rome  ; Ante. diem 

tertium  Kal.  Quinâiles  naves  confcendit  & 

duodevigefimo  die,, ,,  ad  urbem  Romam  venit. 

Çe  font  les  paroles  d’Hirtius , & les  dates  pré- 
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UioAïiitt.  cifes  qu’il  marque  dans  fon  hiftoire  de  la  guerre 
d’Afrique. 

Après  fon  retour  à Rome , il  triompha  quatre 
fois  en  un  mois  à différens  jours.  i°.  Des  Gau- 
les. 2®.  D’Alexandrie  & de  l’Egypte.  3°.  Du 
Pont , & 4®.  enfin , de  l’Afrique.  Ce  font  les 
quatre  triomphes  de  cette  année.  Le  cinquième 
cft  de  l’année fuivan te,  comme  on  le  verra  tout* 
à-l’heure.  L’année  de  la  troifième  di<flature  de 
Céfar  eft  donc  la  même  que  celle  de  ces  quatre 
triomphes , & par  conféquent  la  Médaille  donc 
je  parle,  ayant  été  frappée  l’année  de  la  troifième 
didature  , elle  l’a  été  l’année  du  triomphe 
d’Afrique , qui  fut  le  dernier  des  quatre.  C’eft 
ce  que  j’avois  à démontrer  (*  ).  Pour  confir- 
mer ceci , continuons  le  détail  des  années  & des 
diélatures  de  Céfar. 

L’année -qui  fuivit  ces  quatre  triomphes , 707 
de  la  fondation  de  Rome , félon  le  calcul  de  Pater- 
culus , Céfar  fit  la  guerre  en  Efpagne.  Il  partit 
pour  cela  fur  la  fin  de  l’année  précédente  ( **  ), 


(*)  Voyez  encore  Boroali.  in  Suet'p.  i^S-Salel- 
lie.  Ibid.  pag.  1024.  Alexand.  <ib  Alexandra  Génial, 
dier.  l.  V.  c.  18.  Salien.  ad.  an.  M,  400S,  400 j ^ 
4008,  400g,  4010.  Petav.de  DoA.  tempor.  l.  xiii^ 
An.  Per.  Jiil.  466$  , ad  46JO. 

(**  ) Hittins  de  beüo  Hifpan.  C.  Cxfar  Diflator 
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Le  jeune  CKStavius  , au  Ibrtir  d’une  maladie  dan-  MioAuis*; 
gereufe , dont  il  n’étoit  pas  même  encore  bien 
rétabli , le  fuivit , & pendant  tout  le  voyage  ’ & 
toute,  cette  campagne , la  plus  périlleufe  que 
Céfar  eût  encore  faite , il  fut  toujours  aux  cotés 
de  fon  oncle  (*).  Après  la  défaite  du  jeune  Pom- 
pée , Céfar  revint  à Rome  au  mois  d’Oâo* 
bre  ( **  ). 

L’année  fuivante  708 , ou  fur  Fa  fin  de  la  pré*  * 
cédente , on  lui  déféra  la  didature  pour  la  cin- 
quième fois  y & on  la  lui  déféra  pour  toujours  ; 
c’eft  pour  cela  qu’on  trouve  fut  les  Médailles  , 
frappées  cette  année  : Cass,  me,  perp.  Céfar  , 
diâateur perpétuel.  Il  n’en  jouit  pas.  long-temps. 

Tous  les  honneurs  dent  on  le  combla  après  tant, 
de  vidoires , ne  fervirent  qu’à  exciter  l’envie , 

& à précipiter  fa  perte.  11  n’eut  que  cinq  mois 
à goûter  le  fruit  de  fes  travaux,  & fut  maûacré  • 
le  1 5' Mars  ( ***  }, 

Cette  fuite  & cet  enchaînement  nécefifaire  des 
années  de  Céfar  , depuis  ù.  première  didature 


Jll.  defignatus  multis  itineribus  ante  confeSir^ 
eum  celeri  feflinatione  ai  bellum  confidendum  in. 
Jdifpamam  conveniffet , &c. 

( * ) Suéton , in,  Aug.  C.  8. 

) Paiera,  l.  1 1 i c. 

( ) T,  Liv.  Epitom.  l.  e.  cxrt'. 
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HioAittis.  jfifqu'à  fa  mort,  montre  évidemment  que  le 
triomphe  d’Afrique  & les  trois  autres  dont 
j’-ai  parlé , tombent  l’année  de  la  troifième  didla- 
ture  de  ce  Prince , & par  conféquent , que  la 
Médaille  que  j’examine  fut  frappée  l’année  de  ce 
triomphe  : Cæs.  diç.  ter.  C’eft  l’infcription  de 
- Ja  première  face. 

3®.  Augufte  n’avoit  eu  aucune  part  à la  vic- 
' toire.,  puifqu’il  n’avoit  pas  même  commencé  de 
feryir , & que  fou  âge  ne  le  lui  avoir  ppint  en- 
core permis.  Expers  belli  propter  œtatem  ( * ). 
C’eft  pour  cela  qu’il  ’paroît  ici,  non- feulement  la 
tête  nue , mais  faus  habit  de  guerre , & fans 
aucune  autre  -marque  militaire.  Il  n’a  ni  cui- 
talTe  , vixfagum  , &c. 

, 4°.  Cependant  il  eft  dans  une  couronne  de 
laurier  \ 5c  outre  cela , il  y a une  feuille  de  lau- 
» rier  devant  lui  dans  le  champ  de  la  Médaille. 
Tout  cela , ôc  fur-tout  la  feuille  de  laurier , 
marque  qu’il  eut  quelque  part  au  fujet  qui  fit 
frapper  cette  Médaille  pour  fon  oncle.  Je  viens 
de  montrer  qu’ Augufte  ne  pouvoit  encore  s’être 
trouvé  â aucun  combat , ni  à aucune  viétoire  j 
il  faut  donc  qu’il  eût  eu  part  au  moins  au  triom- 
phe 5c  aux  fruits  de  la  viétoire  qu’on  a voulu 


(*)  Suéton,  /«,  Aug-  C.  8. 
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xepréfenter  ici.  Ceft  ce  que  nous  apprenons' MinAitu*,t 
diftindement  de  Suétone,  in  Aug.  C.  viii.  Ç«<2- 
drennîo  pofl  virili  togâ  fiimptâ^  MJLITARIBUS 
DONIS  TRIUMPHO  CæSARIS  AfrICANO 
donatus  efl , quamquàm  expers  belli  propter 
. cctatem. éé oi\i  CQ  que  repréfente  vifiblement  la 
Médaille. 

5*.  Ce  triomphe,  ou  JuIes^Céfar  fit  à fon 
neveu  une  diftinétion  fi  fingulière  que  l’hiftoire 
a cru  la  devoir  confacrçr  , & qu’on  la  grave  fur 
le  bronze  , c’eft  celui  d’Afrique  , comme  il  pa- 
roît  par  les  paroles  de  Suétone  que  je  viens  de 
rapporter.  C’eft  auffi  celui-là  qu’on  a voulu  mar- 
quer fur  la  Médaille  par  les  deux  a , a , qui  font 
dans  le  cham^  , l’un  à droite  , & l’autre  à gau- 
che de  la  tête  du  jeune  Odavius.  Car , après  ce 
que  j’ai  dit,  il  eft  plus  que  probable  que  l’ane  de 
ces  deux  lettres  fignifie  l’Afrique.  Ainfi  , on  doit 
prendre  ces  deux  a , a , pour  Africa  adqui- 
siTA , de  même  que  l’on  trouve  dans  Septime 
Sévere  ; Arab.  adquis.  ou  bien  , Africa  ac- 
cepta , ce  qui  revient  à l’expreflion  de  Hirtius , 
au  commencement  de  fon  hiftoire  de  la  guerre 
d’Efpagne  ; Pharnace fuperato,  Africa  recepta^  &c. 

6°.  Ces  deux  a , a , ne  peuvent  avoir  de  rap- 
port qu’au  triomphe  d’Afrique.  Ils  ne  peuvent 
fignifier,  ni  Asia  adqüisita  , ni  Alexandria 
ADQUISITA  , ni  Ægypto  adqüisita  , ou  quel- 
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l/tiDAttirs.  que  autre  chofe  qui  ait  rapport  à ces  Province»,'  î 
Car  j 1°,  Céfar  n’eut  point  de  guerre  à foutenir 
en  Afie.  2®.  Au  triomphe  d’Egypte , ou  d’Alexan- 
drie , il  ne  fit  pwnt  part  des  dépouilles  à fon 
neveu  : il  en  eut  encore  moins  à la  viékoire , puif- 
‘ qu’il  ne  fit  fa  première  campagne  que  l’année 

fuivante , comme  je  l’ai  montré.  Ce  n’eft  point  | 
non  plus  la  conquête  des  Gaules,  ou  celle  de 
Pont , beaucoup  moins  la  guerre  d’Efpagne,  que 
ces  lettres  pourroient  indiquer.  Car  outre  les 
raifons  que  je  viens  de  rapporter  , & qui 
conviennent  à ces  Provinces,  auflî-bien  qu’à 
l’Egypte , les  deux  ^ , a , n’ont  point  de  rapport 
aux  noms  de  celles-ci.  Enfin,  la  glierré d’Efpagne 
r’étoit  pas  encore  commencée  quand  notre  Mé- 
daille fut  frappée.  Il  n’y  a donc  que  le  triomphe 
d’Afrique  auquel  on  puifle  l’appliquer , quelque  ; 
part  d’ailleurs  quelle  ait  été  frappée. 

Réfumons  en  deux  mots , Monfieur , tout  ce 
que  j’ai  eu  l’honneur  de  vous  dire.  Le  type  & , 

les  infcriptions  de  cette  Médaille , la  tête  de  la  \ 
viétoire , celle  d’Augufte , fa  jeunelTe  , la  troi- 
fième  diélature  de  Jules,  la  couronne  de  laurier, 
la  feuille  de  laurier  dans  le  champ  de  la  Mé-  ! 
daille  , les  deux  a , a , tout  cela  nous  dit  évi- 
demment ce  que  Suétone  nous  a marqué , que 
Jules-Céfir  , dictateur  pour  la  troijtème  fois  y I 
après  avoir  vaincu  Scipion  & Juha  en  Afrique  > 


\ . • 
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€f  en  avoir  triomphé , fit  part  à fon  neveu  des  MinAui»*- 
récompenfes  militaires  qu'il  dijlribuoit  à ceux  qui 
avaient  fervi  dans  cette  guerre  , quoiqu'il  n'eût 
point  encore  fervi  lui-même , 6*  qtîil  n'eût  pris  la 
robe  virile  que  depuis  peu.  Ainfi  , rhiftorien  ex- 
plique très-clairement  la  Médaille  , & la  Mé- 
«laille  confirme  parfaitement  l’hifiorien. . 


ARTICLE  VIII. 

Explication  £une  Médaille  très-extraordi- 
naire y relative  à Catherine  de  Mèdicis, 

Observ^ation. 

A Y LE  y dans  fes  réponfes  aux  queflions  S un 
provincial  y a prétendu  que  la  Médaille , dont  on 
va  voir  l'explication , n'exijîoit  point  j & que 
t hifloire  qu'on  en  avait  faite , était  une  fable  in- 
ventée pour  diffamer  Catherine  de  Médicis.  Ses 
raifons  font  fortes.  Cependant  il  s'efl  trompé  au 
moins  en  ce  qui  regarde  Vexijlence  de  la  Mé- 
daille. Elle  s'efl  trouvée  che:^  M.  le  Préfident 
de  Mefne  y qui  a bien  voulu  la  communiquer  aux 
favans.  Un  Antiquaire  inflriât  y mais  prévenu 
éêidées  déjavantageufes^  à Catherine  de  Médi- 
cis y a foutenu  que  c'etoit  P ouvrage  de  quelqiiun 
de  fes  devins , dont  elle  était , dit-on  , la  dupe  j 
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vrai.  On  dit  qu'un  de  fes  devins  lui  fit  voir  dans 

AlfiDAILLlS*  **•*  /!•/ 

un  miroir  magique  la  devinée  de  Jes  quatre  en- 
fans.  Cet  érudit  croit  donc  que  le  Jupiter  repréfente 
Henri  II , à qui  Catherine  de  Médicis  j fous  la 
figure  d'Ifis,,- préfente  un  miroir  magique.  l'F , 
le  K,  tH , & Va  couronnés  , marquent , félon 
lui , les  couronnes  promifes  par  le  devin  aux 
quatre  enfans  de  Catherine  ; favoir , à François 
* Il  J à Charles  IX,  à Henri  ///,  & au  Duc 

d'Alençon,  La  prédiâion  fut  faujfe  à l'égard  de 
ce  dernier.  Le' même  interprète  explique  le  revers 
de  la  Médaille  d'après  les  mêmes  préjugés  j dt~ 
favorables  à Catherine  de  Médicis.  Il penfe  enfin 
que  tous  ces  noms  demi-Hébreux  font  un  jargon 
myflérieux  j dont  ces  impofieurs  ont  coutume  de 
fe  fervir,  & qu'on  ne  doit  chercher  aucun  fens 
dans  ces  mots  barbares.  On  va  lire  l'explication 
d‘un  autre  favant , qui  jujlifie  la  Reine  , & dont 
l'interprétation  doit  paraître  ingénieufe  & vraifenu 
blable.  Il  prétend  que  cette  Médaille  injurieufe  a 
été  adreffée par  les  Huguenots  à Henri  Illy  Roi  de 
France  , au  commencement  \de  fon  règne , avant 
fon  mariage. 

P O U R.  expliquer  cette  Médaille  énigmatique  j 
je  commence  par  le  côté  le  plus  noble  de  la  Mé- 
daille J favoir,  celui  où  Jupiter,  qui,  félon  le* 
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poëtes  de  l’antiquité , eft  le  père  des  Dieux  & MésAiiut^ 
le  Roi  des  hommes , paroît  aflis  fous  une  tente , 
la  couronne  fur  la  tête , tenant  le  fcepire  de  la 
main  droite , & de  la  gauche  un  livre.  Il  a l’aigle 
à fes  pieds,  qui  eft  encore  le  fymbole  de  la 
royauté , parce  que  l’aigle  eft  le  Roi  des  oifeaux. 

Vis-à-vis  eft  une  figure  d’homme  , femblable  à 
celle , qui , fur  de  certaines  Médailles  , a une 
tête  de  chien , & qu’on  appelle  pour  cela  com- 
munément Anubis.  Plufieurs  croient  que  c’eft 
une  divinité,  qu’on  adoroit autrefois  en  Egypte. 

Ce  n’eft  point  cela  j & il  eft  néceftàire  d’expli- 
quer ici  en  peu  de  mots  ce  que  c’eft , pour  mieux 
entendre  la  fuite. 

J’ai  vu  un  de  ces  prétendus  Anubis  fur  un» 

Médaille  alTez  fingulière.  Cette  Médaille  eft  de 
Conftantius , fils  de  Conftantin , qui  étoit  un 
Prince  fort  Chrétien , & grand  ennemi  de  tout 
ce  qui  reffentoit  le  paganifme.  Il  n’eût  pas  fouf- 
fett  l’image  d’une  faulTe  divinité  fur  fes  Mé- 
dailles. On  y voit  néanmoins  ce  prétendu  Anu- 
bis , avec  l’infcription  : Vota  public  a.  Cet 
Anubis,  pour  parler  le  langage  ordinaire,  eft 
un  homme  habillé  à la  Romaine , qui  tient  un 
caducée  d’une  main , & de  l’autre  un  inftrument, 
dont  le  menu  peuple  , chez  les  Romains  & chez 
les  Gaulois,  fe  fetvoit  autrefois,  à-peu-près 
comme  on  fe  fert  aujourd’hui  de  tambours  de 
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IricAitLK.  bafque  J 6c  tout  cela  ne  fignifioic  autre  cHofè  y 
finon  que  le  peuple  jouilToic  alors  des  trois  bien»- 
qui  avoienc  fait  l’objet  principal  de  fes  vœux  . 
Vota  publicaj  de  la  liberté,  que  repréfente  la 
tûre  de  chien  j de  la  paix , dont  k fymbole  eft  le 
caducée  j & des  divertiflemens  ou  des  jeux , qui 
fonc  repréfentés  par  l’inttrument  que  la  figure 
tient  de  la  main  droite.  Il  n’y  a rien-là  que  de 
fort  innocent , rien  qui  ne  fubfifte  très-bien  avec 
, le  chriftianifme. 

Mais  ici  l’Anubis , fi  on  peut  Tappeller  ainfi 
3 le  bec  & les  pieds  d’un  coq , pour  repréfenrer 
un  peuple  François , à caufe  de  l’équivoque  du 
mot  latin  , Gallus , qui  fignifie  un  Gaulois  ou 
François , quand  on  l’écrit  par  une  grande  lettre. 
11  tient  de  la  droite  une  fléché , & de  la  gauche 
un  miroir , pour  marquer  un  peuple  qui  prend 
la  liberté  de  repréfenter  fes  fentimens  à fon 
Roi , & de  lui  remontrer  ce  qu’il  doit  faire. 
Mais  c’eft  pour  lui  marquer  auflî  qu’on  lui  re-, 
montre  fon  devoir , dans  un  temps  où  l’on  a 
les  armes  à la  main , & où  l’on  efl:  en  état  de 
lui  fufeiter  des  affaires,  jufqu’à  lui  déclarer  la 
guerre , s’il  ne  défère  à fes  remontrances.  C’eft 
le  génie  de  l’héréfie , qui  ne  veut  point  de 
maitee , ou  qui  veut  pouvoir  lui  faire  la  lot. 
L’auteur  de  cette  Médaille  infolente  fait  lêntir 
par-tout  qu’il  étoic  de  ce  .parti-là^  St  ce  dard 


à^unc  Société  célèbre.  ïOp 
qae  tient  Anubis  en  parlant  à Jupiter , c’eft-à-  Médaulwç 
dire  à fon  Roi , n’en  eft  pas  un  léger  indice , 
comme  un  le  verra  dans  la  fuite. 

Pour  ce  qui  eft  des  traits  bizarres  & irrégu- 
liers , que  l’on  voit  parfemés  dans  le  champ  de 
cette  Médaille , ils  n’ont  nul  rapport  aux  mots 
qu’on  y lit.  Le  feul  c^rice  les  y a mis  pour 
feire  croire  qu’ils  cachoient  quelque  myftère. 

S’il  y a quelques  figures  de  conftellation  , il  n’y 
^ a rien  du  moins  qui  ait  l’air  de  talifman.  Mais 
tous  les  mots  y font  un  fens  fort  naturel , bien 
fuivi  & lié.  Ils  font  tirés  d’une  de  ces  trois  lan- 
gues , de  l’Hébreu , du  Grec , ou  de  l’Italien  j &r 
quelquefois  ce  font  des  mots  compofés  du  Grec 
& de  l’Hébreu , ou  de  Latin  & d’Hébreu.  Ce 
différent  mélange  étoit  néceflaire  pour  rendre 
l’énigme  plus  difficile  à expliquer.  On  fait  afiez 
qu’en  ce  temps-là  les  proteftans  fe  vantolenc  fore 
d’être  les  plus  favans  dans  les  langues , fur  - tout 
en  Hébreu  & en  Grec.  C’eft  un  Hébraïfant  de 
cette  cabale-là  , qui  fait  ici  fes  preuves. 

Sous  le  fymbole  donc  de  Jupiter , & fous  ce- 
lui d’Anubis , ( fi  on  peut  l’appeller  ainfi , ) un 
huguenot  a voulu  repréfenter  fon  parti , c’eft-à- 
dire,  un  peuple -qui  dit, fort  librement  & fort 
audacieufement  au  Roi  Henri  III  tout  ce  qui  eft 
contenu  dans  cette  Médaille.  Car  tout  s’adrefle 
à lui , & afin  qu’on  ne  doutât  pas  que  c’eft  lui 


/ 


Digitized  by  Google 


110  Mémoires 

l^<»AiLLit.  qu  on  a eu  deîTein  de  repréfenrer  fous  le  fymbole 
de  Jupiter,  qui  eft  aflîs  fous  une  tente,  & qui 
tient  le  fceptre  à fleurs-de-lys  , avec  le  code  des 
loix  J on  a eu  foin  de  le  dire  dans  cetre  infcrip- 
'tion  qui. eft  aux  pieds  d’Anubis , vis-à-vis  de 
l’aigle  , Anael  , ayant  un  peu  plus  bas  à côté , la 
lettre  h couronnée  , ce  qui  fignifie  : Ecce  taber^ 
naculum  Henrici  regis  : c' EST  ICI  LA  TENTK 

DU  Roi  Henri  (*). 

On  lit  enfuite  autour  de  la  Médaille  du  même 
côté  , ces  quatre  mots-ci  : 

Draganiel.  Gersivk.  Draydemyn.  Fre- 

MEIL.  ' • 

Cela  fignifie  en  latin , traduifant  l’Hébreu  à 
ia  lettre  : 

Fac  latari  Deum  : expelle  inlmlcum. 

F(îc  leetari  populos  : dimltte  vagantem 
exercitum  ( ). 

L*ennemi , dont  parle  ici  rauteur  de  la  Mé- 


(*  ) Ce  mot  ANAEL , qui  efl  pur  Hébreu,  eft  com- 
pofé  de  |n  ecce  & de  tabernaculum.  L’auteur  de 
l’énigme  ne  s’attache  par-tout  qu’aux  lettres  radicales  , & 
il  y joint  les  points  ou  les  voyelles,  que  bon  lui  lèmble. 
Pour  la  lettre  H couronnée , il  eft  vifîble  qu’elle  lignifie  le 
Roi  Henri. 

( ’'=*  ) 1°.  Draganiel.  «Tpa  >av(.*7M  eft  formé  de 
l’impératif  Grec,  Sfu/acî  6c  dvLxnotymiK  leetitia  y ou 
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daille  , & qu’il  veut  qu’on  éloigne  de  la  Cour  , 
étoic  entre  autres  Jean  de  Morvillier  j évêque  , 
d’Orléans  , & qui  avoir  été  garde  des  fceaux.  Il 
étoit  grand  ennemi  des  religionnaires  ; & foa 
éloignement , Ci  l’on  en  eût  cru  ce  proteftant , _ 
devoir  être  pour  cela  fort  agréable  à Dieu.  Il  y 


ÿi,v/A.i  lator  , qui  entre  en  compofition  avec  le  mot 

Hébreu  ViÇ  Dcus.  * 

1°.  Gersivr  eft  pur  Hébreu  SîTu;“U.  Ce  verbe  eft 
à l’impératif  féminin , dont  l’inventeur  de  cette  énigme 
fe  fert  aflez  fouvent  au  lieu  du  mafculin. 

‘3°.  Draydemyn.  .Tpi'  pDymn.  Ce^p^,  impératif 
Grec,  revient  encore  comme  au  premier  mot.  Le  refle  eft 
Hébreu.  Le  mot  n*IÎ1  fignifie  lætarï,  La  première  lettre 
eS  une  fimple  afpiration  avec  un  y Grec  qu’on  y met 
pour  voyelle,  avec  autant  de  droit  qu’on  en  fait  un  e 
ümple  dans  les  noms  d’Eve  & de  Bethleem  ; quoiquç/ce 
foit  pareillement  un  htth  en  Hébreu  dans  l’un  & dans 
l’autre,  ou  comme  prononcent  quelques  Hébrai  fans , un 
cheth.  Le  hemin  eft  le  pluriel  de  la  terminaifon  Chaldaï- 
que  du  mot  tSS  populus.  \ , 

4°.  Freneil,  efi  pur  Hébreu  Le  verbe, 

fignifie  cejfare  faccre  , félon  l’interprétation  de 
Pagnin  au  chapitre  V de  l’exode  , verfet  4 , & félon  le 
même  Pagnin  , dans  fon  tréfbr  de  la  langue  fainte , elon~ 
gare^  éloigner  ; félon  Schindlerus , removere^  îrritum 
reddere , dans  le  même  féns.  Pour  J73  qu’on  lit  ici  ne  , 
vagus  , il  vient  de  S33  vagari.  Enfin  , qu’on  lit  ici 
itj  exenitus , l’armée.  • ^ 
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avoit  dans  le  confeil  y dit  Mezetay  » deux  par* 

. lis  : Vim  çui  par-deffus  toutes  chofes  defiroit  LA 
PAIX  & la  réformation  de  Vétat  : Vautre  qui 
voulait  exterminer  les  huguenots  à quelque  prix 
que  ce  pût  être.  Le  chancelier  de  l'Hôpital  avait 

été  le  chef  du  premier Morvillier  V était  du 

. fécond , fort  homme  de  bien  y mais  adonné  à de 
certaines  dévotions , & qui  fuivoit  le  mouvement 
des  cabales  étrangères  y lefquelles  ayant  leurs 
racines  en  Efpagne  & à Rome , faifoient  fervir  lu 
religion  à V exaltation  de  ces  deux  puifjances. 

Il  eft  bon  de  remarquer  en  palTant  que  Meze- 
ray  , qui  reconnoît  que  Morvillier  étoit  fort 
homme  de  bien , & comme  il  l’appelle  ailleurs 
grand  homme  d’état,  ne  laifTe  pas  de  l’appeller  , 
à caufe  de  fes  prétendues  nouvelles  dévotions  , 
Elpagnol  & Romain  ; au  même  fens  que  l’au- 
teur de  cette  Médaille  dit  que  la  Maifon  de  Lor- 
raine étoit  toute  Italienne , comme  nous  le  ver- 
rons bientôt.  Quoi  qu’il  en  foit , le  fabricateur 
de  cette  énigme  fuit  ici  la  manière  des  faétieux , . 
qui  eft  de  demander  qu’on  éloigne  de  la  Cour  les 
plus  fideles  Miniftres  du  Prince  , parce  que  les 
falutaires  confeils  de  ceux-ci  rompent  tous  leurs 
delTeins.  Ainfi,lifoit-ondans  unmanifefte-desre- 
ligionnaires,  publié  au  mois  de  Novembre  1574» 
& rapporté  par  Mezeray , à lap.  48  de  fon  hiftoire  ; 
que  les  méchans  confeillers , qui  avaient  jujques- 

là 
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là  caiijé  les  troubles  , & co/hme  d efunefles  flam- 
beaux  mis  le  feu  aux  quâtre  coins  de  l'état . . , , 
tenaient  les  premiers  rangs  auprès  du  Roi. 

Outre  cela  , il  y a dans  le  champ , entre 
l’Anubis  & Jupiter  , le  mot  silli  , qui  eft 
Hébreu  ( * ).  Au-delîous  de  silh  , on  lit  la  pr.é- 
polîtion  latine  de,  vis-à-vis  une  croix  patriarchalej 
& il  me  femble  que  le  tout  fignifie , tace  de 
Papâ  .*  ne  nous  parles' plus  de  Pape  \ parce  que 
le  Pape  eft,  dit-on,  le  Patriarche  de  l’Occident. 
Le  mot  SILLI , feul , peut  aufli  lignifier  pacifiais 
efioy  aimez  la  paix  j & fi  la  croix  que  j’appelle 
patriarchale  eft  mife  ici  à quelque  autre  deflein  , 
je  l’apprendrai  volontiers.  Quoi  qu’il  en  foit  ,ces 
deux  mots , freneil  âc  silli  , contiennent  les 
deux  articles , que  les  Huguenots  fouhaitoient 
alors  avec  le  plus  d’ardeur  j favoir  , que  le  Roi 
défarmât , & qu’il  les  laifsâr  en  paix , fans  parler 
de  la  Religion  Catholique,  ni  les  obliger  à recon- 
noître  le  Pape.  Mezeray  rapporte  que  , dans  le 
manifefte  que  j’ai  déjà  cité , on  difoit  encore 
que  depuis  que  de  méchans  confeillers  avolent 
tenu  le  Roi  entre  leurs  mains  , ils  avaient  perverti 
cette  bonne  volonté  que  Sa  Majefié  avait  témoignée 


(*  ) C’elirimpératlfféminin ’Vm  qui  efi  mis,  comme 
j’ai  déjà  dit , pour  le  malculin.  La  racine  efi  pViy  quie^ 
rit  y cejfavît , tacuity 

Tome  II.  H 
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V MérAiiLEs.  ^ Tiirirty  de  redonner  LA  PAIX  à fon  Etat , & 
lui  avaient  fait  lever  une  ARMÉE  l)'ÉTRAN~ 
GERS  , Suijfes , Allemands  & Pîémontois.  C’eft 
cette  armée  qu’Anubis,  ici,  prie  civilement  Henri 
III  de  vouloir  congédier. 

Enfin  , dans  l’exergue , il  y a : 

KF  ABDPMt&au  delTous , 

O X I £ L. 

Cela  veut  dire  en  latin  : Regince  Catharime 

* Regno  fatales , Regince Jervientium peflïferas  ma- 
chinationes  yfubverte  Deus  1 Et  en  notre  langue  : 
Renverfe:^i  Seigneur  ^ & convainques;^  diniquité 
les  rufes  de  la  reine  Catherine  , qui  fontjifiinejles 

• à Vétat  j’  6*  les  artifices  pernicieux  de  ceux  qui 
font  attachés  à La  Reine.  Ce  fl:  la  prière  dévote 
que  la  Réforme  appreiioit  à fon  Anubis  , c’eft-à- 
dire  , à fon  peuple.  Les  couronnes,  qu’on  voit  fur 
les  trois  premières  lettres , y font  mifes  pour 
f gnlficr  le  mot  de  regina  ou  de  regniim  , qu’on 
ne  vouloit  pas  exprimer  plus  ouvertement.  L’Hé- 
breu efl;  ici  mêlé  avec  le  latin  ; mais  il  n’y  a-  de 
latin  que  ces  quatre  lettres  ; fwoir  , les  deux 
premières,  icf  , Sc  les  deux  dernières  de  cette 
ligne  , PM , qui  ne  fuiroient  faire  aucun  mot 
elles  feules  en  nulle  autre  langue.  Ce  font  des 
lettres  initiales,  dont  chacune  fait  un 'mot  latin  a 
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part.  Uabd  eft  Hébreu  {*),  ainfi  que  le  mot 
oxiEj,  ( **  ).  Voilà , ce  me  femble  , le*?éricable 
iens  de  ce  qui  fe  lit  fur  la  première  Face  de  ceccs 
Médaille. 

Le  revers  a d’abord  ces  mots-ci  femés  dans  le 

Hagiel.  Haniel.  Svt.  ebvleb.  asmodel. 

Cela  veut  dire  en  latin  , traduifant  l’Hébreu 
mot-à-mot  ; 

Loqui  incèpe  : refpondere  incipe. 

Define  lac  concupifcere  : dejîne  iniqué 
agere  ( ***  ). 

Ces  mots  fignifient  en  notre  langue  : Prépa- 

{*)  C’efi  le  verbe  1357  qui  fignlfie  fervire^  mînijhare, 

{**  ) Avec  le  mot  Vêt , qui  lignifie  Dieu,  elî  Joint  l’im- 
pératif féminin  du  verbe  «fpîT  prcevertere  , fubvertere  , 
c’ eft-à-dire,  renverfer , ou , ce  qui  revient  au  même,  con- 
vaincre d‘ iniquité  y qui  eft  la  lignification  de  ce  mot 
Hébreu  au  chapitre  IX  de  Job , verfet  lo  , félon  la  Vul- 
gâte.  La  lettre  x ayant  dans  là  prononciation  la  force  de 
ces  deux  lettres  es,  il  a fallu  l’exprimer  par  ces  deux 
lettres  Hébraïques  lyp. 

(*♦*)  Tous  ces  mots  font  Hébreux.  On  y fait  élilîondu 
n , quand  le  mot  qui  fuit  commence  par  une  voyelle  ; 

VN>-njn  Vît’-nw  : aVn-na»  niïi  : bin-nv/ti 

Comme  le  fabricateur  de  ces  mots-ci  ne  prétend  pas 
compofer  en  Hébreu  d’une  manière  exafte,  mais  leule- 
ment  faire  des  mots  compofés  des  fimples  racines  Hébraï-.^ 

H i 
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JiréDAiiLis,  res^-vous  à parler  : prépare:^vous  à répondrel 
Cejfe^  dOÊvous  laijjer  gouverner  par  votre  mère 
cejje:^  de  commettre  des  injüftlces.  C’eft  encore- 
là  la  remontrance  refpedtueufe  de  l’Anubis  Pro-; 
teftant  à Henri  111.  Lorfque  le  Roi  eut  fait  fort 
entrée  à Paris  avec  fa  nouvelle  épouje , dit  Meze- 
ray  dans  fon  Abrégé , les  députés  du  parti  Protef 
tant  & Politique  y arrivèrent  pour  parler  de  la 
' paix  , ayant  communiqué  par  des  envoyés  avec 
le  Prince  de  Condé  qui  étoit  à Bâle.  Ils  deman^ 
JDOlEyT  qu’on  leur  fit  droit  fur  <)i  articles  ^ dont 
plufleurs fembloient  FORT  HARDIS;  mais  les 
plus  CHOQUANS  étoient  la  tenue  des  états- géné- 
raux ^ LE  RA13AIS  DES  TAILLES^  &C.  C’eft 
fur  ces  articles  que  cet  Anubis  a la  hardielTe  de 
' dire  à Henri  III , en  fon  jargon  Hébraïque  , 
qu’il  ait  à préparer  fes  réponfes.  Il  l’en  avertif- 
foic  quatre  ou  cinq  mois  au  plus  , avant  l’arrivée 
des  députés  qui  vinrent  pour  cet  effet  à Paris,  le 
7 d’Avril  1575.  On  y apperçoic  affez  claire- 


ques  , ce  qu’avoient  fait  bien  d’autres  avant  lui  , il  em- 
ploie ici  la  racine  feule  du  verbe  , qu’il  exprime  par 
lEL  ; & il  s’en  fert  dans  la  première  conjugaifon  , qu’on 
nomme  ia/;  quoique  dans  l’Ecriture  ce  mot  ne  fe  trouve 
que  dans  deux  autres  conjugaifons.  Il  lignifie,  félon  Schind- 
\.eTVi% , paravit , ïncepit , &c.  Pour  le  verbe  mu;,  il 
fe  trouve  , au  même  lèns  qu’on  lui  donne  ici , au  chapitre 
X de  Job , verfei  to.  Le  relie  eft  facile. 
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ment  l’intention  des  Religionnaires , qui , félon  XtéDAuiîjj 
Mezeray , dans  fon  Hiftoire , année  1574»  page 
10,  & 1575  » p3g6  58  , certes  tendait  au  gou-^ 
vernement  populaire  & Anuhinque.  Mais  le 
Roi  n’étoic  pas  obligé  d’entendre  cet  Hébreu. 

Ces  mots , loqui  incipe , qu’on  peut  auflî  tra- 
duire , commence^  à parler  ^ font  peut-être  alla-  * 
fion  à ce  que  rapporte  le  même  Mezeray  dans 
fon  Hiftoire  ^ année  i 574  > en  parlant  d’Henrf 
III  : Laiffant , dit-il , prefque  toute  V autorité  à 
fa  mère  , il  paroijjoit  rarement  en  public  j & de- 
ineuroit prejqiie toujours  dans  le  cabinet  avec  fes 
favoris .. . . qui  lefaifoient  vivre  ainf  retire  ^ & 
ne  lui  ’ptrmeltoient  prefque  de  PARLER  A PER- 
SONNE que  par  leur  bouche.  • 

Pour  ces  paroles , definelac  concupifeere , qur, 
à la  lettre , fignifîent , cejfe:^  de  demander  à 
teter  j elles  font  mifes  dans  un  fens  métaphori- 
que , pour  dire  au  Roi  qu’il  ce  (Te  de  prendre 
avis  de  fà  mère , pour  qui  l’on  fait  aflez  qu’il 
avoir  beaucoup  de  déférence.. 

11  ne  refte  plus  que  la  légende  qu’on  lit  à l’en-, 
tour  de  la  Médaille.  La  voici. 

Nechar,  Opribal.  Ne  talian,  Penei,.  Ai. 

Ipos.  Filiach.  Disdras  ( * ). 

Cela  lignifie  : AUenîgenam  erubefee  dotninam  : 


( * ) Le  premier  mot  nechar.  eft  pur  Hébreu  : H 
figiiifie  alienigenat 


DÎgitized  by  Google 


ti8  Mémoires' 

MiDAittEs.  inter  halos  vuUum  deat  vîvenùs  dum  qiiceris  > 
fillam  fratris  injuriâ  afficis.  En  François  : Ayes^ 

•I  ....  I I ■ I « 

, Opribal  eft  pur  Hébreu  de  meme  , Vy^^*^Dn,  Il  ell 
compofé  de  l’impératif  féminin  de  *lSn  erubefeere  , & de 
Vya  , qui  lignifie  maritus  ^ dominus  ^ le  maître  de  la 
• maifon  ; & on  l’attribue  ici  à la  femme , parce  qu’elle  eft 
aulli  en  quelque  façon  la  maîtreffe. 

Ne  talian  ell  une  expreflion  Italienne,  tant  lôif peu 
^éguifée  par  le  retranchement  de  1’/  final  feulement  ; au 
lieu  de  ne’  Italiani  , ou  comme  quelques-uns  prononcent 
encore  aujourd’hui,  ne  Taliani  ^ c’eft-à-dire , chez  les 
Italiens.  C’ell;  ici  une  expreflion  énigmatique , pour  ligni- 
fier , dans  une  Maifon  qui  ell  fort  attachée  à la  Religion 

^ qui  domine  en  Italie,  c’ell-à-dire  , à U Religion  Catho- 

lique. 

Penei.  Ar.  Ce  font  des  mots  purement  Hébreux  : 
♦n-Vw-nOD  : peneel  hài\  & par  contraâion  , penelaï- 
Car  le  mot  *7K , qui  lignifie  Deus  , efl  mis  pour  le  fé- 
minin dea , comme  dans  Opribal  le  mot  VJ13  > qui 
fignifie  Dominus  , ell  employé  pour  Domina.  Vultum 
Deœ  vivèntisy  c’ell  à-dire , le  vilàge  d’une  divinité 
vivante  , ell  une  circonlocution  , pour  fignifier  une 
beauté  charmante  ; Si  c’ell  aufli  ce  qu’on  a voulu  faire  en- 
tendre par  le  (ÿmbole  qui  remplit  le  champ  de  la  Mé- 
daille ; mais  qui , dans  là  reprélentation  , aulfi-bien  que 
dans  cette  expreflion  de  divinité  vivante , ell  fort  du 
goût  des  Huguenots , dont  les  peintures  & les  devifes  font 
ordinairement  mefleantes , & les  expreflions  laies  ou  im- 
pies. Quand  M.  Sponde  parle  de  la  PrincelTe  Louilê  de 
Lorraine , lorlque  Henri  III  l’époulà  , il  l’appelle  preep- 
tanti  forma  & pietate  virginem.  A côté  gauche  de  cette 
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honte  de  chercher  une  maîtrejfe  che:^  les  étrangers  : 
en  cherchant  une  beauté  & une  divinité  .vivante 
ches^  les  Italiens , vous  faites  une  grande  injuf- 


déefle  vivante , comme  l’appelle  ce  falfeur  d’énigmes , 
on  voit  une  grande  croix  de  Lorraine  pour  marquer  la 
naiffance  de  la  PrincelTe  dont  il  parle.  Mais  cette  croix 
eft  ici  renverfée.  Car  la  croix  de  Lorraine  a deux 
travers , chacun  à l’endroit  de  chaque  tiers  du  montant , & 
celui  d’en  bas  un  peu  plus  long  que  l’autre  ; ici  au  con- 
traire celui  d’en  haut  eft  le  plus  long.  L’auteur  de  cette 
énigme  marquoit  peut-être  par-là  ce  qu’il  fouhaitoit  à la 
Mailôn  de  Lorraine.  - , . ^ 

- Ipos  efi  le  pur  Hébreu  UtDH , qui  lignifie  quœrere  , 
chercher.  Il  eû  mis  ici  dans  le  fens  du  participe , qu<x- 
rens , ou  dùm  quesris. 

Filiach  eft  un  mot  compofé  à plaifir , du  Latin  filià 
& de  l’Hébreu  ach  flK , qui  lignifie  frater.  Ainlî  , 
FILIACH  eft  une  contraéHon  pour  filiaach  , c’eft-à  dire, 
la  fille  du  frère  , ou  la  nièce. 

Disdras  eft  de  même  un  mdt  compofé  à p'aifir  de  deux 
mots  Grecs  : de  , qui , dans  la  compofition , lignifie 
quelque  choie  de  mal  & d’alEigeant;  avec  le  mot  <Tf)ae* 
fado  , qui  paroit  ici  pour  la  troificme  fois.  Âinfi , au 
lieu  de  Ketxaf  Sfas , qui  lignifie  malo  aÿlds , vous  faites 
tort;  le  compofiteur  de  cette  énigme  a mis  disdras,  qui  a 
la  même  force.  Il  écrit  le  dis.  par  un  i au  lieu  d’un  y , 
avec  la  même  liberté  & avec  le  même  droit  qu’il  a eu 
d’écrire  deayoemyn  pa^|deux  Y au  lieu  de  deuxi.  C’ell 
qu’il  a voulu  lüivre  par-tout  l’ordiographe  qui  feroit  la 
plus  propre  à rendre  l’énigme  plus  difficile. 

Hé 
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HioAiiLrs.  tice  à la  fille  de  votre  frère.  II  paroît  que  cèttd 
Médaille  a été  fabriquée  par  quelque  ennemi  de 
la  Maifon  de  Lorraine  ^ lequel  vouloir  détour- 
ner Henri  III  d’époufer  la  fille  du  Prince  Nicolas, 
Duc  de  Mercœur , & Comte  de  Vaudemont; 
ce  qu’il  fit  néanmoins  le  lendemain  de  Ton  facre  , 
c’eft-à-dire  le  14  Février  1575. 

• Les  Princes  de  la  Maifon  de  Lorraine  font 
en  France  fur  le  pied  de  Princes  étrangers.  L’au- 
teur de  cette  Médaille  eût  voulu  que  Henri  III  , 
fans  fortir  de  la  Maifoq  Royale , fe  fût  allié  à la 
Princelfe  de  Navarre  , fœur  de  Henri  IV , & 
par  conféquent  du  fang  Royal,  mais  fort  atta- 
chée , comme  elle  l’a  été  jufqu’à  fa  mort,  au  parti 
Procellanr.  M.  de  Thou  rapporte  que  Henri  III 
avoir  eu  d’abord  envie  de  l’époufer , mais  qu’il 
changea  incontinent  après  , par  les  confeils  de 
la  Reine  Catherine  de  Médicis  fa  mère. 

- Les  hiftoriens  rapportent  que  Henri  III  ba- 
lança quelque  temps  , laquelle  il  épouferoit,  ou 
de  la  Princelfe  Louife  , fille  du  Duc  de  Mer- 
ccELir  , ou  de  Mademoifelle  d’EIbeuf  fa  coufine  , 
tontes  deux  de  la  Maifon  de  Lorraine  , laquelle 
a toujours  été  inviolablement  attachée  à l’Eglife 
& au  Saint  Siège.  Mezeray  nous  apprend  à la 
page  55  & 5 4 de  fon  Hiftqjre  , que  dès  la  fin  de 
Septembre , ou  le  commencement  d’Oélobre  de 
l’an  1 574 , le  Cardinal  de  Lorraine  avoir  pro- 
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pofé  à la  Reine  Mère , de  faire  le  mariage  de  fa  MioAnn». 
confine  Louife  avec  le  Roi  ; que  le  Roi  enfuite  , 
vers  le  commencement  de  Décembre,  defiroit 
raccomplifiement  de  ce  mariage  avec  une  ardeur 
incroyable  , & qu’il  envoya  alors  Chiverny  por- 
ter les  offres  de  fon  fervice,  & fes  premiers  pré- 
fens  à cette  PrincefTe.  L’Auteur  de  cette  énigme 
fe  déclare  ici  Proteftant  plus  ouvertement  que  < 

^ dans  tout  ce  qui  a précédé.  Les  Catholiques  en 
France  étoient,  au  jugement  de  tout  ce  parti-lâ, 
ou  Italiens , comme  le  dit  l’Auteur  de  cette 
énigme  de  toute  la  Maifon  de  Lorraine  , ou  Ef- 
pagnols  & Romains  , comnie  Mezeray  dit 
qu’étoit  Motvillier. 

On  dit  donc  ici  à Henti  III , qu’en  époufant 
Ou  la  fille  du  Duc  de  Mercosur , ou  fa  confine  , 
il  feroit  tort  à la  fille  de  Châties  IX  fon  frère  , 
parce  qu’il  la  dégraderoit , pour  ainfi  dire  , en 
l’obligeant , quoiqu’elle  fut  du  fang  Royal  & 
fille  de  Roi , de  céder  le  pas  à une  PrincefTe 
d’une  Maifon  bien  moins  illuftre  , mais  qui  au- 
roit  droit  néanmoins  de  paffer  devant  elle  , 
dès  qu’elle  feroit  Reine.  La  fille  de  Charles  IX , 
nièce  de  Henri  III , s’appelloit  la  PrincefTe  Marie 
Elifabeth.  Elle  avoir  alors  un  peu  plus  de  deux 
ans  j Sc  elle  mourut  trois  ans  Ôc  demi  après, 
en  1 578. 

H faut  que  la  Reine  Catherine  de  Médicis^ 
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Msdaihes  confervoitprécieufecnenc  cette  Médaille  , ne 
sût  pas  ce  quelle  gardoit , puifque  tout  ce  qui  y 
eft  exprimé  lui  eft  extrêmement  injurieux  & au 
Roi  Henri  III  fon  fils.  Peut-être  que  parce  qu’on 
lui  trouvoit  du  penchant  à croire  aifément  les  ‘ 
prédiélions,  tirées  de  l’aftrologie , on  lui  enim- 
pofa , en  lui  expliquant  comme  elle  eût  pu  dé- 
lirer les  figures  bizarres  qui  font  dans  le  champ  de 
la  Médaille , comme  fi  elles  euljent  été  des  fignes 
de  conftellations , ou  des  figures  Talifmaniques, 
quoiqu’en  effet  ce  ne  foit  que  des  traits  & des 
lignes  tirées  par  pur  caprice , & qui  ne  fignifient 
rien.  On  fe  gardoit  bien  cependant  de  lui  expli- 
quer le  véritable  fens  des  légendes , qui  font 
pourtant  uniquement  tout  l’effentiel  de  cette 
Médaille  5 & peut-être  y fubftituoit-on  quelque 
autre  fens  imaginaire.  Quoi  qu’il  en  foit,  fi  l’on 
veut  que  ces  figures , qui  font  dans  le  champ  de 
la  Médaille , fignifient  quelque  chofe  , il  faut 
que  ce  qu’elles  fignifient  ait  rapport  au  fens  de 
la  lettre , ou  que  ce  foit  quelque  chofe  toa.it  dif- 
férent. Si  elles  font  un  fens  qui  ait  rapport  aux 
mots  qu’on  y lit , je  ne  fai  comment  ce  fens -là 
s’y  trouve , & il  m’importe  fore  peu  de  le  -fayoir. 
Si  elles  font  un  fens  différent , l’explication  de 
la  lettre  n’en  fubfiftera  pas  moins , & elle  con- 
vaincra toutes  les  perfonnes  éclairées , que  le 
fens  qu’on  y aura  voulu  mettre,  ne  peut-être 
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qu’une  infolence  pareille  à celle  qui  eft  vifible-  Mébaiiiu. 
ment  dans  les  mots  que  j’ai  expliqués.  On  voit  , 
au-delTus  de  la  figure , qui  eft  au  revers  , deux 
fois  le  figne  de  Vénus,  tel  que  les  aftrologues 
le  repréfentent  5 & vers  la  tête  , à droite  , deux 
croiftans  qui  font  aufli  des  fymboles  d’une  beauté 
naiflante.  Si  les  autres  figures  ne  difent  que  de 
femblables  bagatelles , il  eft  inutile  de  s’y  arrêter. 


ARTICLE  IX. 

'Autre  Explication  de  la  Médaille  précédente. 

. Par  le  P.  Menctrler , Jéf. 

ous  voulez  donc  abfolument , Monfieur , 
que  j’explique  mes  fentimens  fur  une  Médaille 
que  vous  m’avez  préfentée  à examiner  de  la  parc 
d’un  des  plus  illuftres  maglftrats  du  Royaume  , - 
dépofitairede  ce  monument,  qui  paroît  comme 
un  nouveau  phénomène , quoiqu’il  ait  plus  d’un 
fiécle.  Un  anonyme  a ofé  écrire  que  c’étoit  une 
Médaille,  où  Catherine  de  Médicis , profternée 
avec  fes  enfans  devant  une  image  afFreufe  du  dé- 
nv)n,  lui  rendoit  hommage , & lui  faifoit  comme 
un  facrifice  d’elle-même  , pour  venir  à bout  de  - 
fes  delfeins  , en  fe,  confervant  une  autorité  ab- 
folue  dans  le  Royaume  , quelque  changemenc 
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JÏÉI.AILLES.  qu’il  y pût  arriver  par  la  fucceffion  des  Rois  fes 
enfans. 

Vous  ne  me  demandez  pas  une  apologie  de  la 
Reine  , mais  une  explication  de  la  Médaille  , 
dont  la  feule  vue  réfute  allez  la  vifion  de  l’ano- 
, nyme.  Je  ne  me  flatte  pas  d’en  avoir  trouvé  la 

clef  J mais  je  crois  y avoir  entrevu  certains  en- 
droits par  ou  l’on  pourroit  former  des  conjec- 
tures , qui  paroîtroient  allez  bien  établies.  Il  en 
efl:  bien  Ibuvent  de  ces  prétendus  myftères  , 
comme  des  queftiohs  que  fe  font  les  bergers,  dans 
les  églogues  de  Virgile , quand  l’un  demande  à 
1 autre  : quel  eft  l’endroit  du  monde  , où  le  ciel 
ne  femble  pas  avoir  plus  d’étendue  , que  la  lon- 
gueur de  trois  aunes  ? Et  quand  l’autre  demande , 
à fou  tour  : quel  eft  l’endroit  ou  naiflent  des 
fleurs  qui  portent  fur  leurs  feuilles  les  noms  des 
Rois  ? Combien  d’interprètes  ont  fatigué  leur 
efprit  Sc  leur  mémoire  pour  trouver  des  ré- 
ponfes  favantes  à ces  queftions , que  la  fimpli- 
cite  de  ceux  qui  les  faifoient  leur  devoit  perfua- 
der  n’avoir  rien  de  fort  recherché  ? Mais  reve- 
nons à notre  Médaille. 

I®.  Le  monument  dont  il  s’agit,  ne  fut  ja- 
mais une  Médaille , mais  un  talifman.  1°.  Il  «e 
fut  jamais  frappé  , mais  feulement  moulé.  3°. 
Catherine  ne  l’a  point  fait  frapper.  4®.  On  n’y 
^ voit  aucune  apparence  de  culte  rendu  au  dén*on. 

i>  6 O 
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Je  dis  que  c’eft  un  talifman  ; &(  qui  voudroit  MinAiLiss^ 
ici  approfondir  & pénétrer  dans  les  myftères  de 
ces  types  énigmatiques , dont  l’ufage  eft  fans 
difficulté  le  plus  ancien  de  la  philofophie  des 
images , puifque  les  Egyptiens  en  furent  les 
premiers  auteurs  , pourroit  faire  une  difler- 
tation  entière  d’un  gros  volume  pour  dévelop- 
per douze  efpèces  différentes  de  talifmans , à 
commencer  par  ceux  des  Egyptiens , qui  firent 
partie  de  leurs  hiéroglyphes , & à palTer  enfuite 
à ceux  des  Arabes  , des  Perfans , des  Grecs  , des 
Romains , des  Barbares , &c.  Les  philofophes 
Pythagoriciens  eurent  auffi  leurs  talifmans , qui 
n’étoient  que  des  combinaifons  de  nombres*, 
qu’ils  croyoient  avoir  de  grandes  vertus.  Les 
Rabbins  Juifs  en  firent  des  lettres  initiales  de 
divers  verfets  de  l’Ecriture  & des  noms  de  Dieu. 

Les  Cabaliftes  en  firent  auffi  pour  les  fccrets  de 
leur  cabale , principalement  par  les  nombres. 

■Les  chymiftes , qui  cherchoient  la  pierre  philo- 
fophale  9 en  firent  pour  couvrir, leurs  myftères 
fous  des  noms  d’anges  ou  de  diables , qu’ils 
donnèrent  aux  métaux,  aulfi-bien  que  les  noms 
des  planètes.  Les  médecins  Paracclfites  fui  virent 
la  pratique  de  ces  chymiftes  , & déguifèrent 
leurs  opérations  fous  des  figures  auffi  bizarres. 

Enfin , les  derniers  de  tous  ont  été  des  impof- 
teurs , qui , pour  gagner  de  l’argent , promet- 
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MiDAitiiï,  toient  à ceux  qui  achetoient  leurs  talifmaiîs  de, 
les  rendre  invulnérables,  de  les  délivrer  des 
dangers  du  feu , de  l’eau  & des  autres  accidens  de 
la  vie , de  les  rendre  heureux  dans  leurs  voyages 
& leurs  entreprifes,  de  leur  faire  trouver  des 
tréfors,  &c.  Une  diflertation  fur  toutes  ces 
efpèces  de  talifmans  ne  peut  être  que  très  - cu- 
rieufe  ; mais  c’eft  un  grand  ouvrage , qui  de- 
mande beaucoup  de  leélure  & de  remarques.  Je 
ne  donnerai  ici  qu’un  éclairciflement  fuceindl 
fur  le  monument  qui  nous  occupe. 

Je  dis  premièrement  que  c’eft  un  talifman , 
fait  par  Jean  Fernel , natif  d’Amiens  , Premier 
IWédecin  du  Roi  Henri  II,  & qui  reçut  de  grands 
bienfaits  de  la  Reine  Catherine.  Cette  Princefle 
étoit  perfuadée  que  l’habile  médecin  , par  fes 
remèdes  & le  régime  de  vie  qu’il  lui  avoir  fait 
garder,  avoir  beaucoup  contribué  à lever  les 
empêchemens  que  caufoient  à fa  fécondité  cer- 
taines humeurs  , dont  fon  tempérament  étoit* 

I chargé.  Audi  autant  de  fois  quelle  devint  mère  , 

autant  de  fois  elle  fit  de  magnifiques  préfe ns  à 
Fernel.  Il  voulut  bien  pafler  pour  auteur  de  ce 
talifman , puifqu’il  mît  fon  nom  au  b.as  de  l’ovale 
de  la  première  face  , où  on  lit  diftinétemenc 
Frnine/ qui  étoit  fon  véritable  nom,  qu’il  chan- 
gea en  celui  de  Fernel.  Ainfi  , Dubois  d’Amiens 
prit  lé  nom  de  Sylvius , Duchefne  de  Querce-' 
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tanus , Mareft  de  Paludanus.  Il  y a encore  à Médauiï*.'  ' 
préfent  à Amiens  des  Frefnes , des  Fraijhels  & 
des  Fraifneaux.  Mais  on  n’y  parle  d’aucun  Fér- 
nel , au  moins  qui  foie  connu. 

Ce  fut  en  forme  d’étrenne  que  Fernel  pré- 
fenta  cette  Médaille  à la  Reine  , parce  qu’il  fa- 
voit  qu’elle  aimoit  ces  images  fymboliques , & 
que  dans  la  plupart  des  fêtes  qu’elle  donnoit  à la 
Cour , elle  faifqit  diftribuer  de  ces  fortes  de 
Médailles.  Comme  il  fe  détermina  à faire  cette 
Médaille  en  forme  de  talifman , il  voulut  en 
obferver  les  manières  , & repréfenter  la  Reine 
fous  les  figures  fymboliques  d’Ifis  , Reine 
d’Egypte  , qui  gouverna  ces  peuples  avec  tant 
de  fagefTe,  qu’ils  la  mirent  au  rang  de  leurs 
divinités  ; &c  comme  ils  avoient  des  hiérogly- 
phes différens  pour  les  repréfenter  fous  les 
figures  de  divers  animaux , ils  donnoient  à cette 
DéelTe  une  tête  d’épervier , pour  exprimer  la  vi- 
vacité de  fon  efprit , fa  droiture  & fon  aébivité  j 
car  il  n’eft  pas  d’oifeau , qui  ait  la  vue  plus  per- 
çante , le  vol  plus  fort  & plus  droit  pour  s’éle^ 
ver  vers  le  ciel. 

Outre  ces  propriétés  naturelles  de  l’épervier  , 

Fernel  fit  choix  de  cette  figure  , parce  que  c’étoit 
la  devife  particulière  & propre  de  la  maifon  de 
Médicis , qui  porcoit  en  cimier  de  fes  artnôiries 
un  épervier , tenant  entre  fes  ferrés  un  anneau 
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MéoAiLiïs.  d’or  avec  un  diamant  au  chaton  , &’dans  le  vuide  ** 
de  l’anneau  le  mot  femper , que  l’on  interprètoic 
, ainfi  : Spera  veder  un  di  fua  fortuna Jlabilita per 

fempre  comme  il  diamento.  Elle  efpère  voir  un 
jour  fa  fortune  établie  pour  toujours  comme  le 
diamant.  Sur  le  derrière  de  la  tète  de  l’épervier, 
on  peut  remarquer  la  figure  d’un  globe  fur  lequel 
s’étend  une  figure  en  forme  de  ferpent;  c’eft 
l’horofcope  ou  l’afcendant  de  Cofme  de  Mé- 
dicis  , femblable  à celui  d’Augufte , c’eft-à-dire 
le  figue  du  capricorne  , que  Cofme  prit  depuis 
pour  fa  devife , avec  ces  mots , rapportés  par 
Paul  Jove  : Fidem  fati  vlrtute  fcquemur. 

Du  bec  de  l’épervier  fort  une  tige  de  pavot 
en  trois  coques  ou  têtes,  avec  leurs  chapiteaux  en 
forme  de  diadèmes  ; c’eft  un  fymbole  de  la  fé- 
condité de  la  Reine  j le  pavot  en  a toujours  été 
le  fymbole , & les  anciens  , qui*  donnoient  à 
Cérès  une  couronne  d’épics  , pour  marquer  la 
fertilité , y mèloient  fouvent  des  pavots,  & lui 
en  mettoient  des  tiges  entre  les  mains  : ces  tètes 
de  pavot  paroiflent  foateuir  une  maifon  ôc  une 
bannière  quarrée  , plantée  dans  un  camp  , qui 
indiquoit  que  Catherine , par  fes  trois  fils,  étoie 
mater  Augufla  , 6*  mater  Cajlrorum , ayant 
donné  tant  de  foutiens  à la  Maifon  Royale  & d 
l’Etat.  Le  dard,  que  la  Reine  tient  dans  fa  maia 
droite , efi:  un  des  fymboles  d’Ifis , auflî-bien 

que 
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que  le  miroir  qu’elle  a en  fa  gauche , dont  l’un  MiDAiti»*; 
marquoic  la  fubtilicé  de  l’efprit  de  la  Reine  , & 
l’autre  fa  fagelTe  dans  les  affaires  publiques. 

Elle  eft  placée  devant  le  Roi  Henri  II  fon 
époux , qui  lui  préfente  fon  fceptre  , comme 
pour  lui  remettre  la  Régence  de  fes  États  , pour 
en  donner  enfuite  la  conduite  à fes  enfajis , ce 
qui  fe  fait  entendre  par  le  mot  ïllis , qu’il  faut 
lire  à rebours  du  Roi  à la  Reine  ; & pour  mar- 
quer en  même  temps  que  ce  ne  devoit  être 
qu’aptès  la  mort  du  Roi  , il  eft  alSs  fur  un 
aigle,  fymbole  des  anciennes  apothéofes  dans 
les  Médailles  des  Empereurs.  Enfin  , le  chiffre 
du  Roi  eft  comme  le  fceau  de  l’autorité  qu’il 
donne  à la  Reine , c’eft  I’h  couronnée  qui  eft 
entre  l’un  & l’autre. 

La  ligne,  qui  fait  l’exergue  de  cette  Médaille  I 
eft  pour  ce  qui  fuivit  la  mort  du  Roi , auquel 
fuccèderent  d’abord , l’un  après  l’autre  , le  Dau-  *> 
phin  François , qui  fut  François  II  qui  régna  peu 
& dont  le  chiffre  couronné  eft  tout  attenant  i 
celui  de  Charles , qui  eft  le  k couronné  j c’eft  ce 
chiffre  qu’il  portoit  dans  fes  monnoies,  & fes 
gardes  fur  leurs  cafaques. 

. Ces  deux  chiffres  occupent  le  côté  droit  : on 
voit  à gauche  un  a couronné  qui  défigne  le  Duc 
d’Anjou , alors  Roi  de  Pologne  j & enfuite  ces 
quatre  lettres  b.  d.  Brabantiae  DuXy  pour  le  Duc 
Tome  U,  I 
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d’Alençon,  qui  fut  élu  & couronné  Duc  de  Brar 

bant  i P.  M.  fignifie  la  PrincelTe  Marguerite. 

Ces  deux  triangles  oppofés , entre  les  chiffres 
de  l’exergue  , liés  par  des  tenettes  ou  des  entra- 
ves , marquent” ^es  peines  qu’eut  la  Reine  d’en- 
tretenir l’union  & la  paix  entre  fes  enfans , dont 
les  humeurs  étoient  fi  oppofées.  Le  mot  Oxiel , 
au-deffous  des  chiffres  du  Duc  de  Brabant  & de 
la  Princefle  Marguerite,  eft  un  fouhait  pour 
leur  élévation  à l’exemple  de  leurs  frères  : ce  mot 
fignifie  en  Hébreu  , Dieu  le  veuille  , en  Arabe , 
il  fe  dit  Oxala , & les  Efpagnols  l’ont  retenu 
pour  dire  Utinum! 

La  fécondé  face  du  talifman  eft  une  peinture 
des  artifices  & des  débauches  de  Diane  de  Poi- 
tiers , pour  s’emparer  de  l’efprit  & du  cœur  de 
Henri  II,  dont  elle  fut  la  maîtreffe , & , par  cette 
raifon  , odieufe  à la  Reine  Catherine  , qui  ne 
pouvoir  fouffrir  cette  rivale.  Elle  eft  repréfentée. 
fur  cette  Médaille,  fois  la  figure  la  plus  indé- 
cente qu’on  puiffe  donner  ï une  femme  fans  pu- 
deur , qui  étoit  l’idée  que  Fernel  en  avoir  voulu 

donner.  • , • 

Le  cœur,  qu  elle  tient  ferré  en  fa  mam  droite,. 

repréfente  celui  du  Roi  Henri  II  dont  elle  s’étoit 
emparée.  A côté  de  ce  cœur  on  voit  un  balancier 
d’horloge,  pofé  fur  la  pointe  du  fleuron  d une 
couronne  , pour  marquer  le  peu  de  ftabilité 
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de  la  fortune  & de  la  faveur  de  cette  femme.  MéDAuu*, 

Mais  les  principaux  myftères  de  ce  talifman 
font  à la  gauche  de  cette  femme , qui  eft  l’en- 
droit où  elle  jette  les  yeux.  On  y peut  remarquer 
fix  pois  mis  en  tiers  , c’eft-à-dire , trois , deux  & 
un  , fous  un  peigne  quelle  tient  horizontale- 
ment J ces  pois  font  placés  entre  une  f & une 
croix  à double  croifon , & ce  font  autant  de  myf- 
tères qui  la  défignent  perfonnellement.  Car 
Diane  étoit  de  la  Maifon  des  Comtes  de  Poi- 
tiers & de  la  branche  de  Saint-Valier , établie 
en  Dauphiné  , proche  la  ville  de  Valence  : 
comme  les  Comtes  de  Poitiers  étoient  Comtes 
de  Valentinois , ils  avoient  pour  armoiries , par 
allulîon  à Jeur  nom  , (ix  pois  mis  en  tiers , que 
l’on  changea  'depuis  en  autant  de  befans  pour 
les  rendre  plus  conformes  aux  figures  du  blafon  , 
ce  qu’on  fit  auflî  des  olives  du  Chancelier  Oli- 
vier , & des  grains  d’épines  de  la  Maifon  d’Ef- 
pinay  Saint-Luc.  Le  peigne  qu’elle  tient  repré- 
fente le  chef  des  armoiries  de  la  Maifon  de  Saint- 
Valier  , c’étoit  la  brifure  , comme  le  peigne  efli 
nommé  difcerniculum  capitis. 

Les  pois  mis  entre  une  f double  , & la  dou- 
ble croix  marquent  Ja  grande  fortune  de  Diane 
fous  François  premier  , dont  I’f  double  fignifie 
Francifcus  Francorum  Rex  , comme  la  double 
croix  efi:  la  devife  des  Lorrains,  auxquels  elle  fui 

la 
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«ÉDAiius.  j Guifes , elle 

fauva  la  vie  à fon  père  le  Comte  de  Saint- Va- 
lier , condamné  à perdre  la  tête  pour  avoir  com- 
mis un  crime  de  félonie , & ce  ne  fut  qu’en  fe 
livrant  à la  paillon  de  François  1*',  quelle  le  tira 
de  ce  mauvais  pas  ^ c’ell  ce  qui  eft  exprimé  par 
l’s  & l’v , mis  fous  un  fer  de  charrue , fymbole 
de  mort , à côté  d’un  balancier  1 quatre  poids , 
fymbole  de  la  trahifon  de  Saint-Valier  , dont  le 
nom  efl:  alTez  marqué  par  l’s  & l’r. 

Au-delTus , le  commencement  de  fa  fortune 
& fon  établilTement  à la  Cour  font  marqués  par 
une  croix  de  St.  Maurice , fymbole  de  Louife 
de  Savoye  » mère  de  François  1**,  dont  elle  fut 
fille  d’honneur.  Ses  intrigues  font  audi  délîgnées 
par  un  fautoir  , & les  llx  pois  acoftés  de  deux 
croilTans  , qui  marquent  la  mère  & la  fille  , les 
deux  Dianes  ; car  Diane  de  Poitiers  eut  une 
fille  de  Henri  II , qui  fut  Duchefle  d’Angou- 
lême,  laquelle  époufa  en  premières  noces  Ho- 
race Farnefe  , Duc  de  Caftro , & après  la  more 
de  ce  Duc , le  Roi  fon  père  lui  fit  époufer  le  3 
Mai  1557  François,  Duc  de  Montmorenci  , 
Pair  & Maréchal  de  France. 

Le  chifire  de  Vénus  eiitiÿ  Arles  & Taurus , 
marqué  au-deffus  de  cette  face,  fignifieque  Diane 
a été  la  Vénus  de  deux  Princes , François  1'*  & 
Henri  11 , & les  chiffres,  placés  au-delTous  de  la 
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figure,  qui repréfentenc ^ricj , T auras ^ Gemini ^ M^pailiej. 
font  des  fymboles  de  ta  durée  de  fa  faveur  fous 
François  Henri  II , & les  deux  frères  Fran- 
çois II  & Charles  IX.  Comme  Fernel  avoir  faiç 
des  vœux,  dans  la  première  face  de  la  Médaille, 
pour  obrenir  une  fécondiré  légitime  à la  Reine  , 
il  nous  dir  au  contraire , dans  la  fécondé  face  , 
par  ces  mors  Ebuleb  Afmodel , qu’Afmodée  i 
démon  de  l’impudicité , étoit  l’auteur  de  la  for- 
tune des  deux  Dianes. 

Les  légendes  font  compofées  de  mots  imagi- 
nés , peut-être , pour  donner  lieu  à penfer  , ou  s’ils 
ont  quelque  lignification , il  y a fujet  de  croire 
qu’elles  regardent  quelques  perfonnes  qui  ne 
faifoient  pas  grand  bruit  dans  le  monde. 

ha  mort  a empêché  le  P,  Menêtrier  d'achever 
cette  explication.  Un  S avant  a déjà  objeSé  que 
le  Père  Menêtrier  ne  peut  fixer  le  temps  où  ce  ta- 
lifman  a été  fabriqué , fans  être  obligé  de  réfor- 
mer quelque  chofe  à fon  explication.  Quand  le 
Duc  d'Alençon  a été  élu  Duc  de  Brabant , fa 
futur  ri  étoit  plus  la  Princejfe  Marguerite  , elle 
étoit  déjà  Reine  de  Navarre  ; & la  faveur  de 
Diane  de  Poitiers , ajoute  le  même  critique , finit 
avec  la  vis  tPHeni  II.  On  ne  fait  pas  ce  qu  au- 
rait répondu  le  Père  Menêtrier  \ mais  on  croit  que 
> pour  prévenir  cette  obje&on , il  ny  a quà  fup- 
pofer , avec  beaucoup  de  vraiftmblance  , que 

I3. 
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MÉDAims.  Ferndi  qui  vouloït  imiter  les  talifmans  , a feint 
que  Ja  Médaille  avait  précédé  les  évènement 
quelle  indique.  Il  y aura  donc  deux  époques  de 
ce  talifman.  Il  n'a  paru  que  fur  la  fin  du  règne 
d'Henri  II l;  mais  fon  inventeur  V aura  fuppofé 
fait  Jous  le  règne  d'Henri  II,  & il  aura  défigné 
d'une  manière  prophétique^  les  évènemens  déjà 
arrivés. 


Digitized  by  Google 


d!une  Saciété  célèbre. 


BELLES-LETTRES,  POÉSIE, 
ÉLOQUENCE , GRAMMAIRE;, 


A R T I C L E P R E M I E R. 

C H RONOL  OGiE  de  T Iliade  j difpofée  par 
jours , avec  quelques  réflexions,  • 

La  vengeance  de  l’outrage , fait  à Ménélas , 
coûta  aux  Grecs  dix  années  de  guerre. j_&  Cal- 
çhas,  ce  fapaeux  Augure  qu’ils  menèrent  avec 
eux , leur  pronoftiqua|,  dès  le  commencement  de 
cette  célèbre  çxpéditionX*  ) » qu’ils  ne  fe  vec- 
roient  maîtres  de  qu’au  bout  de  ce  terme. 
A la  defcente  où  ils  perdirent  beaucoup 

de  monde.  , & entre  autres  Protéfîl^,  ils  trou- 
vèrent tout  le  pays  en,  armes  pour  la  défenfe  de 
la  vCapitale.  Pour  s’en  alTurer  les  approches , 
& en  même  temps  ppur-fe  donner  des  quartiers 
& de  la  fubfiftance , ils  attaquèrent  & forcèrent 
dix  villes  dans  la  Troade  j favoir , (**'*'')  LyrnelTe  , 

(*)  Iliade,  chant  z,,  vers  31p. 

( **  ) MétatnorphoCe  d’Ovido  » Hv.  It. 

( ***  ) Euftate  fur  l’IUade , çhtp,  » , v*  6po, 
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Beiii»-Let-  patrie  de  Briféïs , Pédafe  , Thébes , patrie  d’An- 
siY,^  dromaque , Zélée  , Adraftée,  Pitya  , Percoce, 
Avisbé  , Abydos , Chryfe , patrie  de  Chryféïs  , 
& Cilla.  Ces  conquêtes  furent  principalemenc 
attribuées  à la  valeur  d’Achille  ; ce  qui  ed:  d’au- 
tant plus  remarquable , qu’auparavant  il  n’avoit 
point  vu  la  guerre , étant  demeuré  caché  fous 
les  habits  d’une  fille,  par  l’ordre  de  fa  mère , qui 
vouloir  le  dérober  aux  dangers  des  combats. 

Enfin , à la  dixième  année , les  Grecs  parvin- 
rent d former  le  fiége'  de  Troye.  Ainfi  , leurs 
Princes , qui  ne  s’étoient  point  encore  faits  voir 
de  près , étoient  inconnus  à Priam  ( * ) , qui  , 
du  haut  d’une  tour , fe  les  fit  montrer  par  Hé- 
lène. Cet  endroit , un  des  plus  beaux  d’Homère  ÿ 
a été  injuftement  critiqué  par  Jules  Scaliger  (*’*). 
Le  TalTe  l’a  heureufement  imité  ( ***  ). 

Or  , ce  n’eft  ni  l’expédition  entière , ni  en 
particulier  le  fiége  de  Troye,  qui  font  le  fujec 
de  l’Iliade  : c’eft  uniquement  la  colère  d’Achille 
contre  Agamemnon  , & ce  quelle  caufa  de 
maux  aux  Grecs.  « Chantez , ô DéelTe , dit  Ho- 
» mère  apoftrophant  fa  mufe  ; chantez  la  co- 
»>  1ère  d’Achille , fils  de  Pelée  ; colère  fùnefle , 


(♦)  Iliade  , chant  V.  itfi.  ■ ) 

( *♦  ) Art.  Poct.  liv.  J , chap.  a,  ' 
i.  Gieruf.  liber,  canto  J,  ' ’ 
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>■>  qui  caufa  tant  de  maux  aux  Grecs , & qui  Beims-Lit- 
» jetta  dans  les  enfets  tant  de  braves  hommes,  s» 

Expofons , par  chaque  jour , tout  ce  qui  eft  con- 
tenu dans  riliade. 

Chryfés  , Roi  de  Chryfe  & Prêtre  d’Apol- 
lon ( * ) , vient  redemander  fa  fille  , qui  avoir 
été  enlevée  à la  ptife  de  cette  Ville  , & donnée 
à Âgamemnon  pour  fa  part  du  butin.  Le  refus 
qu’il  reçoit  irrite  Apollon  , * qui  ( **  ) , pen- 
dant neuf  jours,  fait  pleuvoir  fes  traits  fur  le 
camp  des  Grecs , & y met  la  pelle. 

Le  dixième  jour,  Achille  fait  alTembler  le 
confeil , & anime  Calçhas  à parler  ,■  pour  faire 
rendre  Chryféïs,  & appaifer  Apollon.  Là,  - 
Agamemnon  & Achille  fe  brouillent  j le  pre- 
mier s’obllinant  à ne  point  relâcher  la  ptifon- 
nière,'  qu’il  n’ait  en  fa  place  Briféïs.  Cepen- 
dant après  de  longues  concellations,  où  Agamem- 
non  rend  un  glorieux  témoignage  à la  valeur 
d’Achille , il  eft  réfolu  que  Ghryféïs  fera  rendue 
à fon  père.  Mais  Agamemnon  envoie  deux  hé- 
rauts enlever  Briféïs  à Achille , qui  s’abandonne 
à fon  dépit  & auxjarmes.  Thétis,  fa  mère,  le 
' vient  confoler  dans  fon  affliâion , &c  lui  pro- 
met de  porter  fes  plaintes  à Jupiter  : mais  il 


( * ) Iliade  , chant  T , v.  1 3. 

1 ♦*  ) Iliade , chant  J , r.  yj  & - 
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falloit  attendre  , parce  que , (*)  la  veille  i ce  Rot 
des  Dieux  étoit  parti  de  l’Olympe  avec  ^toute  fa 
Coin  , pour  une  partie  de  divertiflement  de 
douze  jours  au-delà  de  l’Océan , chez  les  bons  & 
irréprochables  Ethiopiens. 

Ce  fut  donc  le  vingt-unième  jour  depuis  l’ar- 
rivée de  Chryfés  au  camp , que  Thétis  ( **  ) alla 
de  grand  matin  au  Ciel  demander  audience  à 
Jupiter.  Le  moyen  qu’il  prit  de  la  fatisfaire , ce 
fut  d’engager  les  Grecs  à attaquer  les  Troyens  , 
afin  qu’ils  fentilTent  ce  qui  leur  arriveroit 
d’avoir  mécontenté  Achille , '&  de  ne  l’avoir 
point  à leur  tête.  La  nuit  donc  venue#  il  or- 
donne en  fonge  à Agamemnon  de  combattre. 
Celui-ci,  trompé  par  l’efpérance  d’une  vidoire, 
& même-  de  la  prife  de  Troye  , dont  le  fier 
Achille  n’auroit  pas  l’honneur  # dès  le  lende- 
main vingt-deuxième  au  matin  alfemble  le  coni* 
feily-où  , après  avoir  feint^de  vouloir  lever  te 
fiége  8c  fc  retirer  dans  la'Gcèce,  il  expofe  fon 
fonge , &,  fécondé  d’Ulylfe  & de  Neftor , fait  ré- 
foudre au  combat.  Il  fut  donné  le  vingt-troifième 
jour , fécond  en  évènemens , & qui  s’étend  de- 
puis le  commencement  du  fécond  Chant  de 
l’Iliade  jùlqu’au  milieu  du  huitième.  Les  armées 


(*)  V.41J. 

(,**)  V.4P7..V  ' 
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iàéjà  en  préfence  , Heélor  fait  convenir  que  Beims-Lbt- 
Ménélas  & Paris  , les  feuls  intérelTés  dans  cette 
querelle , la  décideroient  entre  eux  dans  un  com- 
bat particulier , qui , tournant  à l’avantage  dô 
Ménélas , fut  interrompu  par  une  lâcheté , fug- 
gérée  néanmoins  par  Minerve.  Il  faut  donc  en 
venir  â une  aétion  générale , où  les  Troyens  ont 
d’abord  du  défavantage , & puis  , animés  par 
Apollon  , repoufleht  leurs  ennemis  : ils  font 
encore  battus  , & fe  remettent  par  la  va- 
leur d’Heftor,  qui  livre  un  combat  particulier 
contre  Ajax.  Les  Dieux  fe  jeitent  dans  la  mêlée , 

Junon  & Minerve  en  faveur  des  Grecs;  Apollon 
& Mars  pour  les  Troyens  ; Mars  même  y eft 
blefle  par  Diomède  ; & Vénus  reçoit  audî  une 
bleflure  du  même  Diomède. 

Unô  trêve  (*) , convenue  pour  faire  des  fiiné» 
railles  aux  morts  , finit  le  vingt-troifième  jour  ; 

& après  cette  cérémonie  ( **  ) les  Grecs  tirent  un 
grand  retranchement  pour  mettre  leurs  vailleaux 
hors  d’infukç.  De  part  & d’autre  il  fe  tient  des 
confeils. 

Dès  le  matin  ( ***  ) du  vingt-quatrième  jour , 
le  combat  recommence , mais  d’une  manière 


(*)  Iliade , Chant  7 , v.  433» 

( **  ) V.  4<sy. 

C+î*)  Chants, 
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crès-défavantageufe  aux  Grecs,  qui  font  pouf- 
fés  jufques  dans  leur  retranchement.  De  forte 
qu’Agamemnou , défefpéré  de  ce  mauvais  fuc- 
cès  J propofe  dans  le  confeil  d’abandonner  l’en- 
treprife  de  Troye  & de  fe  retirer.  Mais  par 
l’avis  de  Neftor , il  fe  réfout  à regagner  Achille 
en  lui  tendant  Briféïs  , & en  lui  faifant  de 
grands  préfens.  Sur  quoi,  Ulifle  & Ajax  font  en- 
voyés vers  ce  héros , qui  demeure  inflexible  dans 
fa  colère.  Homère  efl  admirable  en  cet  endroit.. 
Ulifle,  de  retour,  fe  joint  à Diomède  pour  aller 
pendant  la  nuit  aj^prendre  des  nouvelles  des 
ennemis  : ils  pénètrent  jufques  dans  leur  camp  , 
où  tout  étoit  endormi , & y font  un  grand  car- 
nage. Rhéfus  , qui  y étoit  arrivé  la  veille  avec 
un  grand  fecours  de  Thrace  pour  les  Troyens  ^ 
périt  en  ceue  occaflon.  Aihfl  finit  le  Chant 
dixième. 

. Avant  l’aurore  du  vingt-cinquième  jour , les 
armées  ( * ) font  mifes  en  bataille  , & inconti- 
nent entrent  en  aâion.  Journée  funefte  aux 
Grecs.  Car  Agamemnon  , après  avoir  donné  de 
grandes  preuves  de  valeur , efl  blefle  ôc  mis  hors 
de  combat  j Diomède  & Ulifle  le  font  aufll^ 
candis  que  les  Troyens , fous  la  conduite  d’Hec- 
tor , de  Polydamas,&  de  Sarpedon,  forcent 


^ ( * ) Chant  U , V.  ». 
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le  retranchement , & malgré  les  efforts  d’Ajax , B£ii.is-l*t 
de  l’autre  Ajax,  d’Idoménée  & de  Mérion  , 
portent  le  feu  dans  les  vaifTeaux.  Achille  fe  laiflê 
alors  toucher  en  quelque  forte  aux  larmes  de 
Pat.rocle , & fans  vouloir  aller  lui-même  au  fe- 
cours  des  Grecs , il  lui  permet  d’y  conduire  fes 
troupes , & le  revêt  de  fes  propres  armes.  Les 
Troyens's’étonnent  d’abord , dans  la  créance  que 
c’efl  Achille  même  : mais  enfin  Patrocle  eft 
vaincu  , tué  , & dépouillé  par  Heétor.  Achille  , 
défolé  de  la  perte  de  fon  ami  & de  fes  armes  , 
court  au  lieu  du  combat  ; & fe  faifant  recon- 
noître  à fa  voix , il  intimide  les  Troyens , & les 
oblige  à la  retraite.  Homère  s’étend  fur  cesévè- 
nemens  depuis  le  onzième  Chant  jufques  bien 
avant  dans  le  dix-huitième,  qu’il  finit  par  la  def- 
cription  des  belles  armes,  que  Vulcain,  à la 
prière  de  Thétis , forgea  auflTi-tôt  pour  Achille, 

Ar  qui  fe  trouvèrent  prêtes  ( * ) pour  le  len- 
demain. 

Achille,  refpirant  la  vengeance  contre  Heélor, 
fe  rend  plus  facile  à fe  reconcilier  avec  Aga- 
mernnon  ( **  ) , & il  reçoit  fes  fatisfaélions  le 
lendemain  au  matin , qui  fut  le  vingr-fixième 
|our  ^ & auffi-tôt  & à jeun , il  fe  mec  en  cam- 


( * ) Iliade , chant  ip  , V*  î» 
i6. 
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pagne.  Les  Dieux,  qui  depuis  la  bleflure  de 
Vénus  & de  Mars  avoient  eu  ordre  de  Jupicer 
de  lailTer  faire  les  deux  partis,  obtiennent  la 
perminion  de  retourner  au  combat , & fe  parta- 
gent j Junon,  Minerve  , Neptune,  Vulcain, 
en  faveur  des  Grecs  j Vénus , Mars , Apollon , 
le  Scamandre  , pour  les  Troyens. 

Mais  il  faut  avouer  que  Neptune  ôc  Apollon 
n’avoieiit  qu’une  attache  médiocre  au  parti 
qu’ils  prenoient  ; car  le  premier  rendit  un  bon 
fer  vice  à Heétor , en  le  cachant  à Achille  dans 
une  première  rencontre  qu’eurent  ces  deux  hé- 
ros. Cependant  l’impitoyable  Achille  fait  un 
terrible  malTacre  de  Troyens , qu’il  contraint 
de  fuir  & de  fe  renfermer  dans  leur  Ville.  Heéior 
feul  a l’audace  de  l’attendre  , & eft  tué  par  lui 
avec  le  fecours  de  Pallas  ; & Achille  ufe  aveç 
férocité  de'  fa  viâoire.  C’eft  où  finit  le  vingt- 
deuxième  Chant. 

Le  vingt  - feptième  jour  eft  employé  ( * ) aux 
funérailles  de  Patrocle  , à confoler  Achille  fur  la 
mort  de  ce  tendre  ami , aux  lamentations  des 
Troyens  fur  celle  d’Heétor  j le  vingt-huitième , 
à ramafter  ( **  ) les  cendres  de  Patrocle  , & à cé- 
lébrer des  jeux  à fon  honneur.  Enfuite  ( ***  ) 

' ( * ) Iliade  , Chant  i j , v.  45J  & 1 17. 

( ) V.  zi6. 

Chant  v.  31  & 4TJ« 


Digitizfvi  by  Googl 


(Pane  Société  célèbre',  145 

Achille,  pour  contenter  fa  vengeance,  ^raîne  BElttS-LBT5 
pendant  dix  jours  le  corps  d’Hedlor  autour  du 

tombeau  de  Patrocle.  . 

• ' 

Enfin  , fur  les  remontrances  d’Apollon , les 
Dieux  penfent  à arrêter  l’indigne  traitement , 
qu’ Achille  continuoit  de  faire  au  corps  d’Hec- 
tor J & ils  lui  font  infpirer  quelque  fentiment 
d’humanité  par  Mercure  , & le  difpofent  à 
rendre  ce  malheureux  cadavre  à Priani  ( * ) , 
qui  le  vient  demander  le  trente-huitième  jour. 

De  plus  ( **  ) , il  accorde  onze  jours  de  trêve 
pour  rendre  les  derniers  honneurs  à Hedor. 

De  forte  que  l’Iliade  comprend  l’efpace  de 
quarante-neuf  jours  , dont  il  n’y  en  a que  quatre 
de  combat , le  vingt  - troifième  , le  vingt  - qua- 
trième J le  vingt-cinquième  & le  vingt  - fixième. 
Aufli-tôtqu’Aclîille  fe  préfente  pour  combattre  , 

Homère  ne  dit  plus  rien  des  autres  héros  Grecs. 

Il  remble  que  tout  ce  qui  s’eft  palTé , depuis  la 
mort  d’Heétor , eft  épifodique  , & au  - delà 
du  fujet  & du  deffein  que  le  Poëte  s’étoit  pro- 
pofé  ; car  on  n’y  voit  aucun  rapport  à la  colère 
d’Achille  contre  Agamemnon  ; les  Grecs  ne 
fouffrent  point  de  fa  fureur  contre  Heélor.  On 
ne  fait  pas  que  quelque  autre  ait  fait  une  fem- 


V.413. 

)V,66^&:  66p,  . 
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■ blablsk  attention  à la  durée  de  l’Iliade , & â la' 
diftinâion  des  jours  , finon  le  P.  le  Boflu,  dans 
un  excellent  Traité  du  Poème  Epiqpe  ( * ) » 
qu’on  n avoir  pas  vu , quand  on  a fait  cette  fup- 
putation  , qu’il  abrège  de  deux  jours , omettant 
le  vingt-unième , & femblant  n’en  faire  qu’ua 
du  vingt-feptième  & du  vingr-huitième. 

Ovide  fait  parler  durement  Ulifle  à Ajax  (**  ),' 

Decîmo  demum  Pugnavimus  anno. 

Çuid  fdcis  intereà  , qui  nil  nijî  corpore 
prodes  ? 

« Ce  ne  fut  enfin  qu’à  la  dixième  année  que 
9»  nous  commençâmes  à combattre  : que  fites-vous 
99  auparavant , vous  qui  n’avez  que  des  bras  ? « 
ÜlilTe  auroit  pu  dire  que  les  fervices  d’Ajax  fe 
réduifoient  à trois  jours.  Car  le  quatrième  jour  de 
combat,  Achille  fit  toute  labefogne  ; & on  ne 
voit  plus  Ajax  exercer  la  force  de  fes  bras  que 
dans  les  jeux  funéraires  en  l’honneur  dePatrocle,’ 
à lutter  contre  UlilTe  , à poulTer  la  lance  contre 
Diomède , & à jetter  le  difque  : on  le  voit  anfli 
exercer  la  légéreté  de  fes  pieds  i la  courfe  « en 
quoi  il  cédoit  au  feul  Achille. 

On  ajoutera , qu’Euftathe , le  favant  Com- 


( * ) L.  3 , chap.  iim 
( ♦♦  ) Métamorph.  liv»  1 3. 
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tnentateut  d’Homèr€  (*),  femble  fe  contredire; 
car  demandant  pourquoi  il  n’y  eût  de  combats 
qu’à  la  dixième  année  ? il  répond , que  la  crainte 
d’Achille,  avant  qu’il  fût  brouillé  avec  Agam- 
memnon  , tint  les  Troyens  renfermés  dans  leur 
Ville , fans  ofer  faire  de  forties.  II  dit  néan- 
moins , que  tandis  qu’une  partie  des  Grecs  étoit 
demeurée  à bloquer  Troye  , une  autre  partie  , 
fous  la  conduite  d’Achille , étoit  allée  ravager 
les  villes  de  la  Troade.  Les.  Troyens  auroienc, 
donc  pu  profiter  de  l’abfence  de  ce  redoutable 
ennemi  pour  faire  quelque  entreprise.  ' ^ 


ARTICLE  IL 

C H RON  OLOGIE  deVOdyjfée^  dijpoféepati 
jours. 

.A-P  R è s avoir  donné  la  Chronologie  de 
l’Iliade  , il  femble  que  ce  foit  un  engagement  à 
donner  aufll  celle  de  l’OdylTée.  En  l’exami- 
nant , on  a-  trouvé  qu’Homère , dans  ce  der- 
nier Poëme  , n’a  pas  gardé , comme  dans  le 
premier , la  fuite  des  temps  3c  des  évènemens.^ 


(*)  Sur  les  premiers  vers  dé  l’IHade , Sc  fur  le  vecii 
Tome  II,  K 


» 
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B»iiis-LiT.  & que  même  il  s’eft  contredit , comme  on  v*, 

”"Lf‘le&irevoir. 

SJS  y OCC»  **  * fc  ^ 

Neptune,  implacable  dans  la  colère  contre 
UlilTe , ne  fe  lailToic  point  toucher  par  les  grands 
travaux  & le  long  exil  de  ce  héros , auquel  il  ne 
pouvoir  pardonner  le  renverfement  des  murs  de 
*Troie , & d’avoir  aveuglé  Polyphème.  Au  con- 
traire, Minerve,  attentive  à chercher  les  moyens 
de  procurer  du  repos  à UlylTe  , & fon  retour  à 
Ithaque  ( * ) , prit  occafîon  d’en  parler  à Jupi- 
ter dans  le  confeil  des  Dieux,  pendant  une  ab- 
fence  de  Neptune , qui  étoir  allé  recevoir  les 
facrifices  des  Ethiopiens.  La  piété  d’Ulyfle  lui 
mérita  la  faveur  des  Dieüxi  &,de  l’avis  de  toute 
. l’aflemblée  , Jupiter  donna  ordre  à Mercure 
d’aller  déclarer  à la  Nymphe  Calypfo , quelle 
ccfsât  de  retenir  UlyfTe.  En  même  temps  Mi- 
nerve defcendit  du  Ciel , fe  rendit  à Ithaque , 
«Pc  fous  la  figure  de  Menrés,  Roi  des  Taphiens  , 
t(;îeva  le  courage  de  Télémaque  contre  cette  in- 
folepte  jeimelfe  qui  recherchoit  Pénélope  fa 
mère , & pilloir  fa  maifon.  Elle  lui  confeilla 
suffi  d’aller  chez  divers  Princes  de  la  Grèce  ap- 
prendre , s’il  pouvoir,  des  nouvelles  de  fon 
père.  Tel  ell  le  commencement  & le  premier 
jour  de  TOdylTée. 


(,  ♦ ) Odyiléc , chant  premier. 
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Le  lendemain  (*),  Télémaque,  dans  une  BitLïs-LiT- 
aflemblée  générale  des  habitans  d’Ithaque,  dé- 
date  avec  fermeté  aux  amans  de  fa  mère , qu'ils 
aient  à fe  retirer  de  chez  lui  j & il  déclare  audî 
la  réfolution  qu’il  a prife  de  faire  un  voyage 
pour  s’informer  des  nouvelles  de  fon  père.  La- 
nuit  venue  , il  s’embarqua  avec  Minerve  , ca- 
chée fous  la  forme  du  fage  Mentor , ancien  ami 
&c  confident  d’Ulyfle, 

Le  troifième  jour , au  lever  du  Soleil , Télé- 
maque arrive  à Pylos , où  il  pafle  le  refte  du 
jour  chez  Neftor,  qui  lui  raconte  les  triftes  avan- 
tures  d’Agamemnon , & une  partie  de  celles  de 
Ménélas,  fans  avoir  rien  à lui  dire  de  celles^ 
d’Ulyfle.  Il  lui  confeille  feulement  d’aller  trou- 
ver Ménélas  ( **  ) , qui  en  peut  favoir  quelque 
chofe  , n’étant  de  retour  chez  lui  que  depuis 
peu,  & revenu  le  dernier  des  Princes  Grecs, 
qui  avoient  eu  part  à l’expédition  de  Troie. 

Neftor  , le  quatrième  jour  , régale  l’équipage 
de  Télémaque , lui  donne  un  chariot  pour  le 
porter  â Lacédémone,  & le  fait  accompagner 
par  fon  fils  Pififtrate.  Mentor  rie  fut  point  de  ce 
voyage.  Télémaque  & Pififtrate  couchèrent  ^ 


( * ) Chant  i . 

) Chant  3 , vers  i , 317 , 47^  &488, 

fv  » 
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Butts-LïT-  Phéres  chez  Dioclés  j & le  jour  fuivarit  ( * ) ,' 
qui  fut  le  cinquième,  étant  arrivés  à Sparte , ils 
J trouvèrent  Ménélas  & Hélène  en  fêtes,  pour  les 
noces  d’Hermione  leur  fille  avec  Pyrrhus  , fils 
d’Achille.  Si  Télémaque  eut  la  fatisfaétion  d’en- 
tendre bien  louer  fon  père  par  Ménélas , & de 
fe  voir  reconnu  pour  le  fils  d’un  tel  héros  à la 
reflemblance  qu’il  avoit  avec  lui , & qui  fut  re- 
marquée par  Hélène  ; il  eut  aufH  la  douleur  de 
n’apprendre  rien  autre  chofe , finon  que  Protée  , 
confulté  par  Ménélas  en  Egypte , avoit  die 
qu’UlylTe  étoit  retenu  par  Calypfo  malgré  lui. 
Télémaque  s’exeufa  de  recevoir  trois  chevauç 
avec  un  chariot , dont  Ménélas  vouloir  lui  faire 
préfent  , parce  que  , dit-il  ( **  ) , Ithaque 
n’avoit  ni  plaines  pour  les  exercer  , ni  pâturages 
pour  les  nourrir  , & que  les  chèvres  avoient  de 
la  peine  à y trouver  de  quoi  brouter.  Mais  il  ne 
refufa  pas  une  tall'e  d’argent  dont  le  bord  éroit 
doré!  Cependant  ( ***  ) à Ithaque  , Pénélope 
s’afïligeoit  du  départ  de  fon  fils  dont  elle  n’avoic 
rien  fu  ; & les  amans  de  Pénélope  en  murmu- 
loient  jufqu’à  prendre  entre  eux  de  criminels 
.defleins  contre  la  vie  de  Télémaque,  n’appréhen- 


( ♦ ) Chant  4,  V.  1 , 106 y 140&  jjj, 
( ) Chant  4 , V.  6oy  , 66}  & 706. 

^ ) Chant  4,  Y.  6oy  , 66}  & 706, 
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idant  rien  tant  que  de  le  voir  fe  former , & celTer  Beuîs-Lït- 

T*.E$,Poâ- 

d etre  entant.  sis.  sec.. 

Il  coucha  à Sparte  deux  nuits;  & la  der- 
nière ( * ) , averti  en  fonge  par  Minerve  de 
hâter  fon  retour , & d’éviter  le  canal  entre 
Ithaque  & Samos,  où  les  amans  de  Pénélope 
l’attendoient  dans  une  embufeade  , il  partit  le 
feptième  jour  avec  Pififtrate,,  emportant  la  taffe 
d’argent  de  Ménélas,  avec  une  robe  dont  Hélène 
lui  fit  aufli  préfent.  Il  reprit  le  même  chemin 
qu’il  avoir  fait  ( **  ) , & fans  aller  chez  Neftor 
à Pyle  , de  peur  d’être  obligé  d’y  féjourner , il 
arriva  à Ithaque  le  neuvième  jour  au  lever  da 
Soleil.  Tels  furent  les  voyages  de  Télémaque  , 
rendus  fameux  y mais,  qui  fe  terminèrent  â La- 
cédémone , où  même  la  DéelTe , fous  la  forme 
de  Mentor  , ne  l’accompagna  pas.  11  eft  même 
furprenant , après  xe  que  lui  avoir  dit  Méné- 
Jas  , que  l’envie  ne  lui  prît  point  d’aller  cher- 
cher rifle  de  Calypfo, 

Minerve  étoit  occupée  i procuret  eflSeaee- 
ment  le  retour  d’Ulyflè  ( ***  ) , qu’elle  demanda 
encore  à Jupiter  dans  une  autre  aflemblée  des 
Dieux , où  elle  parla  des  voyages  de  Téléma- 


Chant  If  , V.  10, 

( **  ) Chant  I f , V.  xxo  & 494. 

Chant  5 , V.  1 , 34,  X43  , xSx  & X78. 
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que , & des  embûches  que  lui  préparoient  Ie> 
amans  de  Pénélope.  Ainli , fes  inftances  n*ont 
pu  être  faites  que  le  cinquième  ou  le  fixième 
jour  : ce  qui  ne  s’accorde  point  avec  ce  que  die 
Homère  dans  la  fuite. 

Car  un  fécond  ordre,  donné  à Mercure  , 
qui  n’avoit  pas  exécuté  le  premier  vers  Calypfo , 
porte  qu’il  faut  que  dans  vingt  jours  UlylTe  foie 
rendu  à l’Ifle  de  Schéria,  qui  eft  celle  de  Cor- 
fou , pays  des  Phéaques.  Ulyffe  , après  avoir 
obtenu  fon  congé  de  Calypfo  , ne  perd  point  de 
temps  : lui-même , dès  le  lendemain , fans  le  fe- 
cours  d’aucun  ouvrier  , fe  met  à abattre  vingt 
gros  arbres , prépare  le  bois , & en  quatre  jours 
fe  bâtit  un  vailTeau , & le  met  en  état  de  tenir 
la  mer. 

Ce  fut  donc  le  cinquième  jour,  â compter  du 
fécond  ordre  de  Jupiter  , qu’UlylTe  quitta  l’ïfle 
de  Calypfo  j & feul  dans  fon  vaifleau , fur  une 
vafte  mer , après  une  navigation  affez  heureufe 
de  dix-fept  jours , il  arriva  le  dix-huitième  à la 
vue  de  l’Ifle  de  Schéria.  Alors , pour  fon 
malheur  , Neptune  , qui  revenoit  d’Ethiopie , 
l’apperçut , & le  battit  d’une  fi  violente  tem- 
pête , que  le  vaifieau  fut  d’abord  renverfé , & 
puis  mis  en  pièces.  Ulyflè  étoit  perdu , fi  Leu- 
cothoë , Nymphe  marine , n’avoit  eu  pitié  de 
lui  : elle  lui  confeilla  de  fe  débarrafier  de  fes 
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habits  pour  fe  mettre  â la  nage , & lui  ptéfenta  Beucs-Let- 
un  ruban  qui  auroit.  la  vertu  de  le  foutenir  fur 
les  eaux.  Enfin  (*),  le  troifième  jour  après 
la  perte  de  fon  vailTeau , le  vingtième  depuis  fon 
embarquement , & le  vingt-cinquième  depuis 
l’ordre  de  Jupiter,  il  arriva  i Schéria  , bien  Et-  • 
tigué  de  nager , & après  avoir  évité  d’être  brifé 
contre  les  rochers  du  rivage.  Le  lendemain , il 
implora  l’afliftance  de  Nauficaa  , Elle  d’Âlci- 
noiis.  Roi  des  Phéaques,  qui , lui  ayant  donné 
de  quoi  fe  couvrir , lui  dit  de  la  fuivre  au  Palais 
de  fon  père , où  il  feroit  bien  reçu. 

Alcinoüs , le  vingt-feptième  jour  au  matin  , 
convoque  une  alTemblée  des  Phéaques , & y 
mène  Ulyfîe.  Après  avoir  expofé  en  peu  de  mots 
les  defirs  ardens  de  cet  étranger  de  revoir  au 
plutôt  fa  patrie  , il  conclut  d lui  donner  un  vaif- 
feau , & cinquante-deux  bons  rameurs.  Enfuite  , , 
il  invite  les  principaux  de  fa  cour  à venir  paflèr 
la  journée  chez  lui,  entrer  dans  les  divertÜTe- 

mens  qu’il  préparoit  â fon  hôte.  Les  plaifirs 
étoienc  l’occupation  de  la  Nation  j & Alcinoüs  , 
qui  en  propofoit , fut  écouté  volontiers.  En  effet , 
le  refie  du  jour  fe  paffa  en  feflins , en  combats , 
où  Ulyffe  montra  fon  adreffe  & fa  force  ; en 
danfes , & Démocus , accompagnant  fa  divine 

I ♦ ) Chant  î , vers  j?o , & chanté , v.  rfo , çhant  |c' 

^.4 
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. Beilïs-let-  voix  de  fa  guitaite , chanta  les  beaux  faits 
J, Y,*  êcc!°^  d’UlylTe  devant  Tioye. 

Tout  cela  devoit  lui  être  fort  agréable  j mais 
ce  qui  le  fut  infiniment  davantage , c eft  qu  Alci- 
noüs  lui  demandant  enfin  qui  il  étoit , & quelles 
étoient  les  ttiftes  avantures  dont  il  fe  plaignoic 
tant , lui  donna  occafion  de  déployer  fon  élo- 
.quence.  11  fe  met  donc  à conter  ce  qu’Horace  (*) 
appelle  de  merveilles  j ce  que  Longin  ( ) qua- 

lifie d'affei  beaux  fanges  y & fi  vous  voule^  j de 
fonges  de  Jupiter  même  ; ôc  ce  qu’un  fiècle,  'qui 
condamne  les  nobles  fixions  de  l’ Ariofte  & le 
bois  enchanté  du  Tafiè,  traitetoit  , dans  un  de 
fes  Auteurs , de  contes  burlefques  & bas.  Le 
récit  fut  long , & contient  quatre  chants  entiers , 
le  9 , le  lo , le  1 1 & le  1 1.  Là  , Ulyfle  rapporte 
ce  qu’il  avoit  eu  à foufFrir  des  Ciconiens , des 
Lotophages , des  Cyclopes , & particulièrement 
de  Polyphème  j des  Leftrygons , dont  le  Roi 
étoit  Antiphates  j comme  il  fut  reçu  d’Eole  j ce 
qui  lui  arriva  chez  Circé  j fa  defeente  aux  enfers  j- 
comme  il  évita  le  naufrage  ou  les  fyrènes  , Scylla 
&Carybdis,  l’attiroient.  Ainfi  finit  le  vingt-hui- 
tième jour. 

, I 

( * ) l/r  fpeciofa  de  hinc  miraculapromat , 
^ntipkatem  Scyllamque  & cum  Cyclope  Charybdim, 

^ ' Horace  , art.  Poétique. 

Traité  du  fubUme , çhap.  7. 

" N 

\ • 

• V. 


Digitized  by  Cookie 


\Tunt  Société  célèbre: 

ï Le  four  fuivant , ( * ) Uly fle  eft  porté  à Ithaque  Bslies-Lk-- 

fur  le  vaiflTeau  préparé  par  Alcinoüs  ; & s’étant 
a profondément  endormi  pendant  le  voyage  , en 
!i  cet  état  il  eft  expofé  à terre  avec  tous  les  pré- 
i ' fens  des  Phéaques.  Comme  à fon  réveil , qui 
; fut  le  lendemain  matin , & le  trentième  jour , 
f il  ne  fe  reconnoiftbit  point , Minerve  l’inftrui? 

' de  fon  retour  en  fa  patrie,  & de  ce  qu’il  doit  faire. 

► Elle  ajoute  ( **  ) que  par  fon  confeil  Télémaque 

i eft  allé  à Sparte , d’où  elle  va  le  faire  revenir  in- 

; ceflamment.  C’eft  ici  que  paroît  la  contradiélion 
i des  deux  époques  de  rOdylTée.  Car  ce  jour  , 
i qui  eft  le  trentième  depuis  la  fécondé  aftemblée 
des  Dieux , n’eft  que  le  fixième  depuis  la  pre- 
^ mière , où  le  retour  d’UIyflè  fut  réfolu  par  Ju- 
piter. Afin  donc  d’éviter  l’embarras  qui  en  naî- 
troit , nous  fixerons  , àjce  même  jour , une  nou- 
velle époque  pour  le  refte  du  Poëme. 

Cependant  la  Déefle  change  la  figure  d’,Uly(Te 
afin  de  lui  donner  le  temps , fous  ce  mafque,  de 
prendre  des  mefures  pour  fe  défaire  des  amans 
importuns  de  fa  femme  (***)-  Ulylfe , déguifé  en 
gueux , va  chez  Euniée , le  plus  fidelle  de  fes 
ferviteurs  , & qui  étoit  chargé  du  foin  de  nour- 


( * ) Chant  13. 

( ♦*  ) Chant  1 3 , vers  41a* 
( ) Chant  14. 
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Beuk-Let-  rir  de  grands  troupeaux  de  cochons  : il  eft  bien 
«x!*  encore  connoîtte , il  an- 

nonce , & ne  peut  perfuader  à Eumée , le  pro- 
chain retour  de  fon  maître.  Eumée  le  croyoit 
péri. 

Télémaque  , averti  par  Minerve  de  palTer 
premièrement  chez  Eumée  en  retournant  de 
Lacédémone , n’y  put  arriver  que  le  troifième 
Jour  au  matin  ( * ) j & dans  rabfehce  d’Eumée  , 
qui  va  porter  cette  nouvelle  à Laërte  & d Péné- 
lope , ülyfTe  fe  déclare  à fon  fils , lui  défend 
d’en  parler  à qui  que  ce  foit , & lui  donne  fes 
infirudions. 

Télémaque (**) , le  quatrième  jour,  va  à la 
Ville , & rend  compte  à fa  mète  de  fon  voyage, 
ülyfle  (***)  le  fuit , après  s’être  arrêté  trois  jours 
Sc  trois  nuits  chez  Eumée  ; 8c  fous  l’apparence 
qu’il  avoir  prife  d’ungueux,  il  demande  l’aumône 
aux  amans  de  Pénélope , qui  l’infultent  & le 
rebutent. 

Le  cinquième  jour  (****)  n’eft  rempli  que  de 
bagatelles  , de  divers  difcours  de  ces  amans 
épurdis,  quife  font  un  divertiflement  de  com- 


( ♦ ) Chant  itf. 

Chant  17. 

( ) Vers  f I J. 

Chant  J A 


(Tune  Société  célèbre.  i j j 

mettre  Ulyfle  avec  un  gueux  connu  de  toute  Bîllbs-Lit. 
Ithaque.  La  nuit  fut  plus  férieufe  {*  )\  car 
après  que  cette  importune  compagnie  fe  fut 
retirée , Ulyfle  ordonne  à Télémaque  de  ren- 
fermer toutes  les  armes  qui  étoient  au  logis  ; 
enfuite  il  s’entretient  avec  Pénélope , en  lui  ca- 
chant néanmoins  ce  qu’il  eft  j mais  il  eft  reconnu 
par  une  fervame , à laquelle  il  recommande  le 
fecret. 

Le  fixîème  jour  fut  le  dernier  de  la  vie  des 
amans  de  Pénélope.  Ulyfle  fécondé  de 

Télémaque , 8c  aidé  par  les  fidèles  Eumée  & 

Philète  , qui  avoient  la  charge  des  troupeaux  de 
cochons  8c  de  bœufs , mais  principalement  avec 
le  fecours  de  Minerve',  déguifée  fous  la  forme 
de  Mentor , met  à:  mort  ces  infolens.  Après 
une  fi  terrible  exécution  (***  ) , il  fe  fait  con- 
noître  à Pénélope  j & ( ****  ) le  lendemain  au 
matin,  il  va  trouver  fon  père , qui , depuis  long- 
temps , vivoit  retiré  dans  une  maifon  de  cam- 
pagne. Cependant  au  bruit  du  maflacre  de  la 
jeunefle  la  plus  noble  du  pays , ceux  d’Ithaque 
prennent  les  armes  ; & Ulyfle  auroit  eu  une 


( * ) Chant  1 9. 

( **  ) Qiant  xo  , 1 1 & x». 
( ***  ) Chant  1 J,. 

Chantxil. 
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b*llis-Lït.  guerre  dangereufe  à foutenic  contre  fes  propres 

♦ Po  S”  • I ï % ' 1 1~  • . ^ ^ 

•«,  &C.  citoyens,  Il  la  Deefle,  qui,  pendant  vingt 
ans , l’avoit  fauvé  de  tant  de  dangers , 6i 
l’avoit  fortifié  contre  tant  de  peines,  foit  au 
iîége  de  Troie,  foit  dans  fes  longs  voyages, 
ti’avoit  arrêté  les  fuites  de  ce  foulevement. 
Elle  procura  enfin  à UlylTe  un  repos  alTuré  chez 
lui. 

La  durée  de  l’OdylTée , comme  elle  eft  ex- 
' pofée  dans  cette  chronologie , eft,  félon  deux 
diverfes  époques , ou  de  treize  jours  feulement , 
ou  de  trente-fix  jours. 


article  III. 

Éclaircissement  fur  la  manière  dont  la. 
Terreur  & la  P itié  7 héatrâles  opèrent  la  p UR- 

ON  DES  PASSi  ons  , propojee  par 
Arijlote. 

P 

■i.  i^RGER  les  pajjions , n‘eft  autre  chofe , dans 
ce  langage  d Ariftote  , que  les  modérer , que 
leur  donner  un  frein  j & ce  Philofophe  veut  que, 
par  des  imprelfions  de  terreur  & de  pitié,  la  Tra- 
gédie ferve  a produire  ces  heureux  effets  dans 
1 ame  des  fpeétateurs. 

Jufques-là  tout  eft  fimple , tout  eft  clair.  Mais 
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la  curiofité  ne,  s’arrête  point  à cette  furface,  Beilks-Lït-'^ 
C’eft  trop  peu  pour  elle  que  l’intelligence 
précepte.  Elle  exige  qu’on  lui  en  démontre  la 
jiiftelTe  , qu’on  dévoile  à fes  yeux  le  méchanifme 
de  ces  relFors  fecrets , par  où  la  Terreur  & la  Pi- 
tié Tliéâtrales  déviennent  des  inftrumens  propres 
à contribuer  au  réglement  de  nos  mœurs,  & à 
rendre^es  hommes  plus  vertueux.  C’eft-là  que 
les*Commentateurs  fe  partagent,  s’embarraCTent, 
fe  brouillent , entaflent  paflage  fur  palTage  , au- 
torité fur  autorité  , dans  une  affairé  dont  la  dé- 
cifion  doit  être  réfervée  au  bon  fens  le  plus 
ümple. 

La  Terreur  Théâtrale  eft  celle  qu’Infpire  au 
fpedlateur  la  vue  des  châtimsns  & des  malheurs 
qu’on  s’attire  en  fe  livrant  aux  paffîons  , dont  le 
jeu  à formé  l’aéHon  tragique  j & l’effet  naturel 
& immédiat  de  cette  Terreur , eft  de  porter  le 
fpeélateur  à réprimer  dans  lui  les  tranfports  de 
ces  pallions  funeftes.  ■ 

Phèdre  , en  donnant  l’effor  à cette  tendrefle 
criminelle  qu’elle  conçue  pour  Hyppolite  , fe' 
met  dans  une  efpèce  de  nécelîité'd’ajonter  à fon 
premier  crime  ces  trairs  de  noirceur  qui  lévol-’ 
tent  l’humuiité  \ elle  devient,, en  quelque  forte, 
le  bourfeau  de  l’objet  de  fon  amour,  elle  ré- 
palidla  défolation  dans  le  fein  de  fa  famille , 
livrée  en  proie  à des  remords  plus  terribles  que 
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le  trépas , elle  eft  réduite  à ne  trouver  de  refr 
fource  pour  les  éteindre,  que  celle  de  fe  rendre 
elle-même  la  viâ:ime  de  fon  défefpoir  , de  cher- 
cher dans  un  poifon  violent  la  fin  d une  vie  qui 
lui  eft  à charge  \ Sc  pat  cette  fuite  d’horreurs  & 
de  fupplices , elle  couvre  fon  nom  d’un  éternel 

opprobre.  ^ 

La  facrilége,  la  barbare  Athalie  immole  a 

l’ambition  de  régner  feule  en  Juda  & enVta^  , 
une  génération  entière  d’enfans  au  berceau, 
iflTus  de  fon  propre  fangj  & tandis  que  plongée 
dans  une  trompeufe  fécurité , elle  ne  penfe  qu  d 
jouir  du  fruit  de  fon  crime , une  de  ces  inno- 
centes viélimes , échappée  à fa  fureur , lui  fait 
trouver  le  jufte  fupplice  de  fes  forfaits , au  pied 
de  ces  mêmes  autels  du  Dieu  vivant,  quelle 
n’avoit  point  ctîûnt  de  profaner. 

La  vive  image  de  ces  défaftres  n’eft-elle  point 
un  remède  propre  à calmer  les  fougues  qui  les 
amènent  ? Ce  n’eft  point  Ariftote , ce  n eft  point 
Dacier  ou  d’Aubignac  qu’il  faut  confulter  là- 
defliis  y c’eft  la  fimple  nature , c’eft  la  femme  de 
l’artilàn  & du  laboureur  , qui , guidée  par  l’inf- 
tinék , conduit  fon  enfant  au  pied  de  l’échafaud , 
QU  le  malfaiteur  expire,  afin  de  prémunir , par 
l’impreftion  de  ce  ipeâacle , ce  CŒur  encore 
tendre  & flexible  contre  les  écueils  ou  la  vio- 
lence des  penchans^  les  mauvais  exemples , en 
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un  mot  , les  fureurs  d’une  jeunellè  orageufe  Bei.t*s-laii 
pourroient  dans  la  fuite  faire  échooer  fa  foible 
vertu. 

Les  impreffions , il  eft  vrai , que  produit  U 
Terreur  Théâtrale  n’égalent  point  celles  qui  naif- 
fenc  de  la  réalité  \ mais  elles  l’emportent  fur 
celles  que  fait  le  (impie  récit  de  pareils  évèner 
mens , autant  que  l’aélion  l’emporte  fur  l’hif- 
toire.  C’eft  fur  ce  principe  qu’Horace  ( * ) difoit: 

Segnius  irritant  animas  demijfa  per  aurem  , 

Quam  quae  funt  oculis  fubjecia  fiddibus , ù quét 

Jpfe  jihi  tradit  fpeSator*  ■ • 

Une  hidoire  cependant , féconde  en  pareils 
traits,  eft  regardée  comme  une  fource  de  leçons 
de  vertu , & comme  un  maître  propre  à modé- 
rer les  partions.  Par  une  vive  repréfentation  de  ; 

ces  fortes  de'  difgraces , le  théâtre  deviendra, 
donc  une  école  de  vertu , & la  terreur  qu’infpire 
i’aélion  tragique  , calmera , purgera  les  partions 
tumultueufes. 

Mais  les  partions  violentes  ne  font  point  les^ 
feules  qui  bleiîènt  les  intérêts  de  la  fociété.  Les 

■*  J • 

partions  lentes,  les  partions  mortes  , ou  pour 
parler  plus  jufte,  le  défaut  de  partions , l’apathie, 
la  parerte , l’infenfibilité , ne  réurtiftent  que  trop 
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Pitus-LïT-à  nous  fouftraire  aux  devoirs  néceflTaires  pour 
siV*  &c°^  maintenir , pour  ferrer  les  liens  qui  unilTent  les 
hommes  entre  eux.  Les  premières  renverfenc 
l’ordre  , & les  dernières  fe  refufent  aux  foins  né- 
. ceflaires  pour  le  confervet  ou  le  rétablir.  Ceft 
d’un  côté  uu  Citoyen  forcené , qui , le  fer  & le 
flambeau  à la  main , porte  l’incendie  & les  ra- 
• vages  dans  tous  les  quartiers  de  la  Ville  où  il  a 
vu  le  jour.  C’eft  de  l’autre  un  Citoyen  dénaturé  , 
qui , d’un  air  froid  & tranquille  , voit  réduire 
fa  patrie  en  cendres  , à qui  il  n en  coûteroit 
qu’un  pas  pour  éteindre  le  feu  qui  la  confume  , 
& dont  l’indolence  ou  la  dureté  fe  refufe  à ce 
foible  fervice.  Or , ce  que  fait  la  Terreur  Théâ- 
trale , pour  remédier  au  premier  de  ces  maux  , 
la  Pitié  Théâtrale  le  fait  pour  guérir  le  fécond. 

Nous  naiflbns  tous  avec  un  fonds  de  fenfibi- 
lité  plus  ou  moins  grand  pour  les  malheurs  d’au- 
trui. Mais  l’éducation , l’exemple  , les  intérêts 
perfonnels  , le  poifon  de  l’envie  , les  fituarions 
délicates  ne  l’étouffent  que  trop  fouvent  dans 
nos  cœurs,  ou  n’en  arrêtent  que  trop  les  utiles 
effets.  Le  foin  d’entretenir , de  réveiller , d’ani- 
mer cet  heureux  inflind  eft  un  fervice  impor-- 
tant  pour  la  fociété , & le  fecret  d’y  réuflir , con- 
fifte  dans  l’attention  dé  préfenter  fouvent  à notre 
cotd^aflion  des  objets  propres  à la  faire  éclorre  , 
i la  conferver  , â l’étendre.  .Ceft  ainfi  que  par 

J 1» 
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U levure  des  romans . par  les  fpeâacles , où  beilm-Lets 
l’amour  ne  fe  montre  qu’avec  le  plus  fécïuifant 
appareil , environné  de  mille  charmes  , & cou-  * 
vert  d’une  gloire  qui  métamorphofe  en  triom- 
phes nos  plus  honreufes  foiblefïès , on  nourrît  le 
dangereux  penchant  d’un  jeune  cœur  pour  les 
liaifons  tendres  & paflîonnées.  Par  la  même 
. raifon , le  fpe<aacle  Tragique , en  nous  peignant 
vivement  des  fituations  touchantes , couve , & 
développe  dans  nos  cœurs  le  germe  précieux  de 
cette  compaflion  bienfaifante , que  nous  portons 
au-dedans  de  nous.  Une  Héroïne  en  pleurs  , un  , 

Héros  dans  la  difgrace , font  pafler  jufques  d 
nous  la  douleur  qui  les  accable.  L’impreflîon 
qu’elle  nous  laide , nous  prépare  de  loin  à nous 
intéreffer  au  trifte  fort  deinos  femblables,  & â 
ne  point  leur  refufer  les  fecours  que  leur  malheur 
Ibllicite  pour  eux.  La  Terreur  & la  Pitié  Théâ- 
trale font  donc , foit  en  réprimant  des  fênti- 
mens  trop  vifs , foit  en  réveillant  des  fentimens 
trop  faibles  , des  moyens  propres  à réformer, 
dans  les  hommes  les  difpolîtions  les  plus  oppo- 
fées  aux  intérêts  de  la  fociété.  Le  Théâtre  donc,’ 
par  le  jeu  de  ces  deux  grands  rellbrts , règle  les 
mœurs  des  hommes , & devient  une  école  de 
vertu.  Voilà  tout  le  myftère  de  cette  Purgaûoti 
des  pajjionst  fi  recommandée  par  Ariftote , dé- 
veloppé d’une  manière  fimple  & naturelle.  Le 
Tome  U.  L 
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Bez-ws-Let-  moyen  sûr  de  bien  commenter  les  préceptes  de 

T«s , Poé-  ^ homme  , c eft  de  remonter  à la  nature 

SI.E,  fcc.  '■'^6  ’ . >•!  I 

des  chofes.  On  devine  toujours  ce  qu  il  a voulu 
dire  , quand  on  pénètre  ce  qu’il  a dû  dire.  * 

Ceft  de  ce  principe  bien  entendu  , que  cou- 
lent comme  de  leur  fource  les  règles  les  plus 
eflentielles  du  Spedacle  tragique.  L’adion  en 
doit  être  illuftre,  c’ea- à-dire  , que  ce  doit  être 
un  incident  célèbre  de  la  vie  de  quelque  per- 
fonnage  illuftre.  L’imprefiîon  de  Terreur  en  eft 
plus  grande  dans  le  fpedateur , quand  on  lui 
montre  que  l’élévation  la  plus  haute , & le  pou- 
voir le  plus  abfolu  ne  mettent  point  à l’abri  des 
difgraces  qu’attirent  les  pallions  , &'  que  le  châ- 
timent fuit  le  coupable  jufques  fur  le  trône,  & 
au  centre  même*  de  l’impunité. 

‘ La  Pitié  y trouve  encore  fon  compte.  Le  ref- 
ped  qu’injpirent  le  rang  , la  nailïànce  ,*  les 
" grandes  qualités,  ajoute  à la  compaffion  que 
dide  l’humanité.  Plus  la  chûte  eft  grande , plus 
elle  nous  attendrit.  La  douleur , en  un  mot , eft 
toujours  proportionnée  au  fujet  qui  la  fait  naître , 
& un  homme  , qui  du  faîte  de  la  gloire  tombe 
dans  l’excès  de  la  difgrace , perd  plus  qu’un  par- 
' riculier  que  fa  fituation  expofe  aux  revers  , ap- 
proche de  l’abaiflTcment , & qui  n’a  qu’un  pas  à 
faire  pour  y tombefi  C’eft  pour  cela  que  les 
malheureux  illuftres  trouvent  chez  nous  plus 


Digitized  by  Googl 


1 


d*une  Société  célèbre, 

<Ie  fendbilicé  , que  les  malheureux  vulgaires.  Belles -Iet- 

Aucre  règle  d’Ariftoce.  Le  principal  perfon- 
nage  ne  doit , même  dans  fon  crime  , être  cou- 
pable qu’à  demi.  Pourquoi  ? C’eft  qu’il  en  eft  de 
l’aâion  Théâtrale  comme  des  décorations  , qui 
fetvent  à embellir  la  repréfentation.  Tout  eft 
petfpe(ftive  pour  le  public  , & fi  on  veut  le  met- 
tre â portée  de  ramener  les  chofes  à leur  jufte 
Taleur , il  Faut  grolCr  un  peu  pout  lui  les  objets. 

C’eft  fut  ce  principe  que  font  fondée^  toutes 
les  règles  de  ces  arts  dont  le  but  eft  de  remuer 
le  cœur /de  frapper  l'imagination  , ou  d’éblouir 
les  yeux  ; & fi  la  vérité , qui  eft  le  fondement 
de  la  faine  morale , bannit  l’exagération  de  fes 
règles  y elle  s’en  accommode  au  moins  dans  les 
leçons  quelle  donne  pour  les  pratiquer.  Or , 
l’impreffion  de  terreur  en  devient  plus  vive  à la 
vue  des  maux  qui  défolent  un  Héros  plus  foible 
encore  qu’il  n’eft  vicieux , & le  Speélateur  eft 
bien  plus  excité  à arrêter  l’ellôr  volontaire  qu'il 
feroit  tenté  de  donner  à fes  pallions , quand  il , 
voit  de  quel  châtiment  font  fuivis  des  crimes', 
qui  femblent  être , en  quelque  forte , plus  l’ou- 
vrage du  fort  que  celui  de  l’homme. 

D’ailleurs , il  eft  peu  de  mortels  qui  doivent 
leurs  crimes  à leur  feule  iniquité.  Ils  en  font 
foovent  plus  redevables  à leur  fituation  qu’à 
leur  choix.  La  complaifance  les  embarque,,  le 

La 
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BEtiis-LiT.  mauvais  exemple  les  féduit , i’occafion  les  fol- 
licite  , les  preffe,  le  penchant  les  aveugle  , la 
fuite  des  évènemens  les  entraîne  , les  circonf- 
tances  les  Uétetminent  , l’habitude  les  appri- 
■voife  , les  captive  , & quand  le  déréglément  eft  . 
à fon  comble , que  l’horreur  de  leur  état  les 
trouble  , les  effraie  , les  fait  foupirer  après  une  , 
tévolution  qui  changeroit  leur  fort  , leur  foi- 
blefle  fe  refufe  aux  efforts  néceffaites  pour  échap-  ^ 
per  & revenir  fur  fes  pas.  Voilà  la  clef  de  la 
plupart  de  nos  déréglémens , -<le  ceS  défordres 
qui  troublent  & qui  renvetfent  les  focîétés.  *Suc  . 
dix  mille  hommes , à peine  s’en  -trouve-t-il  un  . 
feul , qui  ne  frémît  d’horreur , qui  ne  reculît , i 
qui  ne  fe  dérobât  au  danger  , fi  dès  le  premier 
pas  qu’il  fait  vers  le  crime , il  pouvoir  sûrement 
prévoir  tous  les  forfaits  , que  fa  première  faute  *. 
•doit  amener  à fa  fuite.  On  ne  fe  rend  vraiment  i 
coupable  qu’en  fe  flattant  de  ne  le  devénir  qu’a 
demi.  Ce  ne  feroit  donc  point  alarmer  lè  com-  ’ 
mun  des  hommes  fur  leurs  fautes , que  de  ne  . 
leur  montrer  le  vice  puni  que  dans  <es  fcélé»  i 
■rats  , dont  les  attentats  raifonnés  font  l’ouvrage  ^ 
du  fang-froid  & de  la  réflexion , de  ces  hom-  s 
' mes  plus  monftres  par  leurs  fentimens,  dans 
l’ordre  de  l’humanité  ■&  de  la  nature , que  ne 
i’étoit  le  Sphynx  de  la  fable  , par  la  compofition  : 
bizarre  de  fes  membres.  Ainfi , pour  que  le  fpec- 
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tatear  fe  fut>fticue  intérieurement  au  coupable , 
s en  applique  le  châtiment , tourne,  en  un  mot,  * «af  ^ 
an  profit  de  fes  mœurs  la  Terreur  Théâtrale  j il 
faut  qui!  n’apperçoive  dans  les  cauTes , qui  atti- 
xent  une  funelle  cacafteophe , que  ce  que  Ton 
amour-propre  lui  permet  de  démêler  lui-même, 
dans  fes  fautes,  c’eft-â-dire , plus  de  FoiMefTe 
que  de  malignité , plus  de  hazard  que  de  delTein. 

Mais  fi  le  foin  de  rendre  laTerteur  utile  exige 
ces  précautions , la  part  (^le  doit  avoir  la  Pitié 
aux  impreffions  tragiques  ne  l’exige  pas  moins. 

Les  douces  émotions  qu’elle  caufe  s’évanoui» 
roient  fans  retour , l’horreur  & l’indignation 
prendroient  leur  place  j loin  de  plaindre  la  dif» 
grâce  du  Héros  tragique , on  applaudiroit  aux 
revers  qui  l’accablent  ^ on  ajouteroit  peut-être 
par  fes  defirs  à la  médiocrité  du  lupplice  , fi  là. 
conduite  noffroit  aux  Speâateurs  que  des  noir- 
ceurs à détefter , ou  des  fureurs,  à redouter  ^ Sc 
l’aétion  Tragique , au  lieu  d’attendrir  le  cœur  , 
n’aboutiroit  qu’â  l’endurcir  j au  lieu  d’adoucir 
nos  fentimens',.  de  nous  rendre  compatilTans  Sc 
fecourables , elle  ne  produiroit  en  nous  qu’une 
fermeté  farouche , qu’une  infenfibilité  d’autant 
plus  difficile  à guérir,  cpi’elle  prendroit  en  quel- 
que force  la  fource  dans  l’équité  , dans  la  vertu 
même.  • , 

Mais,  dira-t-on,  le  Héros  de  l’aâion  ne  pour- 
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roit-il  point  être  tout-i-fait  innocent  & vertueux  ? 
Cette  objeûion  regarde  le  fonds  même  des  loi* 
d’Ariftote  , & non  pas  la  juftelTe  de  leur  liaifon, 
avec  le  but  que  ce  Philofophe  aOîgne  à la  Tra- 
gédie. En  nous  renfermant  donc  dans  les  bornes 
que  nous  nous  fommes  d’abord  prefctites , nous 
pourrions  nous  difpenfer  de  répondre  a cette  quef- 
lion.  Effayons  cependant  de  la  réfoudre  pat  les 
mêmes  principes,  qui  nous  ont  guidés  jufques-ici 
dans  l’analyfe  que  nous  avons  tracée  des  vues, 
fublimes & fyftématiques  d’Ariftote fur  letablif- • 
ment  des  règles  qu’il  a drelTéès  pour  laâion 
Tragique. 

L’Epopée  femble  faite  pour  animer  les  cœurs 
à la  vertu  par  la  vue  des  récompenfes  dont  ellff 
nous  la  repréfente  couronnée.  Dès-lors  le  Héros 
du  Poëme  Epique  doit  être  un  Héros  vertueux  , 
au  moins  dans  le  fyftême  du  Poëme,  ceft-d- 
dire  , 'que  l’aétion  héroïque  , qui  fert  de  fujet  à 
l’Epopée  , doit  être  jufte  , Sc  louable  dans  1 ordre 
des  mœurs , comme  l’a  folidement  prouvé  l Au- 
teur des  Diflertations  critiques,  en  forme  de  let- 
tres , fur  le  Paradis  Perdu  de  Milton. 

La  Tragédie  , au  contraire,  fe  propofe  un  btir 
différent  j c’eft  la  deftruftion  des  vices  , la  ré- 
forme des  partions  par  la  coufidération  des  maux  • 
où  elles  précipitent  les  mortels , qui  en  fuivenc 
les  aveugles  tranfports.  Dans  ce  fyftême  > l’in- 
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cérêt  des  mœurs  exige  que  le  Héros  tragique  foie  Belles-Lst- 
malheureux , & pat  une  fuite  nécfelTaire  , qu  il  6cc.°^ 
foir  au  moins  un  peu  coupable  ^ car  des  difgraces 
qui  feroienc  le  fruit  d’une  vertu  pure  & fans 
mélange  defoiblelTe,  ne  ferviroient  point  de  rer 
mède  â nos  vices , ou  de  frein  à nos  pallions. 

Elles  feroienc  même  plus  qu’inutiles  dans  l’ordre 
moral  ; elles  y deviendroienc  pernicieufes.  Le 
foible  penchant  que  nous  avons  pour  la  vertu. , 
au  milieu  des  paflioiis  & des  intérêts  divers  qui 
l’attaquent  de  cous  côtés  , a befoin,  pour  fe  con- 
ferver,  d’être  foutenupar  des  fecours  étrangers. 

C’ell  afin  de  lui  en  fournir  d’efificaces , que  dans 
tous  *Jes  fyftêmes  de  morale  , on  a toujours  re- 
, préfenté  le  bonheur  de  l’homme  comme  une  • 
fuite  de  fon  attachement  à fes  devoirs.  Une 
vertu  dépouillée  de  ce  privilège  , une  vertu  tou-  , 
jours  malheureufe  , toujours  perfécut.ée  , & qui 
fuccombe  fous  le  poids  des  infortunes  qui  l’acca- 
blent, devient  un  Speéfacle  propre  à éteindre  le 
peu  de  goûtj;  que  des  objets  plus  féduifans  au- 
roienc  encore  pu  nous  lailfer  pour  elle.  Un  pa- 
reil Speélacle  détermine  un  cœur  , déjà  trop  pré- 
paré par  fes  penchans , à fuivre  l’attrait  qu’il  a 
pour  le  vice  impuni  & triomphant  j ou  fi  l’aéfion 
tragique  confond  dans  une  mêine  catafirophe 
l’innocent  & le  coupable , & que  les  rigueurs 
d’un  fort  trop  aveugle  s’exercent  avec  une  d^- 
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SEiifî-T  ïT-  reté  égale  fur  l’un  6c  l’autre , ôn  fe  fent  plu» 
«ce.  excité  à fe  dédommager  d’avance  de  l’inJuAe 
févérité  du  deftin  , en  fe  livrant  à la  douceur 
du  penchant  qui  nous  entraîne  vers  le  vice  » 
qu^à  fe  donner  pour  le  combattre  des  foins  in- 
fruélueux.  Un  héros  tragique  ne  fauroir  donc 
être  un  Héros  parfaitement  vertueux , fans  con- 
fondre les  objets  oppofés  de  l’Epopée  & de  la 
^Tragédie,  fans  renverfer  le  plan  que  le  bon  lèns 
avoir  diâé  aux  anciens  pour  rendre  l’Epopée  & 
la  tragédie , chacune  par  des  rellbrts  divers , 
Utiles  aux  bonnes  mœürs  Sc  fans  faire  fervir 
le  Théâtre , non  â purger , mais  â irriter  les 

Voilà  le  fyftême  philofophique  qui  a fervi  de 
bafe  à la  règle  d’Ariftote  fur  l’ufagede  la  Ter- 
• reur  ôc  de  la  Pitié  Théâtrale  pour  la  Purgation 
des  pajfîons*  C’eft  du  moins  le  feul , on  ofe  le 
dire  , qui  puilTe  fatisfaire  un  efprit  jufte  & 
conféquent  fur  la  fagefle  des  motifs  de  cette  loi. 
Les  principes  que  nous  venons  d’établir , ont , 
avec  les  règles  d’Ariftote  , une  liaifon  trop  uni- 
‘que  ôc  trop  néceftàire  pour  avoir  échappé  à un 
génie , qui  en  a H bien  faift  la  jufte  conféquence. 
Il  puifoit  fes  ptéceptes  dans  la  nature  même  des 
I ‘fujets  pour  lefqnels  il  dreftbit  des  Loix.  C’eft  à 
’la  même  fource , & non  dans  des  textes  ou  des 
“autorités  arbitraires , que  nous  avons  cru  dévoie 
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kherchér  Texplicarion , la  preuve  de  fes  maximes , 

& de  renchaînemenc  néceflaire  qui  les  lie  les  étc. 
unes  |aux  autres.  Le  moyen , qu’en  fuivant  fa 
méthode,  nous  nous  foyons  éloignés  de  fa  penféel 


ARTICLE  IV. 

Réflexion  fur  les  règles  du  Poème 
Dramatique, 

N E pourroit-on  point  dilHnguer  deux  eiÿèces 
de  loix  parmi  celles  qui  règlent  le  Poème  Dra- 
matique ? Les  unes  prifes  du  fond  même  de  fa 
nature  ; les  autres  nées  du  goût  & de  l’ufage  des 
grands  Poètes , qui  ont  travaillé  avec  le  plus  de 
fuccès  pour  le  Théâtre,  du  caraélère  des  nations  » 

' ou  de  la  (îtuaiion  des  peuples  pour  qui  ils  tra- 
vailloient , des  temps  & des  circonftances  oi 
ils  travailloient , des  vues  particulières  qui  les 
dirigeoient  dans  leur  travail.  Les  premières 
exigent  que  l’aélion  Théâtrale  porte  fur  un  fait 
hiftorique , qu’elle  foit  grande  & illuftre , qu  elle 
foit  tragique , propre  à infpirer  une  vive  terreur , 
& une  tendre  compaffion  j quelle  foit  une , 
bien  liée  dans  toutes  fes  parties  j qu’une  exaâe 
vraifemblance  en  règle  les  incidens  Sç-  les  carac- 
lèies  y que  fou  dénouement  vienne  naturelle- 
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mène  de  foti  propre  fonds  j quelle  fe  pafle  toute 
entière  dans  un  même  lieu  ; que  le  temps  de  fa 
durée  foit  à-peu-près  réglé  fur  celui  de  la  repré- 
fentation  ; que  non-feulement  les  bonnes  moeurs 
y foient  ménagées , mais  qu  elle  ait  même  pour 
but  de  les  entretenir  ou  de  les  introduire.  Indé- 
pendamment de  l’autorité  d’Ariftote  & de  M, 
Dacier  , eulTent  - ils  même  penfé  le  contraire  > 
n’eft-on  point  en  droit  d’alTurer  que  chez  toutes 
les  Nations  polies  de  l’univers , chez  toutes  celles 
qui  dans  les  produéfions  de  l’efprit  confultent  le 
bon  fens , & refpedent  les  règles  ; ces  loix  fe- 
ront aufli  immortelles  que  la  Tragédie  ? Elles 
fouffriront  des  atteintes  dans  l’exécution  , & 
combien  n’en  fouffrent-elles  pas  de  nos  jours  ; 
mais  ces  atteintes  feront  toujours  des  fautes.  En 
dérogeant  aux  règles  , on  ne  preferira  pas  plus 
contre  leur  légitimité  & leur  juftelTe,  que  l’ir- 
régularité de  nos  mœurs  ne  preferit  contre  fa 
nature  des  loix , que  la  faine  raifon  établit  pour 
les  diriger.  Les  beautés  mêmes  qui  naîtroient 
de  ces  écarts  feront  des  beautés  poftiches , qu’on 
nous  permette  ce  mot , & il  y aura  entre  elles , 
6c  les  beautés  fondées  fur  les  règles , la  mètoie 
différence  qui  fe  trouve  entre  un  vifage  que  lés 
grâces  vives  & naturelles  embellirent , 6c  celui 
qui  ne  doit  fes  charmes  qù’à  des  couleurs  em- 
pruntées.Le  dernier, -peut-être,  éblouira  plus  dans 
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un  premier  moment  de  furprife  ; mais  le  fe-  BsiLis-itT-' 
cond  conp-d’oBÜ  fera  difparoître  fillufion  , 
rentrer  la  nature  dans  fes  droits. 

La  fécondé  efpèce  de  loix  forme  plutôt  les 
modes  que  les  règles  du  Poëtne  Dramatique  ; 

& ^es  modes  peuvent  changer  pour  le  Théâtre 
comme  pour  les  parures.  Les  Héros  de  l’ancienne 
T ragédre  étt^çnc  prefque  tous  des  Héros  domefti- 
ques.  C’étoient  ou  des  Grecs , ou  des^perfon- 
nages  donc  les  fituations  avoient  mêlé  les  inté- 
rêts avec  ceux  des  Grecs;  & la  Tragédie  mo- 
derne préfère  ces  Héros  étrangers.  Efchyle , So« 
phocle  y 6c  Euripide  ne  fe  croyoient  ppint  obli- 
gés de  chercher  toujours  dans  l’antiquité  la  plus 
reculée  le  fujec  de  leurs  pièces.  Un  évènement 
tragique  , de  quelque  fiècle  qu’il  fût , devenoit 
entre  leurs  mains  propre  au  Théâtre  ; 6c  tious 
voulons  que  le  refpeâ  quinfpire  l’antiquité 
ajoute  encore  â la  dignité  de  nos  héros.  Leur 
intrigue  étoit  lîmple  ; la  nôtre  eft  compofée , 6c 
quelquefois  embarraifée.  Ils  ne  connoiflbient 
guères  l’ufage  des  Epifodes  ; nous  en  furchar- 
geons  nos  pièces.  Ils  vouluienc  qu’on  les  épou- 
vantât. Nous  aimons.mieux  qu’on  nous  étonne. 

La  terreur  étoit  pour  eu»  ce  qu’eft  l’admiration 
ou  la  furprife  pour  nous.  L’amour  n’avoic  pref- 
que de  parc  â leurs  pièces , que  ce  qu’il  en  fal- 
loir pour  réveiller  la  compalEon  ; & la  pitié  ne 
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JUttïs-LET- parole  fur  nos  Théâtres,  que  pour  mectre  le 

sii  „ ècc.  comble  aux  craafporcs  de  l’amour.  Andromaque  , 
en  pleurs  pour  un  époux  chéri , ravilToic  le  Spec> 
tateur  Athénien.  La  douleur  importune  de  la 
veuve  d’Heâor  fatigue  le  François  ; il  ne  veuc 
plus'de  larpies  fur  la  Scène , que  celles  que  &ic 
verfer  un  tendre  amant,  Rodrigue  à Chimène, 
ou  Zamore  à Alzire.  Les  anciens  joignoient  à 
la  grandeur  de  l’aétion  Tragique  la  magnificence 
d^u  Speûacle  ; nos  repréfentations  fe  'font  fân& 
appareil  ; ne  pourroit-on  pas  même  dire  fans 
dignité  ? Ils  vouloienc  des  Choeurs  , nous  les 
avons  proferits.  Ils  avoient  peu  d’Aâeurs ,'  nou» 
n’en  avons  fouvent  que  trop.  La  confiitution  de 
leur  Scène , & le  caraélère  de  leurs  mœurs  les^ 
mettoient  à portée  de  garder  exaâement  l’unité 
de  lieu.  Chez,  nous  la  Scène  change  prefque  à 
chaque  Aâe , ou  l’unité  de  lieu , lorfqu’on 
^ ' penfe  à l’obferver , n’eft  gardée  qu’aux  dépens 
de  toutes  les  vraifemblances.  Scrupuleux  fur  la 
durée  de  l’aftion  Théâtrale , les  Tragiques  an- 
ciens s’étudioient  à ne  lui  donner  guères  plus 
d’étendue , qu’il  n’en  falloir  pour  la  repréfen- 
tation  ; & nous  croyons  pouflTer  notre  régularité 
prefque  jufques  â la  minutie  & â la  fuperfiition  , 
lorfque  nous  refferrons  la  durée  de  l’aélion  dans 
les  bornes  commodes  de  vingt-quatre  heures.  Il 
n’efl;  point  ici  queftion  d’examiner  lequel  de  ces 


Dini!i7- 


d'une  Société  célèbre',  t73' 
goûts  mérite  la  préférence  fur  l’autre  :’nous  n’en  Bï.Ltï»-L«T>.- 
expofons  le  conttafte , que  comme  un  exemple  »k  * ’&c.  ? 
des  changemens , qui  peuvent  arriver  dans  les 
modes  du  Théâtre , fans  altérer  totalement  la 
fubftance  de  fes  règles.  C’eft  le  feul  objet  fur 
lequel  le  génie  des  Poëtes , & le  caprice  des 
peuples  peuvent  impunément  varier , & donner 
l’eflbr  au  goût  de  la  nouveauté.  Dès  qu’on  avan- 
cera au-delà  de  ces  limites , ce  ne  fera  plus 
l’ameublement  qu’on  changera  , ce  fera  l’édifice 
même  qu’on  fappera  par  lesfondemens. 


ARTICLE  V. 

Lettre  du  P,  Souciet  j Jéf.y  contenant 
quelques  réflexions  fur  la  Trage’die,  ' ' 

Monsieur, 

(^Eque  vous  me  faites  l’honneur  de  m’écrire  de 
la  Tragédie  de  ....  eft  vrai , & d’un  goût  fain.  " 
Mais  il  me  femble  que  vous  n’allez  point  aflez 
aux  fources  : foulfrez  que  je  vous  les  indique. 

La  Tragédie  doit  fer  vit  aux  mœurs , & en 
particulier  une  Tragédie  du  genre  de  celle  dont 
nous  parlons , c’eft-à-dire  dont  la  péripétie , 
pour  me  feivir  du  terme  d’Ârifiote , fait  pafler  ' 
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- un  Héros  coupable,  d’un  état  heureux  &florillâne. 
' à la  punition  due  à fon  crime.  Une  Tragédie  de 
cette  efpèce  doit  infpirer  de  l’horreur  du  vice 
dont  il  s’agit , au  Spedateur  qui  y feroit  fujet , 
& l’en  corriger.  Pour  en  venir-là , elle  doit  lu* 
faire  appréhender  , pour  lui-même , les  châti- 
mens  dont  il  voit  ce  vice  puni  dans  un  aütre. 
Elle  ne  peut  les  lui  faire  appréhender,  t®. 
qu’elle  ne  fade  punir  ce  vice  à fes  yeuxj  i“. 
qu’elle  ne  lui  faiTe  avouer , que  ce  crime  qu’il 
voit  punir  , eft  celui-là  même  dont  il  eft  cou- 
pable. Me  convaincre  que  c’eft  mon  crime , fans 
m’en  faire  voir  la  punition , ce  feroit  favorifer 
ma  partion , &c  m’y  entretenir  par  l’efpérance  de 
l’impunité.  Mais  aufli  me  faire  voir  le  châtiment 
du  crime  , fans  me  faire  concevoir  que  c’eft 
mon  crime  , c’eft  ne  me  donner  qu’une  horreur 
vague  & ftérile  du  vice  en  général , & tel  qu’il 
eft  dans  un  autre  , fans  me  le  faire  abandonner , 
parce  qu’on  ne  me  perfuade  point  que  j’en  fois 
atteint. 

De  ces  deux  chofes , fi  néceflaires  â la  fin  de 
la  Tragédie  , un  Auteur  communément . s’en 
tient  à la  première.  On  croit  avoir  fait  une 
Pièce  fort  utile  & fort  morale  , quand  on  la 
finit  par  quelque  punition  du  coupable  ; punition 
{buveur  équivoque  , & plus  fouvent  encore  peu 
capable  de  faire  impre/fion  fur  des  gens , qui  ne 
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la  regardent  tout  au  plus  que  conxme  une  fidion 
duPoëce,  & un  ingénieux  menfonge. 

Pour  la  fécondé  , nos  Poëtes  apparemment 
s’en  repofent  fur  le  Spedateur.  Ce  qui  eft  conf» 
tant , c eft  qu’il  n’eft  rien  aujourd’hui  de  plus  né- 
gligé , rien  peut-être  de  plus  inconnu.  On  en 
vient  même  aflez  fouvent  jufqu’à  prendre  pour 
une  perfedion  de  fa  Pièce  , d’avoir  fu  rendre 
au  Spedateur  cette  reconnoiîTance  de  fon  crime , 
& l’aveu  dont  je  parle  , comme  impolfible.  Je 
m’explique. 

Pour  imprimer  de  la  crainte  à fes  auditeurs , 
dit  Ariftote  , l’orateur  doit  leur  faire  concevoir 
qu’ils  font  dans  l’état , où  l’on  a fujet  de  crain- 
dre ( * ).  Pourquoi  cela  ? Parce  que  d’autres , qui 
valoient  mieux , qu’eux  font  tombés  dans  les 
malheurs  dont  il  les  ménace.  Il  faut  leur  mon- 
trer des  gens  tous  femblables  à eux , qui  ont 
fouffert  ou  qui  fouffrent,  pour  des  chofes  pour 
lefquelles  ils  ne  fe  le  fuftent  jamais  imaginés  , 
& en  des  temps  qu’ils  s’en  croyoieqt  le  plus 
éloignés  ( **  ).  Appliquons  ceci  aux  repréfenta- 
tions  du  Théâtre. 

J'iT  TU«TVf  <»»fiairxiuaÇ£<»  i'rar  îf  iStArio»  to  (fi- 
CfTs'ai  «tuTVff , rn  riiVTtl  «îii  <»rtt6«n.  Rhétor-  livre 
il,  chap.  J. 

(♦*)  Kai  >eîf  ttAAii  Kal  lit  S/mÙ\Si  l'an- 

wicLi  ‘tfetx*’>ra.t  S -mimtifirat  , ,_x«J  v«o  Wr«i  «v  vx 

• ovT»  , xai  rstvrçt  xaî  t«ti  , m \?x  muri. 
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Beilei-Let-  Pour  craindre  les  châtimens  qu’on  lui  mec 
*11 , «te.  devant  les  yeux , il  faut  que  le  Spedkateur  fe 
croie  coupable  comme  celui  fur  lequel  il  voie  , 
fondre  ces  châtimens  , 6c  a(Tez  coupable  pour 
les  mériter.  L’amour-propre  s’y  oppofe.  S’il  ne 
traveftit  pas  toujours  à nos  propres  yeux  nos 
défauts-  en  vertus  , il  fait  au  moins  les  afFoiblir  , 
les  diminuer  , & prefque  les  anéantir.  Le  Poète 
fe  joint  à l’amour-propre , & , de  concert  avec 
lui , il  s’emprelTe  â mettre  le  bandeau  fur  les 
yeux  du  Speâateur , & à le  perfuader  qu’il  n’eft 
point  coupable  , ou  qu’il  s’en  faut  du  moins 
beaucoup , qu’il  ne  le  foit  autant  que  le  Héros 
qu’on  lui  préfente , ni  par  conféquent  aflez  pour 
mériter  comme  lui  des  châtimens  j car  pendant 
que  l’amour-propre  travaille  à diminuer  aux 
yeux  du  Spedateur  le  vice  qui  le  domine  , le 
Poète  s’attache  à l’augmenter  dans  fou  Héros.  Il 
ne  ctoit'oit  point  avoir  réudi , s'il  n’avoit  bien 
peint  en  lui  tous  les  traits , tous  les  degrés , 
tous  les  détours , toutes  les  rufes , toutes  les 
rues , tous  les  delTeins , tous  les  fecrets  , tous 
les  artihees , toute  l’horreur  de  la  pafSon  qu’il 
lui  donne  > ôc  s’il  ne  l’avoit  portée  aux  derniers 
excès  & aux  plus  grands  rafinemens. 

P avoue  que  quand  cela  eft  bien  ménagé , Sc 
traité  de  main  de  maître,  on  plaît  au  Speélateur  : 
mais  eft-ce  It  corriger  ? Je  foutiens  que  non  j 
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OAt  ce  Speâateur,  retirant  les  yeux  de-delTus  belieî-Ikt. 
le  Hérps  de  la  Pièce,  & les  portant  fur  lui- 
mêtne , remarque  une  difproportion  fî  grande  ^ 
entre  des  défauts  que  fon  amour-propre  lui  dé*  v 
guife , & ceux  fur  lefquels  le  Poète  fait  éclater 
les  châtimens , qu  il  fe  raHùre  bientôt  fur  les 
terreurs  que  ces  châtimens  pourroient  lui  caufer.' 

Et  comment , en  efïêc , craindroit-il  des  peine» 

* attachées  à des  vices  qu’il  ne  croit  pas  avoir , Sc 
fou  vent  qu’il  n’a  pas  même  , ou  peut-être  que 
petfonne  n’eût  jamais  au  point  où  on  les  porte 
fur  la  Scène  ? Ce  n’eft  , lui  dit  fon  amour  pro- 
pre au  fond  du  cœur , ce  n’eft  que  quand  on  en 
vient  - là  , que  l’on  eft  ambitieux , fourbe  , 
cruel , Scc. 

Il  faut  donc  au  Spc(ftateur,  que  l’on  veut  cor- 
riger , un  modèle  qui  ne  foit  pas  plus  criminel 
qu’il  fe  perfuade  l’être  lui  - même , & qui  foit 
cependant  puni.  11  faut  lui  faire  fentir , le  faire 
convenir  lui-même  , malgré  lui  - même  & mal- 
gré fon  amour-propre , qu’il  eft  coupable  > & 
qu’il  l’eft  autant  que  celui  donc  il  \oit  les  mal- 
heurs, jufte  punition  d’un  crime  tout  femblable 
AU  fien.  Si  l’on  n’a  pas  l’art  de  lui  arracher  cet 
aveu,  jamais  on<ie  réulGra  à lui  faire  craindre 
le  châtiment , ni  par  conféquent  à faire  renoncer 
au  crime.  , ‘ 

Un  Poëte  tragique  met  for  la  Scène  un ...  ; 

Tome  //.  M • 
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• » ♦ ^ ♦ 
ï5mw-LiT-  C’eft  le  plus  fcélérat  des'  Hommés  , le  plus  en- 

»iV*  durci  au  crime  ; une..i^,'c’eft  Tame  la  plus  cruelle , 
la  plus  noire  , la  plus  perfide  ^ la  plus  bar- 
bare qui  fut  jamais.  Trouvera-t-il  un  Spefta- 
teur  , quelque  emporté  qu’il  foit  par  les  mêmes 
pâlirons  i qui  s’en  croie  coupable  jufqu’au  point 
• où  fa  Pièce  fait  atteindre  dans  ces  deux  perfon- 
iiages  ? Qu’il  parcoure  toute  la  terre  , qu’il  fafle  . 
l’élite'  de  tous  les  fcélérats  qu’il  trouvera  dans 
le  monde  entier  ; qu’il  en  remplilTe  les  loges 
& le  parterre’,  qu’il  falfêrepréfcnter  devant  eux  fa 
Tragédie  : je  le  défie  de  m’en  trouver  à la  fin  un 
feùl  qui  ne  fe  trouve  blanc  comme  neige,  & 
■qui  ne  croie"  être  un  vrai  modèle  de  bonne -foi 
ôc  de  clémence , en  comparaifbn  de  ces  deux 
jperfonnàges.  ' 

C’eft  donc  pécher  dans  le  principe.  Il  faut  me 
donner'  un  coupable  dans  lequel  je'  puilTe  me 
retrouver, moi  Speûateur.  Il  faut  qu’il  foit  fi  peu 
coupa:ble,  que  , malgré  l’inclinatidn  que  j’ai  à 
ditninüer  toutes  mes  fautes  , je  ne  ‘puiflTe  ' ne 
pas  avouer  que  je  le  fuis  pour  le  moins  autant 
que  lui , & par  conféquent  que  je  mérite  auffi- 
bien^que  lui  les  châtimens  que  fon  crime  lui 
attire,  & dont  je  fuis  témoin.  Il  faut  qu’il  ait 
toutes  les  raifons  du  monde  d’efpérer  l’impu- 
' nité  ou  l’indulgence , & que  cependant  il  foit 
puni.  ^ ' ■ ' , 
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VoUi  pourquoi , félon  le  précepte  d’Ariftote,  BEttsj-L»T- 
pn  doit  choiftr  un  Héros  qui  ne  foit  point  propre-  s,e  , &c. 
ment  aiminel  » qui  ne  foit  point  vicieux»  mais 
^malheureux  j qui  foit  tombé  dans  la  faute  qui 
lui  attire  fes  malheurs,  non  par  malice,, mais 
par  erreur , &,par  quelqu’une  de  ces  foiblefl^ 
dont  les  plus  grands  perfbfinages  font  capa- 
bles (*). 

. C’eft-là  ce  que  les  Anciens , ces  grands  Maîtres 
de  l’Art,  pratiquoient  de Ja  manière  la  plus 
parfaite.  S’agit  - il  de  corriger  la  Grèce  des  in- 
ceftes  , des  impudicités  énormes  qui  l’inon- 
4oient  ? Ils  produifent  fur  la  Scène  un  Œdipe. 

.Qui  jamais  fut  plus  févèrement  puni  pour  des  . , 

crimes  plus  pardonnables  ? Qui  jamais  en  cf 
genre  fut.  moins  coupable.?.  Qui  peut  Jette 

moins?  - , 

Un  autre  déréglément , qui  eft  cflentiel  de  cor^ 
tiger  dans  un  peuple,  eft  celui  des  enfans  qui  mal- 
traitent leurs  patens , fit  qui  pour  jouir  de  leurs  /’ 

biens  , ou  pour  quelque  autre  raifon , a^ 
tentent  à la  vie  de  ceux  dont  ils  l’ont  reçue.’ 

Qui  prend-on  pour  les  corriger  ? Orefte  & Alc- 
mæon  j .Orefte  , fils  malheureux  d’une  mère 
■I  t I ! — ‘ ■■y* 

- (*)  tAirt  Ctà  HiMÎai , x«u  /»vxnifi«*  {/t  rrf» 

Ari$%  Po4t%  th,  ij. 
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Stiits-Ur.  adultère  ; trieurtrière  du  Roi  ifon  mari uluf pa-> 
trice  qui  ravit  à fon  époux  la  vie  , à fou  fils  les 
Etats  de  fon  père  » & qui  les  fait  paiTer  à Tadul- 
*tère  auquel  elle  s’eft  abandonnée  j Alcmæon  , 
qui  ne  fut  coupable  que  par  ordre  de  fon  père  ', 
& pour  le  venger  du  crime  d’Erjphyle  , qui,  en 
le  trabilTant , avoir  été  çaufe  de  fa  mort  j Orefte 
& Àlcmæon,  l’un  & l’autre  Matricides,  il  eft  vrai} 
■niais  Matricides  en  quelque  forte  par  devoir, 
comme  Ovide  le  dit  du'dernier  : ] i - 

-,  ,i  ‘ Ultufque  parente  parentethm  ^ 

Fado  pins  & fctUratus  eodemm 

Cependant  polir  ce  ’ crime , quelque  indul* 
gencè  qu’il  femble  mériter , l’un  & l’autre  font 
livrés  dès  cette  vie  par  les  Dieux  aux  furies  d'en- 
fer , qui  fans  celTe  les  tourmentent. 

‘ “ Thyefte  étoit  tombé  dans  une  foiblelTe , donc 
'il  n’y  avûit  que  trop  d’exemples  } & Thyefte 
avoir  toutes  les  raifons  imaginables  de  fe  per- 
foader  que  fon  crime  étoit  oublié  ou  pardonné, 
'Il  fe' trompe}  le  temps  n’en  effacera , point  le 
relTenfiment  & la  mémoire. -Ni  la  qualité  dè 
■frère  ,'ni  celle  d’oncle  ,’  nr  la  voix  de  la  nature 
m-l’horreur  d-’un  crime  inoni -,-n’en-«rUefltiront 
' fxiiût  la  vengeance.  La  bonne  foi  ; la  confiance 
avec  laquelle  il  vient  fe  jetter.iulimême  entre 
les  mains  de  fon  ennemi  , ni  les  foumiflions 
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' ou’U  lai  fait , &c.  tien  n’eft  capable  de  toucher  B*ttE*-LET. 
Atcée  , rien  ne  peut  m éteindre  ni  diminuer  la  fcc 
fureur.  A cet  exemple , que  fe  dit  à lui-même 
«n  Speéfateur , tenté  du  même,  crime  que- 
Thyefte  ^ On  ne  pardonne  jamais  un  pareil 
affront  : fî  j’en  viens  à fatisfaire  ma  paflion  > 
attendons-nous  infiiilliblement  à périr. 

Voilà  les  modèles  -fui  lefquels  il  faudroit  tra- 
vailler, pour  tendre  nos  Tragédies  plus  morales. 

Quand  les  punitions  de  cefcains  perfonnages 
atroces  pourroient  faire  quelque  imprefïîon  , 
qui  la  feroient  elles  ? Tout  au  plus  liir  ceux  qui 
leur  feroient  femblables  j car  , félon  la  remarque 
d’Ariftbte  que  j’ai  rapportée  d’abord , on  ne 
craint  pokit  fétieufement  une  punition  > fi  1 ®u. 
n’eft  dans  le  cas  de  celui  qui  la  mérite  y c eft-a-, 
dire  , que  telle  Tragédie  peut-être  utile,  a des 
Speiftateur&qui  n’y  aflifteront  jamais  » qui  fe 
trouvent  point  au  monde , & qui  n y.  fure*^^ 
peut-être  jamais  j sà  des  monftres,  que  la  nature 
a foin  de  ne  former  qu’un  à un , & en  plufieurs 
lîècles.  Grande  utilité  pour  la  République  ! N’y 
a-t-il  donc  que  de  femblables  excès  dont  il  foie 
utile  à la  fociété  humMne  d’être  purgée  B Au 
contraire . dans  le  fyftême  des  anciens , la  Tra- 
gédie  eft  utile  à tous  ceux  qui  y aflîftent  tous  les. 
jours , & qui  troublent:  tous  les  jours  la  fociété 
humaine  Sc  les  familles- pat  leurs  yices,:  ai« 
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Bu.ttt.itr-  moins  criininels  , au(E-bien  qu'aux  plus  grands 
fcélérats.  Elle  oblige  ceux-ci  de  dire  ; Après 
tour , je  fuis  au  moins  auHi  coupable  que'  lui.' 

• Elle  crie  è ceux-là  : fi  fon  crime  , auffi  léger  que 
celui-ci , eft  puni , que  fera-ce  du  vôtre  ? Mais 
le  Perfonnage  que  je  mets  for  la  Scène , me  dira 
le  Poëte , ne  fut  pas  moins  coupable  que  je  le 
fais  ; je  ne  pouvois  diminuer  fes  vices  (ans  chan- 
v;..  ger  fon  caraâère  j choquer  un  Spedateur  à qui 

l’Hiftoire  l’a  fait connoître  tel,  c’eft  pécher  con- 
X;  le  précepte  d’Horace  : 

• . .*#■  ^ y 

' ■ , Aut  famam  fequere , aut  Jibi  convenientia  finge  , 
V Scrïptort  , ' . 

Si  cela  eft  ainfi , abandonnez  ce  fuj^t , dt 
travaillez  fur  un  autre  : celui  - ci  ne  convient 
ppint.  Vous  me  direz,  à quoi  réduifez-vous  donc 
les  Sujets  de  Tragédie  ? Et  fur  ce  pied  combien 
peu  en  trouvera-t-on  que  l’on  puifie  mettre  fur 
la  Scène  ? Ce  n’eft  pas  moi  qifl  les  réduits  ainfi  : 
c’eft  le  bon  lens  & la  raifon  ; c’eft  l’expérience  : 
c’eft  fut  les  principes  d’Ariftote  , & d’après  les 
meilleurs  Poëtes  de  fon  temps.  11  nous  apprend , 
ai)  Chapitre  xin  de  fa  Poétique , que  les  pre- 
mièfs  Auteurs,  de  ces  fortes  de  Pièces  s’étoienc 
beaucoup  plus  permis  j mais  Fexpérience  & les 
réflexions  qu’on  fit  fur 'leurs  Ouvragés  & fur 
iés'difiérens  effets  qu’ils  produifirent , fircpt  que 
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dans  des  temps  plus  polis  & plus  éclairés,  on  fe 
borna  à un  très-petit  nombre  de  familles , pour  J”* 
y chercher  d’excellents  Sujets  de  Tragédie  (*). 
Malgré  toute  la  liberté  que  donuoit  la  Fable  , 

& le,vafte  champ  qu’  Jle  onvroit , combien  pen- 
fez-vous  qu’Ariftote  compte  de  bons  Sujets  de 
Tragédie  ? Cinq  ou  fix  au  plus , & ce  qui  e(t 
fur- tout  très-remarquable  , & qui  prouve  ce  que 
j’avance , tous  dans  le  genre  que  je  les  demande.  * 
Alcmxon , (Edipe,  Orefte,  Thyefte,  dont  j’ai  déjà 
parlé  J Méléagre  , livré  par  fa  propre  mère  à la 
mort,  pour  avoir  vengé, dans  un  premier  mou- 
vement d’emportement , un  affront  que  lui  fai- 
foient  mal  - à - propos  deux  oncles  , choqués  do 
la  juOrice  qu’il  rendoit  à Atalante  y & enfin  Té- 
léphe,  bleffé  en  défendant  fon  pays , & en  com- 
battant pour.fes  voifins  { *”).  Ce  n’eft  pas  que 
daus  ces  Sujets  je  voulufTe  imiter  les  Anciens  ea 
tout.  L’idolâtrie  même  mife  à part , leurs  Pièces, 
celles  mênae'dont  je  viens  de  parler , font  quel,- 
quefois  bâties  fur  des  principes  de  Religion  & 
de  Morale  , dont  notre  Théâtre  & nos  moeurs 
ne  peuvent  s’accommoder.  Mais  c’en  efk  trop 
pour  une  Lettre.  Je  fuis , &c.  ' - 

(♦)  Tlfi  tQ  ycif  il  mutiaù'  nll  rvxirnu  fhvivt  ««m- 
ftifiMiy  tvt  «ffi  {/h/m  «4  x«AA(Vai  T.faj’mJ'lni 

rVirliflT»!. 

(**)  OTl?  «ipi  A*Xx;M/MTCt , Xtti'  X«l,  xaî 

, n»}  ^uVirt nm  TfA*?*»* . ■ 
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EfLiTs-I  tr-  aMMM 

TH. ES  , ■ Toi-  " ' ''  ' . 

SM  , &C. 

ARTICLEVI. 

. RéFLZXiONS  fur  la  Jixième  Satyre  du  Livre 
premier  d'Horace  ; & fur  trois  pajfages , tun 
d Ovide  , Vautre  d'Aufone  , le  troijième  de 
I Corneille  Sévère , quon  rétablit , ou  qu'on 
explique  ; adreffées  au  Préjîdent  BouJùer  ^ 
par  le  P.  OuDiN  , Jéf. 

*F”üse,  Monfieur , de  la  liberté  que  vous 
m’avez  donnée  de  vous  adreffer  ces  réflexions , 
& i’  en  ufe  d’autant  plus  volontiers,  qs’outre 
l’honneur  qui  me  revient  de  ce  que  vous  voulez 
bien  agréer  ce  léger  hommage  que  je  rends  à 
vos  lumières , la  permiflion  que  vous  mè  donnez 
emporte  , ce  me  femble  , un  engagement  que 
vous  vous  impofez  de  redtifier  mes  conjedures , 
& fi  cet  écrit  devient  public , d’en  être  le  pro- 
tedteur. 

''  Je  viens  au  fait.  Il  s’agit  d’entrer  dans  le 

deflein  qu’a  eu  Horace , en  écrivant  la  Satyre  , 
non  quia  Mcecenas.  C’eft  la  fixième  de  fon  pre- 
.mier  Livre.  Si  l’on  en  croit  la  plupart  des  Com- 
mentateuis  , ôc  particulièrement  M.  Dacier  ^ 
que  je  regarde  comme  repréfentant  tous  les 
autres , Horace  y traite  de  Ut  yéruabU  noblejfe  ^ 
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^uî  ne  confijle  pas  à forùr  d'une  famille  ancienne  Butu-LiT- 
& illuftre , mais  dans  P honnêteté  ^ dans  les 
bonnes  mœurs , & dans  la  droiture  des  Jentimens, 

• Imbu  de  ce  préjugé  , qui  eft  le  fentimenc 
commun  où  retombent  tous  les  interprètes,  je> 
lis  d’un  bouc  à l’autre  toute  la  Satyre , & je  ne 
trouvé  rien  qui  me  falTe  naître  l’idée  que  l’on 
prétend  qu’a  eue  l’Auteur  en  écrivant*  Je  vois 
bien  qu’il  ed  parlé  de  la.  noblelTe , mais  je  vois 
que  ce  n’eft  qu  incitlernment  ; & , ce  qui  ne  me, 
permet  pas  d’en  douter , c’eft  qu  Horace , vers  le 
milieu  de  fon  ouvrage  , quitte  une  efpèce  de  ^ 
digredîon;  mais  ce  n’efl;  pas  à parler  dé  la  no- 
blelTe  qu’il  revient , c’eft  à parler  de  lui-même  : 
nunc  ad  me  redeo  ( * ). 

La  Satyre  eft  difficile  j on  m’en  a d’abord 
averti  : je  iis  les  Remarques  Critiques  \ je  ne  dirai 
pas,  comme  le  difoichier  un  homme  d’éfpric ,' 
qu’après  les  avoir  lues , je  fais  ce  que  je  favois  ; 
mais  je  puis  dire  que  je  fors  de  cette  leâure 
auffi  peu  éclairé  que  je  l’écois  auparavant , fur  ce 
qui  m’embarrafloir. 

II  ne  refte  plus  qu’un  moyen  pour  m’éclaircir ,’ 
c’eft  de  faire  l’analyfe  de  l’ouvrage  donc  il  eft 
queftion  \ je  la  fais , & je  la  /tranfcrirai , non 
pas  pouc  vous  mettre  au  fait  ^ je  fais , Mbnfieur 


i*)  Vers  4 J. 
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AiLLis-Lit-  que  vous  y êtes  parfaîiêcneot , mais  pour  prou- 
sis^écc.  ver  mes  diligences,  & que  |e  nai  rien  oublié 
qui  pûc  fervir  â m’inftruice.  ' 

Mécénas  ( * ) ,'  la  nobleflè  de  votre  origine 
ne  vous  fait  pas  méprifer  les  gens  de  balle  naif- 
fance , tels  que  moi , par  exemple , qui  fuis  fils 
d’un  Affranchi  ( **  ) j vous  dires  même  qu’il  n’eft 
pas  queflion  de  rechercher  la  condition  dis 
père  (***) , pourvu  que  le  fils  ait  les  qualités 
qui  font  l’honnête  homme.  Tous  les  fiècles(*^**) 
fourniffent  de  fameux  exemples  qui  juf^ifienc 
votre  fentiment  : de  tout  temps  on  a vu  des  per- 
^ fonnes  fans  naiffaiice  foutenir  avec  dignité  les 
premiers  emplois  ( *****  ) , au  lieu  que  d’autres , 
iffus  des  familles  les  plus  anciennes , n’ont  pas 
même  évité  les  mépris  du  peuple  : il  les  élève 
aux  charges  ; mais  il  ne  leur  donne  pas  pour  cela 
foneffime  (******).  Quel  eftrdonc  le  parti  que  doit 
prendre  un  homme  de  ma  forte  (**♦****)  ? Se  te- 
nirrenfermé  dans  les  bornes  de  fon  état(******'**). 


( * ) Vers  t« 
(**)Versj« 

( ) Vers  7.  1 

( ) Vert  10. 

Vertu.. 
(♦♦♦***)  Ven  ijt 
Vers  xt. 
(♦♦♦♦♦♦♦♦)  Vers  x6. 
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fans  chercher  i s’aggrandir  : cecte  fage  retenue  Beuii>Lit> 
nous  met  hors  de  la  portée  des  traits  de  l’envie.  Si  * 

nous  prétendons  nous  élever  par  quelque  charge 
éclatante , elle  ira  fouiller  dans  robfcurité  de 
notre  race , pour  y trouver  de  quoi  nous  aba^r. 

Je  trouve  dans  moi-môme  la  preuve  de  ce  que 
je  dis'(  * ).  Lorfque  je  parus  à la  tête  d’ime 
légion  dans  l’armée  de  Brutus , je  vis  l’envie 
s’acharner  fur  moi , & me  reprocher  plus  d’uneï 
fois  que  j’étois  fils  d’un  Affranchi  : elle  avoié. 
quelque,  raifon , je  n’étois  pas  dans  une  place 
qui  me  convînt  ( ).  Mais  aujourd’hui , flir 

ce  que  vous  me  faites  l’honneur  de  me  fonfïrir 
à votre  table , que  mes  ennemis  fe  croient  au- 
torifés  à me  faire  les  mêmes  reproches  , ils  n’y 
feront  pas  reçus  : il  n’efl:  pas  ici  quefHon  de 
naiffance  (***),  vous  les  favez  ; quand  fur  le 
bien  que  Virgile  & Varius  vous  dirent  de  moi , 
vous  me  fîtes  appellet , je  ne  vous  déguifai  point 
ma  condition , & quand  je  l’aurois  fait , neuf 
mois  auroient  fuffi  pour  vous  inftKmer  dé. 
tout  ( ****  ) J car  ce  ne  fut  qu’au  bout  de  neuf 
mois  que  vous  me  rappellâtes  , & que  vous  me 


(*)Vers  4f.  - ••  ^ 

( **  ) Vers  48.  ■ 

( ) Vers  54.  »■  V ; ; ••  ^ 

^ J Vers  <0,  ' *' 
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K*Li*^-LtT-  fîtes  l’honneur  de  me  mettre  au  nombre  de  vos 
fiil écc.^*^ amifc  L’envie  fera  donc  obligée  de  reconnoîcre 
que  je  ne  fuis  redevable  de  cette diftinâion  qui 
quelques  bonnes  qualités  que  vous  me  trou- 
vite%(*),  & quelle  ne  peut  me  difputer.  Je 
ne  fois  pas  de  qualité  , ce  n’eft  pas  à la  qualité 
que  vous  faites  attention  dans  le  choix  de  vos 
âmis  ( **  ).  Mon  père  n’étoit  pas  riche  ( ***  ) , 
|e  l’avoue;  mais  c’eft  à l’éducation  qu’il  m’a 
donnée  que  je  fuis  redevable  de  ce  que  je 
' vaux  ( •***  ).  Tous  ces  reproches  ne  me  feront 
pas  défavouer  ma  naiffance  (*♦♦**);  elle  m’éloi- 
gne des  charges  ; je  n’en  pofsède  ni  n’en  re- 
cherche aucune  : je  me  tiens  dans  les  bornes  d» 
ma  condition  , & j’y  vis  heureux. 

Voili  le  précis  de  toute  la  Satyre  d’Horace , Sc 
je  m’alTuré , Mondeur , que  vous  voudrez  bien 
en  garantir  la  fidélité.  On  n’y  voit  pas  les  grâces 
délicates  que  le  Poëtc  a répandues  dans  tout  fon 
ouvrage , aufil  n’en  efi-ce  que  le  fquelette  fec  & 
décharné.  Eft-ce-li  ce  que  penferoit  un  homme 
d’efptit  » . qui  voudroit  traiter  de  la  véritable 
noblelTe  ? Il  efi:  vrai  qu’Horace  ne  fe  pique  pas 

( ♦ ) Vers  6i  Si  6f, 

(♦♦)  Vers  foSf  «ït  . 

( ♦♦♦  ) Vers  70. 

(♦*♦*)  Vers  vor 

Vers  xoo.  . , . 
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d’une  juftedè  géomécrique  : il  favoiç  quel  eft  le  Bellis-Litw 
caf*âère  qui  convient  à la  poéfie , & fur-tout  à \ 
la  poéfie  fatyrique  , qui , d!àns  l’iviée  d’Horace^ 
tient  beaucoup  de  la  convtrfmioa  \ mau  converf 
fations  tant  qu’on  voudra  , fes  Satytes  font  des 
converfations  iciize& , plus  libres  que  les  traités 
dogmatiques,  mais  ou  l’Auteur  n’a  pas  le  prir 
vilége  de  ne  point  toucher  le  fujet  qq’il  entre- 
prend 8c  qu il  fe  propofe  : enfin,',  l’argument 
que  l’on  prouve  à la  tête  de  cette  Satyre  eft  aulS 
d propos  que  les  titres  que  l’on  trouve  dans  les 
EJJais  de  Monugne  : vouloir  y rapporter  tout 
l’oùvragej  c’eft  juftemeot  lé  réduire  à l’efcia-^ 
vage  d’un  Philolbphe , afièrvi  à un  chef  de  feâe,  ' 

8c  engagé  par  bienféance  d’état  à trouver  fes  fen- 
timens  particuliers  dans  l’Auteur  qu’il  fait  pro- 
fefiion  de  fuivre.  . 

Quel  eft  donc  le  defièin  de  cette  Satyre  ? 
crois  y découvrir  l’apologie 'd’Horace  ççnrre  fes 
ennemis,  qui,’ jaloux  de  le  voir  fi  avant- dans 
les  bonnes  grâces  de  Mécénas  , tâchoient  de  les 
lui.  faire  perdre;  en  lai' reprochant :1a  balTeflè 
de  fa  naifiance  ,-qui  , i leur  gré,  'devoir  l’en 
éloigner.  Le  fils  d’un  Afiranchi  être  reçu  à la 
table  du  favori  de  rLmpereur  » avoir  part  à fon 
amitié  ! Voilà  fur  quoi  ils  infiftoient.,  8c  fiir.quoi 
iiififte  auffi  Horace  dans  fa  défenfe  ( * ).  Liber^ 

' ■ " ' ' ^ » 
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lîiù«-trr-«wo  paere  natum.  Qmm  fodunt  omîtes  üheré^ 

TM$;  ^<>i-patrè  natum.  Il  y revient  vers  le  milieu  de  fon 
ouvrage.:  Ad  me  rédcQ , Ubcrtino  pâtre  natum. 

Ceci  marque  qu  il  regarde  ce  point  comme . le 
centre  de  tout  ce  qu  il  dit.  Il  relève  exprès  la 
hoblefle  & l’ancienneté  de  la  race  de  fon  illttftre 
protefteur  i afin  de  rabailfer  d autant  plus  ceux 
qui-,-fiets  de  leur  naiffanee  , lui  reprochoient 
l’obfcurité  de  la  fienne  ( *).  H foin  fentir  l’o>:- 
cafiori  de’ ces  teprocbes^  ii  ^toit  fouffert  à la  j 
table  de  Mécénas  (-  **  ).  Quia  Macenas , ÜH 
fum  conviSor.  Les  tnêmes  reproches  lui  avoient 
été  faits  autrefois  i lotfipfü  étoit  à la  tête  d’une 
légion.  At  olinty  quàd  mihi  pareret  legio  Romane  I 

Tribunô.-  Le  favant  M.  Dacier  l’a  remarqué  fur 
la  Satyre  fuivante  ( -***  ) i Pendant  qu  Horace 
étoit  Tribun  de  foldats  dans  l aratee  de  Brutus^ 

Û y avoit  dans  la  même  armée  un  Rupilius  Rex , 
qui , jaloux  de  fa  fortune , ne  cejfoit  de  Taj^  . . . 

peller  fils  d^efelave.  Le  vieux  Scholiafte  dit  à- 
peu-près  la  même.chofe  en  Latin.  Horace  alors 
fe  contenta:  4e  fe  venger  par  une  Satyre , où  il 
immola  Rupilius  i la  tifée  .de.fon  fiècle  & de 
toute  la  poftéritë.  Quelque  temps  après  ,.la  même  J 


(V*)Vers4e.  ‘.-.  -r 

(♦♦♦ySat.  7 » llr.  I»  — . . . 
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pfoduifîc  le  môme  effet  j hiavèur.dontBtttts:LB^ 
rhouora  Mécénas  réveilla  la  jatouGe,  qui  Te  jetta  m** 
de  nouveau  fur  les  reproches  de  naiffance  & de 
condition  : Horace  crut  devoir  juftifier  le  'choix 
de;Mécénas;  c’eft  ce,  qu’il  fait  dans,  la  Satyre 
donc  il  s’agit  icii  - -t.v  . ' ■ 

♦ ' Je  ne.  fais , MonGeur fi  l’amour,  de  cette 
idée  nouvelle  qui' m’eft. venue,. me  trompe  & 
me  féduit  ^ mais  elle  me  paroit  naturelle,  Bc 
me  fait  voir  clair  dans  toute  cette  Satyre  i & 
fuppofant  qu’Horace  en  écrivant  a eu  cette  idée , 
je.  conçois  pourquoi  il  a dit  tout  ce  que  je  lie 
dans  fon  ouvrage.  .Poqr,  en  faite  ici  la  preuve,  • 
il'faudroit  tranfertre  tous  les  vers  qu’il  contient^ 
des  remarques  naitroieot  fous  la  main  j je  ne 
réfiAerpis  pas  d la.  tencation  de' les  écrire  ^ au> 
tant  de  temps  perdu  pour  vous , M^idieuc , qui 
voudriez  lire  tout  ect  éeric qui  pe,  fera  que, 
irop  long  fans  cela.  V,,  . . •.  '\L.  r - , , . f 

Je  reviens  : maconjeétute  «ft  naturelle , fimr 
pie,  appuyée  fur, ce  que  l’ancien . Sclto- 
liafteÿ  .&  fur  ce  quo  témoigne -Horace  luir 
même  ( * ) j elle  répand  un  gf  and  jour  fur  toute 
là  Satyre , qui , par  ce.  moyen  , fe  trouve  réduite 
à l’unité  régulière  que  l’on  trouve  dans  toutes  les 
compofitions  correâes  ,'  ce  qui  fait*~tant  d'e 
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fiïttïs-LïT-  plaifîr  aux  efprits  juftes  ; au  lieu  que  le  fent!^ 
m**  fcc”  tnent  commun  fait  de  cette  Satyre,  que  Ton  die 
être  une  des  plus  belles , un  compofé  de  pièces 
rapportées  fans  defTein  , & un  tout  informe , ' 

dont  le  commencement  & la  fin  n’ont  aucune 
liaifon  avec  le  refie  \ ut  nee  pes,  nec  caput  uni 
reddatur  formæ  ( * ).  Si  bien  que  Scaliger  , le 
père , prévenu  du  fehti’ment  qu’ont  fuivi  juf^ 
qu’à  préfent  tous  les  interprètes , porte  de  cette 
Satyre'  un  jugement  bien  diffèrent  de  celui  qu’en 
porte  M.  Dacier.  Vous  favez , Monfieur  , de 
quelle  manière  Son  Alteffe  de  Vérone , pour  par- 
* 1er  Balzac , traite  iê  Poëte  favori  d’Augufié.  Que 

Von  compare  f dit-il '(**) ',  les  endroits  où  Us  ^ 
mêmes  fujets  font  traités , on  ne  trouvera  pas 
que  Juvénal  le  cède  jamais  à Horace;  & on 
conviendra  que  Jouvent  il  t emporte  fur  lui.  Par 
exempU  , la:  huitième  Satyre  de  Juvénal  ejl 
beaucoup  meilleure  que  la  fxième  £ Horace  ; car 
il  ne  dit  qtte  très-peti  dé  chofe  de  la  vertu  en  Vop- 
pofant  à la  noble ffe  , félon' Vidée  q£a  de  sellé- 
et  le  vulgaire  .*•  il  s*étend  beaucoup  fur  ce  qui  le  ^ 
regardé  ; '&  on  le  voit  fans  honte  louer  la,  vie  fai» 
niante  des  perfonnes  qui  vivent  éloignées  des  j 


i si 
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( ) Poct.  1.  e , c.  7, 
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nffmres  & dts  emplois  : fentiment  fort  convenable  B«tiE$-LiT^ 
à la  baffeffedefanaiffance:  «Y*&I”** 

, Scaligèr  €ft  là  bien  lui- même,  fur-tout  dans 
ces  dernières  lignes:  Multa  defe  ipfo , tibi  non 
eum  pudet  îgnavam  commendare  vitam , nullip-, 
que  civilibus  ojfîciis  luculentam  j ut  nataüt  'ia  fua 
liberdna  verè prodat.  V oilà  vraiment  l’Hypercri- 
tique  ; mais  enfin  , mettant  à part  ces  manières 
infultantes , & fuppofanc  qu  Horace  a voulu  trai- 
ter de  la  noblelïe  , il  me  femble  que  Scaligèr  n’a 
pas  tout-à-fait  tort  de  donner  la  Satyre  d’Horace 
pour  une  pièce  très-médiocte , & même  mau« 
vaife.  N’eft-ce  pas  un  gcand  défaut , que  de  par-; 

1er  fans  favoir  ce  que  l’on  doit  dire  ? En  quoi 
Scaligèr  na.pas  raifon  , c’eft  de  fuppofer  qu  Ho- 
race a voulu  traiter  un  fujet  dont  il  ne  dit  rien. 

Au  lieu  donc  de  pofer  en  fait  que  le  Poète  a 
voulu  montrer  que  la  vraie  noblelfe  eft  fondée 
fur  la  vertu  , puifque  le  Critique  reconnoît  qu’i! 
n’y  a dans  tout  l’ouvrage  que  peu  de  chbfes  qui 
fe  rappprtent-là  : perpauxilla  de  vlrtute , cum 
quâ  comparu  vulgarem'  nobüitatem  : il  dévoie 
avoir  l’équité  de  juger  qu’Horace  , parlant  beau-; 
coup  de  lui-même  & de  ce'  qui  le  regardoit 
multa  de  fe  ipfo , c’étoit  en  effet  de  lui  - même 
qu’il  vouloir  parler  ; ce~qae  ma  conjeéture  ex- 
plique affez . nàcurellenient  ÿ fans  laifier  aucun 
lieu  à cette  cenfure. 

Tome  IL  N 
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II  fe  préfente  ici  uûe  difficulté , que  je  ne  doit 
pas  diffimuler  : il  eft-vrai  quelle  eft  commune  i 
toutes  les  nouvelles  découvertes;  mais  je  ièns 
qu’elle  tombe  fur  moi  plus  particuliérement.  Si 
k penfée  que  je propofe  étoit  auffi  vraie , quelle 
eli  fimple  & naturelle,  comment  auroie-elle 
échappé  aux  lumières  ic  aux  réflexions  de  tant 
d’habiles  gens  qui  ont  tant  écrit  fur  Horace  ? Le 
fameux  Gronovius , ü habile  lui>même , Ôc  d’un 
goût  fl  fln  dans  l’intelligence  des  Auteurs,  at« 
ttibue  k caufe  de  ces  découvertes  au  hafard  ( * ). 
Ntjeio-quomodo  in  his  etiam fiiuHis  yf&rmna  qua» 
iatn  dominatur  ^ & funmis  inttrdùm  virts  ardiia 
fadt  y'qkce  longé  minorknis  ohfequentia  &fadtia 
comparât.  Une  autre  raifon , c’eft  que  l’eiprie 
de  ces  grands  Critiques  , ou  aveuglé  par  trop  do 
lumières  , ou  dédaignant  de  s’abaifler , ne  vois 
pas  ce  qui  eft , pour  ainfl  dire , à leurs  pieds  {**). 

Tranfvolat  in  mtdio  pofita^  & fugitntia  eaptaf. 

J’en  donnerai  deux  ou  trois  exemples , qui 
me  fourniront  l’occafion  de  dire  quelque  chofe  ^ 
de  nouveau,  & de  propofer  quelques  con- 
jectures. . . J 

■».,  .....fiii  I I L I Mij.'.t'  V'..>  . 

I ( * J Joan.  Frid-  Groacn,  obtèrv.  L c,  af,  t . 

l * ) Horat.  ; . " 
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Scallger  , qui  a traité  Horace  avec  tarte  de 
hauteur  ; paroît  quelquefois  ne  pas  entendre  les 
chofes  les  plus  aifëes.  En  voici  une  preuve,  Ce 


vers  d’Ovide  ( * ) 


Edidlt  hos  nohis  ore  priore  fonos. 

Eft-il  obfcur  à qui  fait  qu  il  s’agit  de  Janus  , 
qui  eft  décrit  apparoifTant  au  Poète , tel  qu’on 
le  repréfentoit  d’ordinaire  ( **  ) : ' 

Tum  facer  àncipUi  ntlrandus  imagine  Janus  , 

Bina  repens  ocuïis  ohtulit  ora  meis. 

t J . . 

Cette  circonftance , bina  ora , fait  fentir  la 
nécefljté  de  cette  expreflîon  , ore  priore , c’eft- 
à-dire  , comme  l’explique  Paul  Marfas  : Ore 
anteriore  j & non  eo  quod  erat  à tergo  j ut  faci-  ^ 

liiit  Poeta  audiret.  Scaliger  ne  veut  pas  entrer 
dans  la  penfée  d’Ovide  ( ***  ) : il  veut  lui  ap- 
prendre à parler  j au  lieu  é^ore  , il  falloit  mettre 
voce.  Et  par  quelle  raifon  ? C’eft  , dit-il , que 
la  voix  eft  une  efpèce  de  fon  : F'ox  enim  foni 
fpecies  e(l.  S’entendoit-il  mieux  qu’il  n’entendoit 
Ovide  ? 

— ■ — , 

( * ) Fafior , 1. 1 , v>  1 00.  j 

{ **  ) FaQor.  pj.  . . ^ 

( ***  ) J,  C,  Scalig.  Po«t,  1.  ^ ) c.  7«  ' 
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Pajfage  d'AusouE, 

Dans  le  Cupidon  crucifié^’ Aufone , on  trouve 
un  endroit  qui  a bien  fait  fuer  les  Interprèr 
tes  ( * ) ; ça  été , pour  me  fervir  de  l’expreffioa 
de  Virgile , une  croix  qui  leur  a caufé  plus  de 
tourment  que  n’en  fouffrit  le  Cupidon  d’Au- 
fone  , fur  celle  où  l’attachèrent  bonnes  Da- 
mes du  temps  pajje.  Le  Poëte  les  repréfente  por- 
tant^ chacune  des  fymboles  qui  marquent  le 
genre  de  leur  mort  (*^)  : Sua  quaque,  utquon- 
dam  occiderant , lethi  argumenta  gerebant.  Sé- 
melé  paroît  environnée  d’une  flamme  de  ton- 
nerre. Le  Poëte  la  décrit  en  ces  trois  vers,  que 
|è  cité  félon  les  anciennes  éditions. 


-,  J 


Fdlmintos  Semele  decepta  puerpera  partus  , 

- , Deflet  & ambuflas  latera  perinania  ciinas 
, Ventilât  ignavum  fimulati  fulminis  ignem,  • 

C*eft  dans  le  vers  du  milieu  qu’eft  la  diffi- 
culté {****)•  rnots  : ambuftas  latera  pef  ina- 
nia  cunas , rte  forment  aucun  fens,  comme  les  In* 
terprètes  s'en  font  bien  apperçus  ; ils^  ont  néan-_ 


(*)  Setv.  în  J.  Eclog.  v.*55>. 

( ** *  ) Aufon.  Idyll.  6.  v.  4.  ^ 

(**+)Versi6. 
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viotns  tâché  vainement  de  les  raccommoder.  Je  Beitss-Lsr- 
mettrai  ici  leurs  penfées  ; après  avoir  pris  la 
peine  de  les  chercher  dans  leurs  livres , je  ne 
dois  pas  plaindre  celle  de  ttanfcrire  ce  qui  peut 
contribuer  à rintelligencé  de  ce  dont  il  s’agit. 

ï***'Vinet  fe  contente  de  dire  que  latera  pour- 
rbit  bien  avoir  été  mis  à la  place  de  quelqu’autre 
mot,  paflè  fbn  chemin,  fahs  fè  détourner 
pour;chercher  ce  mot  déplacés  ■ 

■ i®.  ün  autre  interprète,  pour  remplir  la  me- 
fure'  dù  ver^  , ajoute  hœc  -après  latera  fans  fe’ 
foucier  autrêment  du  fehs.'  Cette  addition  pa- 

A 1 ' fl  « • 

roit  dans  les  leçons  Aulbniène?. 

3®.  Scaligèr  fait  plus(*>,  & change 
en  /ûcemnj.  Ce  changement  n’eft  que  de  conjec- 
ture :on  le  voit  par  la  aumère  dont  l’Auteur  s’ex- 
plique,legendum'^vaén  il  eft  heureux.  Cunas 
paroîr-là  changé  en  flammas  j mais  c’eft  une 
faute  que  l’on  doit  corriger  par  le  texte,  où  on 
lit  : Ambuflas  lacerans  per  inania  cunas.  Com- 
ment èntendroit-on  ambujlas  ftammas  ? Com- 
ment doit-on  même  entendre  ambuflas  lacerans..: 
cunas  ? Sémelé  met  en  pièces  un  berceau , ou , fi 
l’on  veut  ,'^des  langes  demi-brûlés  : quels  langes 
quel  bèrèeau  ? Lorfque  Jupitet  lui  rendit  la  vifite 
fatale , elle  ne  devoir  avoir  préparé , ni  berceau., 

( ♦ ) Jof.  Scalig.  Left,  Auf.  1. 1 , c,  1 S. 

Ni 


Digitized  by  Google 


V 


‘ipf  Mémoires 

BBLiTs-i.FT-.ni'Ianses  (*).  Mais  enfin,  à la  faveur  de.cechan- 
genienr  , Scaliger  crut  Jle  ve«  fpffifarpr^nc 
écip-KM.  ' r .J  , : 

- 4'’.  fiarthius  n’en  jugw  jjas  ain^  ( **  ).  P ne 
reçue  point  le  lacerans  \ tnais  il  chaqfg^ 
en  laierum  , avertifiant  que  par  ciuuis  ^.fÿut 
enrençlce  le  corps  mêuaei^e  l’infiartuttée  S<^elé  :• 
inanïa  laierum  ; c’eH  üon.  Banc  o^iiverc  par  le 
foudre.  Avec  cela,  un  Grammairien  fanS ^goûc 
peut  s’imaginer  entendre  les  deux  premier^  ; 
mais  je  rarcends  au  troifième  , qui 
point  de  conjonâion , fait  partie  4u  f«ns  cqm-> 
mencé  dans  le  fécond.  La  pfirafe^j  ,-f^lcni  -Bec-- 
thiuç , doit  êtrecpnftruice  de  cette  forte  : 

^ , * y , ^ ^ ' >'  •’ 

" ' Amhufias  latefum  per  mania  ciinas  , 

Ventilât  ignavum  fimulati  fulminis  ignem/ 

' ..  -, ... 

i.  , 

, Cette  conftruûion  eft-elle  Latine  ’?,  Je.  ne  le 
peule  pas.  VoHà  ^ Monfieur  , bien  "de  la  mi- 
nutie : ce  n’eft  pas  tput.  - ' •_  . . 

5 Le  redoutable  Saumaife  ,paroît  fur  les 
rangs  \ il  ne  s’agit  plus  de  lacerans , ni  de  late- 
rum  : lire  ainfi , c’eft  n’y  entendre  rien  j c’eft 
niettre  en  pièces  le  vers  d'Aufone  , & non.  pas 
l’expliquer  : il  faut  croit  q que  le  Poëre  a écric  ; 


‘(*>Or»d.  1.  J.  Met.  V.  3-ro»  - . - 

{**)  Advetü  1.  iz  / c.  7»  '•  O ‘ i ^ J 
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■ 'Ambuftas  latiper  inanîa  eunas , 
T^entilai  tffhavo'fimulati  fulminîs  igné* 


I Bncit-LiT^ 
Tues , Poi-' 
* su,  fcc» 


Voilà  deux  vets  charfgéé.  Les  grands  Crlciqttes 
ne  s’ernbafra/Tenc  pas  dé  fi  peu  de  chofe  ; mais 
pourquoi  donner  i Sémelé  un  berceau  , des  lan* 
ge$f  On  vèoe  que. iK)itS' entendions,  dc-lon 
omet  une  partie  des  difficultés.  - ' 3 

fioxhormius  adopte  la  reffitution  de  M. 
de  Sauqsaife , à la  céiêcye  de  1a(è:.\\  y Xubftitu«; 
iteriah*  ‘ 

7®.  ToUius , qüi  a donné  l’édition  d’Aufone 
variorum revient  à Bartbius-:  il  change  feidé*^ 
ment  cunas  ambuftas , en  ablatif  abfolu,  ôc  par- 
la évite  le  défaut  de  confirudion  : il  joint  /ure» 
rum  à cUtièS  ySc  entend  par  ces  mots  le  éorps  de 
Séthelé'  : per  înahia  , il  l’explique  comme  Sça- 
liger  , per  duras  j per  derem.  " • 

8".,  On  :en  étwt-Jà  > c’eft-à-dire , guères  plus 
fas^ant , makplos  incertain  ,-lorfque  l’aiHxée.der- 
nièfe , ;î7i.a , parut  â la  Haye  une  nouvelle  édi- 
tion de  la  fixième  Idylle  d’Aufone.  M.  le  Ckrc 
en  rend  ^'ompte  dans  le  vingt-quatrième  Tome 
dé  fo  Bibliothèque  Choifie  : j’en  parle  fur  lé  rap- 
poti  de  ce  Critique  j je  j>ai  pas  vu^  le  Livre 
.Uft  .Auouyuieiisdoàt  M.  le  Clerc  ap- 
prouve appuie  le  rentknéat peu  facislàu  <k< 
tout  ce  que  je  viens  de  {apporter , a donné  une* 

N 4 
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Iittis-LiT-  nouvelle  leçon , que  l’on  a inférée  dans  le  texte; 

T*.Es,  Poé-  . . , • , „ J • . 

su , &c.  J-e  yoici tel  ,qu  on  l a dans  cette,  édition  ; ; 

J Fulmineos  Semelt  decepta puerpt/o. parius ' 

. Defiet , & ambufii  lateris  per  inania  curreas , - 

Ventilât  ignavum  JîmuLiti  fulminfs  îgnetiü 

lie  fécond  vers  eft  tout  autre  j maiy  le  iéns  en 
eft  plus  clair.  . . 

•Sans  prétendre 'me  mefurer  avec- ces  grands 
hommes , j’ofe  hafacder  une  nouvelle  cofyeâure 
lîmple  , mais  vraifemblable.  Si  vous  la  goûter , 
Monfieur  , je  la  croirai  vraie.  Adoptant  le  laçe~ 
rans  de  Scaliger , je  change  cu/tas  en  crises  , & 
je  lis  ainfi  : ' - - ' ' . . 

Fulmineos  Semele  decepta  puerpera  \paftus  , ,,  . 

^ Deflet , & ambujlo!  lacerans  per  inania  crines 

V tntilat  ignavum  Jimiilati  fulguris  ignem. 

• t.e  fens  fe  préfentè  de  lui-même.  JLaînère  de 
Bâccitus  paroît  s’arrachant  les  cheveux  tfaulîî  eft- ^ 
elle  dans  la  douleur, de  plutf,  la  flanàme 
du  tonnerre  qui  la  fit  mourir  ( letA^i  argumenta,  ) ' 
y eft  attachée  , ambuflos  crinés  5 raifon  nâiurelte' 
d’y  porter  les-  mains.  Les  mouvèmens  qu’elle  Ce 
donne  pour  éteindre- ce  feü  fembletit  l’animer , 
ventilât , fans  que  rien  en  'foi:  confumé',  igna- 
vum,ignem  , aufti  eftice.  unfêu  & ua  tonnerre 
en  pântaie ijitnuluti fulguris.  \ 'i<’'  ; - 


Digilized  by  Googlf  | 


d*üne  Société  célèbre^ 


îôi 


&C.' 


' Cette  facilité  de  donner  un  fens' naturel  à cet  BEufs-Li-r- 
endroit  difficultoeux,fuflfiroir  pour  faire  recevoir  ’ 

tna  conjefture.  Voici  de  quoi  l’appuyer  tSémelé 
étoit  repréfentée  avec  des  cheveux  fort  longs. 
Pingebatnry  dit  f^ôëFle  Cômte  ( * ) ,''.îe/7zeZe 
ah  annquis  longioribni,  crinibus , & fnpffijongî- 
tudïnçni  omnium  .cœurat{um  Dpûru/n.,,$i  l’auto- 
rité de  ce  Moderne  ne  fuflfit  paS  ÿ je|puis  citer 
Konnus  dans  fes  I^ionyfiaques  , liv,  7 , iv.,  X44  , 

1169  5c  Z 6 O.  De  crines , les  Copiftes  ont  fait  aifé-' 

, ‘'j  i. , t *,i  , J . ^ F ^ . f.' 

jhent  cunas.  CeU  fefenc  ; qui  fait  même  fi  quel- 

, t<  H»  .1 t < i , I . 

qu’un  ne  fé  fut  pas  bon  gré  d’avoir  mis  cunas  au 
fecpnd  vers  , parce  que  dans  le  premier  il  voyoic 
puerpera  ? Vous  n’aviez  pas  belbin  , Monfieur  , 
de  to\u  ce  détail pouf  entendre  ce  que  je  viens 
de  dire  \ mais  |’en  avoiy  befoin  pour  m’expli- 
quer. Au  refte,'dans  le  troifième  vers,'  j’ai 
préféré /ù/^urix  , que  Sdrivérius  a ‘trouvé  dans 
«Juelqù'és  anciens  exeinplaifes  , à fulminii  ÿ que 
l’ûn  trouve  dans  les  éditions  ordinaires;  5c  la 
raifon  que  j’en  ai  , fc’éft  J'  butte  i’aatoritédes  pre- 
mières éditions,  que  ce  mot  ôte  la  reÏÏemblance 
que  l’on  trouve  entre /«//ni/zeux  du  pfetnier  vers, 

5c  fulminis  ~du  'troifième  : de ’ plus  il  exprime 
mieux  ces  foudres  du  fécond  ordre  ) ula 


( * ) MŸthol.  1.  î , c.  3.  ' 

J ) Ovid.  Met.  1.  i , 7*  307, 


aoa  ' Mémçircjt  - \ 

^auji%Aj.t-fecua4a , donc  Jupiter  Bx  choix  dans  l’occafioa 

^ • ®“  P®®*  Nonnus  fur  fia  de»  ’ 

fou  hatçièine  Livre  de$  Dionyhaques. 

>**/*.*  I 

, Paffa^e  de  CORNEIJL^  SÉrÈkÆ, 

t 

Vous  me  fupporterez  ,'s’il  vous  plaît  , Môh- 
(ieur , jufqu’â  la  fin  j elle  viendra  bientôt.  Cor- 
neille Sévère  dans  fon  Pôëme', , intitulé  : Ætna^ 
parlant  des"  vents  & des,  feux  fouterrains  , donc 
iîveuc  qiiè  l’on  étudie  les  différens  phénomènes  , 

dit  qü’ün  homme  d’eiprit  doit  Savoir , 

; ; r:  i;:,  c;.  ■ ..  •* 

't/nde  ^penti  quies  &mùlio  fadere  paxjtt(^'*}m  * 

, ' *■  ■ ' ‘ ■ 

. M,  Le  Cleçç,  fous  le  nom  de  Théodore  Gor 

t--  * ■ *' 

ral  ^ - dit  <kns  fa  note , qu’il  aimerqk  mi^mr 
initpf  multo  i luèemius  tegerem.  Il  n’a  pas 
fair  attention  que  la  foqnde  fyllabe  du  jqmt, 

' qu’ij  fub&tue  eft  ht^'iQ^fedîti^r^  efi  in-yifieiA\ 

terra  ; in  nomep  auras  ( **  ),  .Cfs  légères  obferri 
varions;  pavent  .^happer  à m homme  occupé  d' 
des  études,  toutes  différences^  Les  Modernes  qnti 
verfifienc.ren  Latin  font  pleins  ,de  femblaUes 
fauœs  : U y ena'de_q.uoij^re.un-Livrecouriplerv> 

' t fi*  ■ iiU'il  « ' î 

(*  ) V-fog»- --  — 

(**)  Orid*  Met.  1.  i , v.,  iji.  Virg.  iS,-;Æn.  T. 
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& Ton  y verroit  des  nonjs  d’ailleurs  refpeékables.  Beilss-Lit- 
Le.P.  Mambrun,  qui  avoir  prefque.faU  de  la 
poéfie  fon  occupation  caecale  :j  ^ fait  la  ruê^ 
l^vue  que  Théodore  dorai  ; , ..  . . 

Continua  Iaxis  itumejl  in  crimen  hahenis  ( * ). 

•■•*  i i ....... 

:Ge 'que  je  remarque  ici , eft  pour,  montrer 

que  je  ne  prétends . pds  > infulter  è.  l’Ëdueur  de 
Corneille  Sévère  j ’mais  feoleraept  que  fa  con- 
jeâure  ne  -peur  aaroir  lieu*  Si  mülto  ne  fatis- 
fflit  pas,  comme ;) en- ‘effet  il' fignifie  peu  de 
çhofe  , je  croirois  vobmiers  que  T Auteiu  avoir 
écrit  inuUo  fisdere t d’où  eft  venu  irar/ro , en  fai- 
fant  4e  1’^  » la  première  jambe  ,dè  l’/n.  Sur  le 
fens  ^'Vcdci  ce  qui  me  vjent.  Pax  fœd&re  inuUo^- 
^ une  paix  faite  par  un  traité  'fans  garant , donc 
l’infraétion  ne  feri'  pîK  vengée.  Pour  rendre  la 
phrafe  très-intelligiide;,.ü  n’y  a qu’à  fappléec 
un  mot  que  les  Poeces  & les  autres  Ecrivains 
lâiflent  affez  ordinairement  fous^èntendu  : Fur- 
derefuturo  Dans  tous  àes  traités  , on  pre- 

noit  les  Dieux , & entre  autres  Jupiter,  pour 
gitans  de  l’obfervation  & vengeurs  de  Pinfrac- 
• tiôn  'y  les  termes  , 'ufitiés'  en  pàre^lcs  circonf- 
rances , font  rapportés  par  Tite-Live  (**)  : mais 


j'X)e  cuitti  animi , l.  3- 

J 4. 
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Bitm-LiT-  les  vents  & *lès  feux  nexonnollTent  pas  ces 

lisV&c.**  rémonies.  Ils  ne  prient  pas  Jupiter  de  décharger 
tout  le  poids  de  fa  vengeance  fur  l’infradeur  ; 
aufliî  voit-on  bientôt  la'  güerre  recommencer 
plus  acharnée  .qu  auparavant  j & c’eft  fur  cela 
qu’un  homme  d’efprit  à qui  je  parlois  de  ma 
rdlitution  , entendoit  le  mu/ro  du  Poëte  dans'le 
fens  de  crebro.  Cts  fortes  de  tehans  font  fouvenc 
la  paix , parce  que  fouvent  ils  la  rompent.  Enfin  ^ 
on  pourroit  q:oire  que  nuilt»  eft  venu  de  muto 
qui  exprime  la  tranquillité  > qui  fuir  l’armiftice 
entre  les  vents  & les  feux  : par  malheur  on  lit  i 
quelques  vers  auparavant , non  mutas  cemere. 
Voilà,  Mônfieur  , bien  du  temps ‘perdu 
pour  vous  ; mais  je  fuis  perfuadé  que  le  Public 
n’aura  pas  fujet  d’en  murmurer.  Je  fai  que  vos 
études  ne  vous  ont  janaais  enlevé  aucune  partie 
du  temps  deftiné  aux  affairés.'  ’ '".'r  • 


r » 

? • . M, 


, V « 

A R T I C L É V I I.  ' ^ 

' ? ■ , ' ’ '/  '!  -M-  ' 

Difficultés  far  t explication  précédente  da 
• . paffage  d'A  U SQJf  E.  . : , . 

_ • ■ ■ • , • j'  ' '•  ' 

E favant  Jéfuite  déploie  , fur  l’endroit  d|Au- 

fone  , une  érudition  également  profonde  .& 
modefte,  ne  rejettant  point  avec  un  ton  décifif 


i 
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les  penfées  que  d’autces  pourroienc  avoir  & pro-  Bullis-Let* 
pqfer  en  çoncurrence.  Je  ne  dois  donc  pas  crain-  ’aft 
. dre  de  hafarder  une  ,conjedure  qui  me  paroîc 
(impie  & naturelle.  Cet  habile  interprète , de- 
meurant d’accord  que  les  anciennes  éditions 
portent  : 

Fulmineos  Semele  iecepta  puerpem  partus , 

Deflet  & ambujlas  latera per  inania  cunas , 
y tntilat , ignavum  fimulati  fulminis  ignem, 

J’efpère  qu’il. conviendra  auffi  qu’en  général 
les  anciennes  éditions  font  tellement  refpeâa- 
bles  y qu’on  ne  peut  être  alTez  réfervé  quand  il 
e(l  queftion  d’en  changer  quelques  termes  \ la 
moindre  liberté  en  cette  occafion  pouvant  dégé- 
nérer en  un  abus  , qui  feroit  dire  aux  Auteurs 
une  infinité  de  chofes  auxquelles  ils  n’auroient 
jamais  penfé.  Les  interprètes  font  donc  obligés 
de  poulTer  le  fcrupule  aufii  loin  qu’il  puifie 
aller  , c’eft-à-dire , jufqu’à  ce  qu’on  défefpère 
entièrerhent  de  trouver  du  fens  ou  de  la  conf- 
truélion  dans  un  palTage  , à moins  qu’on  n’y 
change  quelque  terme.  Ce  défefpoir  ne  paroît 
pas  ici  fort  prefiant  j l’endroit  d’Aufone  , exa- 
miné avec  un  peu  d’attention , fe  trouvant  plau- 
fible , fans  qu’il  foit  befoin  d’y  rien  changer.  On 
en  pourra  juger  par  la  traduétion  que  j’en  vais 
donner , dans  laquelle  je  négligerai  les  épithètes. 


9iu.is>Let< 
VJLS9  , Poi' 
sii«  6cc, 
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qui , nâ  contxibaaiK:  en  cien  i la  conftrn(^ton 
Latine  , ne  pourroienc  au  contraire  que  détourr 
ner  Tappiication  requiüê  , pour  trouver  cette 
même  conftruâion. 

Je  crois  donc  qu’il  faut  ainlî  traduire  le  paf- 
fage  : Sémelé  ejl  dans  la  douleur  de  ce  que  le  ton- 
nerre , dont  elle  ejl  frappée  , avance  le  terme  de 
fon  enfantement.  Elle  agite  de  tous  côtés  les 
draps  enflammés  de  fon  lit , où  L'enfant  vient 
de  naître , & cette  agitation  excite  le  feu  du  ton- 
nerre attaché  à ces  draps. 

Cette  tradadlion  doit  pafTer  pour  fidelle , ne 
faifanc  point  perdre  de  vne  , ni  la  lignification 
des  mots  Latins , ni  l’arrangement  d’où  dépencî 
leur  conftruélion  : ce  que  |é  ne  puis  mieux  faire 
fentir  qu’en  commençant  par  tâcher  de  lever 
quelques  difficultés  qu’oppofe  d’abord  notre' 
dodle  Critique , avant  qu’il  étabiiffie  fon  fenti- 
ment  particulier.  Il  eft  vrai  qu’il  n’a  pas  eu  def- 
fein  de  renverfer  mon  explication  non  prévue  ; 
Inais  cependant  il  ne  kilTe  pas  de  lui  donner  des 
atteintes  plus  qu’indireéles.  ■ ' 

Comment  doit-on  entendre , dir*il,  ambufias 
cunas  , des  langes  demi-brûlés  ? Quels  langes  ? 
Quel  berceau  ? Sémelé  ne  devoir  alors  avoir 
préparé  , ni  berceau , ni  langes. 

Réponfe.  Aufone  appelle  cunas , le  lit  même 
de  la  PrincelTe , par  rapport  à puerpera  Sc  â 
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fartus , c’cft --à- dire , i l’enfant  qui  venoic  d’y  But* j-tni 
naître.  Cuaa , dit  Calepin , ou  les  favam  Gram- 
mairiens  qui  l’ont  augmenté  tfunt  hüuli  in  quî>- 
hus  infantes  foUnt  jacere  , vel  loti  in  qutbus* 
nafcmtnr.  En  vain  donc  , demande-t-on,  quels 
langes  ? Quel  berceau  ? Puifque  Je  lit  même  de 
Sémelé  tenoit  lieu  de  tout  cela  à l’enfànt  qui  y 
nailToit. 

Un  Grammairien  fans  goût  , continue  le 
do(5fe  Critique  , peut  s’imaginer  entendre  les 
deux  premiers  vers  ; mais  je  l’attends  au  troi- 
ûénae  , qui , n’ayant  point  de  conjonâion , fait 
partie  du  fens  commencé  dans  le  feconci 
. Réponfe.  Je  confens  que  le  reproche  de  Gram- 
mairien lâns  goût  tombe  fur  moi , & dût-on  y 
ajourer  celui  de  témécaire , je  ne  carderai  pas  â 
me  trouver  au  rendez-vous  du  troifième  vers  où 
l’on  m’attend , vemam  quocumquevocaris. 

La  phrafe  doit  être  'conftruite  de  cette  force.' 

C’eft  mon  advârfaire  qui  parle: 

....  Amhujlas  latera  per  inania  cunas , 

f^entilat , ignavum  Jîmulati  fulminis  ignem.  ' 

' - Enfuite  il  demande  : cette  conftruâion  eft-elle 
Latine  ? Et  moi  je  réponds,  pourquoi  non?  » 
Toild  bien  du  bruit  pour  une  petite  particule 
eonjonâive , fous-entendue  après  le  verbe  venei^ 
lati  le  Poëcene  pouvant  plus  à-propos  exprimer 
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Beiiej-Let-  que  par  cette  otniflSon  j comment  Sémelé , agi-* 
tant  les. <Iraps  enflammés,  agitoit  auflS  le  fe« 
. du  tonnerre  .qui  y étoit  attaché.  Le  calme  fuc- 
«cédera  inçqnçinent ,,  fi  on  veut  me  permettre  , 
fans  préjudice  de  la  mefure  poétique , d ajouter 
un  & après’ le  premier  mot  du  troifième  vers , 
en  lifanc  : 

....  Amhujlas  latera  per  inanîa  cunas , 

Ventilât , tr  ignavum  Jîtnulati  fulminis  ignem. 

Ce  feroit  être  bien  rigide  que  de  refufer  à um 
Poëte  la  liberté  de  fous-entendre  un  & , liberté 
fi  légère  qu’à  peine  en  mérite-t-elle  le  nom.  Ce- 
pendant , quelque  peine  que  je  me  donne  pour 
rendre  à ce  pafiàge  fa  clarté  naturelle , offuf-’ 
quée  par  trop  de  lumières  étrangères  , j’aurois 
bien  la  mine  de  n’y  pas  réuflir,  fi  je  ne  me  pro- 
pofois  enfin  un  autre  moyen  qui  me  paroît  plus 
sûr  J fa  voir , d’éloigner  tout  préjugé  conçu  à 
l’occafion  .de  ces  vers  , & même  de  négliger  lec 
exemples  qu’on  pourro-it  trouver  ailleurs  chez 
les  Poëtes , pour  éviter  toute  conteftation  fur 
la  reflemblance.  Parlons  donc  profe. 

V Je  dis  de  certains  Religieux  , Majorent  Dei 
».  gloriam  quœrunt , populorum  falutem.  Peut-on  I 
fans  une  efpèce  d’injuftice,  chicaner  fur  la  conf- 
truétion  Latine  de  cette  phrafe  ? Mais  je  re- 
tourne à celle  d’Aufone.,  Diffère- 1 - elle- en 

tien 
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tUn  <k  cette  dernière  ? La  couclufipn  eft  facile 
i tirer. 

Je  n’ai  donc  garde  de  convenir  fi  bonnement 
«yec  le  do6le  Critii^ue , ni  avec  celui  dont  il  veut 

■ ,bien  emprunter  les  termes , que  tous  les  Inter- 
prètes fe  foient  apperçus-qpe  les  mots,  latera 
per  mania  amas  , ne  forment  aucun  lens.  II  eft 
vrai  que  Vinet  fe  contente,  de  dire  que  laura 
pourroit  bien  avoir,  été  mis  en  la  place  .de  quel- 
que autre  mot , & qu’il  paCTe  lôn  chemin  ; mai* 
je  conclus  de-là  qu’il  ne  palTe  fon  chemin  que 
parce  qu’il  rfe  trouve  riep  qui  l’arrête  dans  la 
fuite  du  palTage,  fur-tout,  ayant  fait  une  pro- 
tellation  dans  fa  préface  fur  Aufdne , ou  parlant 

■ des  endroits  diflScil^s  de  cet  Auteur , il  s'îionce 
. ainfi  : Quorum  nonnulla , fi  tam  tenebricofa  etiam 
fuerunc  ut  i(i  iis  nihil  prorsüs  viderim  j indicare 
non  fum  veritus.  Après  jour,  il  ne  court  pas  fi 
vjte  qu  il  ne  s amufe  a expliquer  ici  ignavum 
ïgnem  & fimulatum  fiilgur.  Je  range  avec*Vinec 
celui  quif  dans  les  Leçons  Aufoniennes,  juge  à- 
propos  d’ajouter  hac  après  latera , l’un  & Tautre 
ne  cherchant  qu’à  rétablir  la  mefure  des  vers, 
dont  la  conftruétion  Latine  leur  paroilToit  claire. 

i 11  ne  faut  pas  non  plus  féparer  Barthius  de  ces  deux 
: Interprètes,  puifqu’apparemment  il  ne  diffère 
de  celui-ci  qu’à  l’égard  de  la  fîgnihcation  du  mot 
Tome  IL  O 
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l*tr«-LET-  curtas  , qu’il  prend  podr  le  corps  même  de  Sé- 

TREs , Poi-  ^ quoi  je  ne  trouverois  pas  un  grand 
inconvénient  j une  telle  métaphore  n’ayant  tien 
que  d’aifé,'  & le  Chevalier  Barthius  ne  fe  feroic 
pas  peut-être  fait  fcrupule  de  rapporter  pour  la, 
défendre  l’exemple  d’un  , hymne  , où  coup  fur 
coup- les  mots  culfile  ou  thalamus  font  attribués 
au  fein  des  mères , par  rapport  aux  enfans  qui  y 
. étoient  enfermés.  Ceci  auroit  arrêté  des  gens  i 
bréviaire.  A l’égard  du  changement  que  fait  cec 
Auteur  du  mot  latera  en  laterum , j y donne 
les  mains  pour  l’honneur  purement  poétique 
d’Aufone , peu  délicat  fur  l’article  de  la  quan- 
tité- . 

L’c^verture  que  j’ai  tâché-  de  donner  à l’in- 

■ ' telligence  du  palTage  en  queftion  pourra  ' faire  • 

dire  à d’autres,  ou  que  le  verbe  ventilât  répété 
éft  fous  entendu  , oii  <\\xe  fulminis  ighem  eft  mis- 
là  par  manière  d’épichère  à ambujlas  cunas , oU 
enfin  que  c’eft  un  pléonafme  , n’y  ayant  pas  plus 
de  différence  entre  des  draps  brûlés  par  le  feu 
du  tonnerre , & le  feu  du  tonnerre , qu’il  y en 
a entre  un  flambleaù  allumé , & le  feu  qui  le 
confume.  Je  m’accommoderai  volontiers  - de 
toutes  ces  explications , qui , n’étant  point  con-' 
iraires  à la  mienne, 'ne  font  que  la  confirmer 
davantage  / en  excluant  toutes  enfemble  la  né- 


f 


Diÿiîized  by  Google 


d'une  Société*- célèbre:  ait 

ceffité  <ie  changer  dans  les  vers  d’Aufgne  les  beilïî-Ut- 
termes  laterd  Sc^cunas ^ avec  le  P.  Oudin,  qui 
prétend  qu il  faut  lire: 

* > 

Fulmlneos  Semele  decepta  puerpera  partiu  , ' 

Deflet , ti  ambuflos  lactratis  per  inatiia  crines  , 
îtuilat , ipiav%im  Jimulati  fulguris  ignem.  '' 

Une  e^lication , on  refticution  de  ce  gençe , 
outre  quelle  paroît  inutile , ne  femble  pas  na-  . 
mrelle , puifque  la  raifon  même  qu’on  apporté 
pour  la  foutenir  fe  fent  de  la  gêne  qu’on  s’ell 
donnée  pour  la  trouver.  Sémelé  paroît , dit-on  , 
s’arrachant'^  les  cheveux  f duéJî  eJl-eUe  dans  la  ' 
douleur  , Deflet.  Voilà  la  première  .raifon  , 
que  j’examine  uniquement  ,■  comme  étant  la 
principale  , & lé  fondement  des  deux  autres  qui 
fuivent.  Je  demande  donc  s’il  eft  vraifemblable 
qu’une  perfonne  couchée  dans  fon  lit,  & frappée 
du  tonnerre  , penfe  à s’arracher  les  cheveux  par 
défefpoir,  ce  qui  fuppofe  une  réflexion,  pré- 
venue à coup  sûr , & èmpêchée  par  un  mouve- 
ment fubit  & purement  machinal , qui  «knce- 
roit  tout  le  corps  vers  l’efpace  vnide  ou  prati-  . 

Câble  à l’entour , latera  per  mania  ; car  c'eût 
ainfi  que  j’entends  ces  derniers  mots , fans  pré- 
judice néanmoins  du  fentiment  de  Barthius , 
qui  veut , peut-être avec  autant  de  taifon , qu’ils 
lignifient  lé  flanc  de  la  mère , délivrée  de  fon 

O a 


Digiij-  - by  Googk 


Bïius-Lït- 

T*.ES  , Po^- 

Sll  , &c. 


if 2 ' Mémoires  • • - 

poi(is,/>er  lateraipfa  fpoliata pondre  fao.  Tout 
m’eft  indifférent  i pourvu  qu’on recqnnoifle  que 
ces  vers  d’Aufone  ne  mancjuent  pas  de  f:onftruc- 
tion.  Du  refte,  je  trouverçis  toujours  afTeîs 
d’efpa'ce  dans  l’alcove  de  Sémelé,  pour  y faire 
évanouir  la  raifon  par  laquelle  mon  favant  ad“ 
verfaire  donne  un  peu  trop  de  loifir  à cette  Prin- 
cefTe,  entourée  de  flammes , pour  s’arracher  les 
cheveux. 


ARTICLE  VIII. 

RÉPONSE  du  P.  Oudin  , Jéfaux  difficultés 
propofées  contre  fon  Explication  du  paffage 
d’Aufone*  . ^ 

» 

’JjA  politefle  de  mon  Critique  ne  me  laifle  pas 
la  liberté  de  me  taire  fur  les  difficultés  que  l’on 
vient  de  lire.  Je  fens  que  je  ne  me  fuis  pas  fuffi- 
famrffent  expliqué  dans  ma  DHTertation , où  je 
ne  citois  le  paflage  d’Aufone  que  par  occa- 
fîon  \ je  vais  tâcher  de  mettre  la  penfée  du  Poëte , 
& ma  conjedfure  dans  un  plus  grand  jour.  La  ma- 
tière eft  peuintéreflante  : mais  j’épargnerai  à ceux 
qui  liront  cetécrit , la  peine  de  faire  les  réflexions. 
1°.  Aufone,  dans  l’IdyÜe,  d’où  eft  tiré  le 
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paflàge-  dont  il  s’agic  ( * ) , décrit;  en  afler  beaux  Bin.iis-L*T> 
vers  un. tableau  qu’il  avoit  vu  à Trêves , chez  jiY* ’&ü,**** 
un  Eolus , ou  Zoïlus'j  les  Critiques  font  parta-  ‘ ’ 
gés  fur  la, manière  de  lire  ce  nom  propre.  La 
frêne  du  (tableau  eft  aux  ;Çhamps-Elifées.' Les 

Dojncf  : du  temps  pajjé  , comme  parle  i 
' l’Auteur  .de  la  Bibliothèque  Choiife  , y étaient 
repréfentées ,,  filant  une  efpèce.de  fête  : Or^ia 
Herdides.  Le  Perntretinf,elligent , «pouf' 
les  diltinguec  , A chacune  des 

fymboles  propres  à les  faitfiir^qnnoître  t Sua 
^ quægue  , > ut  quondam  ocçiderqnt , lethi  drgu^^ 
menea  gerebant,  Tznèixs  quelles  fe  divertiflçnt 
à^fe  rappeUerJenrs  anciennes  aventures  > dulci- 
^ busaçmœJîis^referens,tormentaquerelist\efi\s 

de  Vénus,  en  franc  ^tqurdi , vient  fe  jetter  dans 
le  cercl^-jEUef  le  faifilTeac , de  fe.  mettent  en 
devoir  de  luji  faûreporteç  la  peine  de  leurs  fautes. 
i Sémelé  elf.  à la  tète  de  la  troupe  > comme  elle 
c eft  la.  preani^:Cn  date  dans  rhiftoire  fabuleufe. 

, Une  s’^it  donc  point  d alcôve  ni  de  lit  : 
i ce  n’eft  pas  Sémelé  mourante , que  l’on  repré- 
fente ki/.  le  Peiatre  ne  l’a  pas  faifie  au  tnoment 
de  la  naiflance  de  Bacchus  :^c’eft  l’ombre  de  Sé- 
jnelé  dans . les  Champs  - Elifées  , vengeant  fa 
mort  fur  celui  quelle  en  croit  l’auteur. 


(♦)  IdylLfixiime.  Cupido  cruci  adfixus, 

■ ■ . • O } ' ' * 


'igiiized  by  Google 


«ellES-Let- 
tuæ$  , Ppi- 

SIE,  &C. 


Mémoires  ; - ' 

3®;*  Il  ne  faut' donc  point  traduite  ifalmineos 
Semele  decepta  piterp'era  paHus  defiet  : Sénttlé  efi: 
dans  la  doüUur.de  cé  que  le  tonnerre  y' dont  elle 

7 t ^ 

iji-^rappëéf  avance  le  terme  de  fon  enfantement. 
i®.'  L’expreflion  Latine, y«//niheoy  partüs-ée^ 
fufpendue',  ttadu<ftion  la  reftreînt-àu  temps 
préfent.  i“.  H n’y  a rien  dans'  le  Latin  qtii  réponde 
à ces 'mots  Fra’ifçois,  le  tônrieiter  dorttf'ëlle  efl 
frappée  J Aufoné'ne  dit  rien  d’epàtëiï.'  Béfhèlé , • 
félon  l’opinion  commane  de*  My tHoIdgtftès  (*)  ,- 
fut  d’abord  étouflfiïe  par  l’impte^on,  fôudaine 
des  éclairs  & des  feux  qui  l’enveloppèrenti^On  f 
pourroit  peut-être  traduire  ainfi':  Sémelé  décrit 
d'une  manière  touchante  le 'malheur  de  fan  enfa$‘ 
iement  précipité^  6*  avancé  par  la  préfente  de 
Jupiter  , armé  de  fon 'tonnerre.  ■ - 

■ 'Ces  motà  \r  ambujlas  iuferà'pér-irmnia 
tiinas  ventilât  pue  lignifient  -pas  elle  agite' de 

tcnis  côtés  les  drap i enflammés  dt  fort'  Ht  , où 
t enfant  vient  de  naître.  Prenons  une  fituàtlon  '} 
‘choififlez  : Sémelé  eft-élle  où  laipîàce  'A'ufone , 
dans  ces  champs  aériens , aéris  in  cafnpîs , en- 
flant avec  les  aiirrçs  héroïnesHans  le  déflTein  de 
cette  fête,  orgm  ducebant  herôïdes  ? Errantes 
dans  cette  forêt  de 'Myrte  , i/i 

magna  ? Ne  lui  donnez  donc  pôint*dfe  draps  à 

...  — . — • 

- ^ -i  --  — 

• ( * ) Ovid.  Metam,  I.  3 , "fft  308,  HygDi.  'fab.  i7f  • 
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cemuér  dans  un  lir,  ou  un  enfant  vieinae  de  HiLLEs-Liv-i 

A I * • ,1  TMS  ,'Pot- 

naicre  : ne  placez  point  un»  alcôve  dans  une  . scc 
forêt.  * 

*5®.  Mettez-vous  Sértielé  à Thébes  dans  fon 
alcôve , & fur  un  lit  où  Bacchus  vienne  de  naître  ? 

Dans  cette  fituation-li  'mênie,.vons  ne  pouvez  ' 
lui  donner  des  draps  à agiter.  La*  raifon  en  eft 
évidente  : ce  ne  fut  qu  après  la  mort  de  la  mère 
que  Tenfant  fut  tiré  de  fon  fein  ( * ). 

6®.  On  nue  demande , s'il  efi  vraifcmhlabU 
quune  perfonne,  couchée  fur  un  lît^  & frappée 
du  tonnerre , penfe  à s'arracher  les  cheveux  ? On 
juge  aifément,  par  ce  que  je  viens  dè. dire,. que 
je  n’aurai  pas  de  peine  à répondre  : non , cela 
n’eft  pas  vraifemblable.  Â mon  tour  je  demande , 

< eft-il  vraifemblable  qu’une  ^erfonne  frappée  du  * 
tonnerre , & bien  morte , avant  qu’on  tirât  l’en- 
fant de  fon  fein , agite  de  tous  cotés  les  draps 
enflammés  du  lit  où  V enfant  vient  de  naître  ? 

>7®.  Si  par  ctt/tâS/on  ne  peut  entendre  ni  un 
berceau,  ni  un  lit , ni  des  draps,  ce  mot  peut- 
il  lignifier  le  corps  même  de  Sémelé.  Banbius  • 
le  prétend  (**)'•  fuppofons  pour  un  moment 
qu’il  a raifon  : mettons  fon  explication  *à  la 
place  des  termes  qu’il  explique  : ventüat  corpus 


(*)  Ovid.  1.  J.  V.  joÿ.  «J 

. ( ♦*  ) AdverC  I.  ix.  c.  ?• 
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ambufkim  per  later a fpolieua,  pondéré  fuo  ,•  îgrtene 
fulminis.  Je  me  fais  bon  gré  de  n’avoir  pas  affez 
d’efprit  pour  trouver-là  du  fens.  D'ai^eurs,  pour 
l’intérêt  de  la  vérité , je  rie  dois  point  acCorder  , 
que  par  cunas  ambujlas',  on  puilTe  entendre  lâ 
corps  même  de  Sémelé.  Mon  adverfaire  me  per- 
mettra de  penfer,  qu’il  ne  veut  pas  être  cru, 
quand  il  dit  que  la  métaphore  n’a  rien  que  d’aifé. 

Si  quelque  Chevalier  Bartkius  citoit  les  mots 
eubtle  & thalamus ^ qui , dans  une,hymne  ,font 
attribués  au  fein  des  mères  par  rapport  aux 
enfans  qui  y J ont  renfermés  ; des  gens  à bréviaire 
lui  dtroient  peut-être , fans  façon  : vous  ne  pre- 
nez pas  garde  que  votrg  inftance  porte  avec  elle 
fa  folution  ; vous  la  trouverez  dans  vos'  trois 
dernières  paroles.  Le  fein  de^a  jnère  eft  comme  • 
le  lit  & le  berceau  de  l’enfant  quij'  efl  renfermé'^ 
mais,  de  votre  aven  , l’enfant  n’eft  plus  dans  le 
fein  de  Sémelé.  De  plus,  lifez  cet  endroit  de 
l’hymne  que  vous  citez , ventris  obflrufo  recubans 
cubilï.  Vous  voyez  que  le  premier  mot  détermine 
le  dernier  ôte  toute  ambiguiré.”  Montrez  dans 
l’expreflidn  d’Aufone  quelque  déterminatif  fem- 
blable.  , 

■ 8°.  On  ne  peut  donc  pas  dire  qu’Aufone  ait 
écrit  cunas  ambufîas  , puifque  ces  mots  ne  font 
fufc<q>tibles  d’aucun  fens , & qu’il  n’eft^  point 
notoire  qu’Aufone  ait  écrit  en  infenfé. 
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On  ne  doit  pas  dire  non  plus  qu’il  ait  mis 
dans  fon  vers  , latera  ; comme  portent  les  an-  * 

ciennea  éditions  : il  n’y  a , dit-on  , aucun  incon*  >■ 

vénieot  j Aufone , peu  délicat  fur  t article  delà 
quantité  j ne  fe  fera  pas  fait  un  fcrupule  de  cette 
licence.  Je  ne  voudrois  pas  dire , en  général  » 
qu’Aufone  eft  peu  exaâ  fur  l’article  de»  la  quan- 
tité. ¥n  contradiâéur  un  peu  vif  m’embarralle- 
roit,  s’il  s’avifoit  de  me  venir  *prèflèr  ' fur  la 
preuve.  Je  n ai  pas  remarqué,  en  liÊint-cet  Au- 
teur , qu’il  péchât  contre  la  quantité  des  fyllahes 
6c  la  mefure  des  vers^S’il  n’a  pas  donné  â.fes 
lambiques  la  mefure  exaâe  qu’Horàce  prefcrit , 
il  a fuivi  en  cela  le  goût  des  Comiques  & de 
Phèdre.  . 

10®.  On  me  dira,  foitj  Aufona  n’a  point 
péché  contre  les  réglés  de  la  quantité  : il  a feule- 
ment allongé  une  fyllabe  brève , par  le  privilège 
que  donne  la  céfure  : ^Virgile  le  fait  (i  fouvent  ! 

II  eft  vrai , Virgile 'l4:  fait  v.tnais  c’eft  un  refte 
du  goût  antique’, . dont  dn  ne  retrouve  plus  guère 
de  traces  dans  les  Poètes  des  âgesfuivans.  On 
ne  doit  pas  dire  qu’Aufone  ait  alfeâé  l’archaïfme 
dans  cet  .endroit , qûi , étant  unique  ôc  contefté, 
ne  peut  , faire  preuve.  . , ' .m  < 

II®.  Ces  raifons  me  font  croire  .que /ufem 
eft  un  mot  corrompu.  Si  Vinec  ners’eil:  pas  dé- 
tourné pour  chercher  le,  mot  déplacé  par  ce 
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IIklês-Let-  latera  *,  il  a fentt  du  moins  que  ce  mot  n’eA  pas« 
là  dans  fa  place.  S’il  nCïS’eft-pas  arrêté  à expli- 
V quer  ce  vers,  ce  ned  pas  une  raifpn  con- 
clure qu’il. n’y- ^ difficulté  :.une  cqndu- 

floa  conttadiâoire  à celle 'là , feroit  peut  - être 
celle  qu’il  faudroit  tirer.  Scaliger  ,qui  avoir  bien 
étudié  Atafone , comme  ilj  paroît  par  fes  Levons 
Aufomennes^y  a fenti  la  difficulté  de  ce  pa^ge  ; 
les  In£erprète%,  qui  font. venus  depuis,  l’ont 
iêntie,'&  les  céüekions  q^  je  yiens  de  faire, 
pettvèhs  contribuer  à juffifier  leur  fentiment.^  - 
; ‘ li'i.  Là  conjeAuré  ^e  -je  rdonnprf^t  éva- 
nouir la  difficulté  , pré(ente  un  fens  fore 
beau , & qui  revient  au  but  de  l’Auteur  que 
j’explique; 

-■  i'  , r\  ,3 

Fulmineos  Semele  decepta  puerpera  partus  , , . 

Deflit , 6t  ambujlos,  lacerans  , per  inan^ , crines  , 
, Ventilât  îgnavum  fimUlati fld^ris  ignem." 

' ■ . : Zi~:  . . 

‘ ' Voilà  Sémelé  datas  là  Iftuation  oii  Aufone  la 
rèpréfentè',  6c  telle  que  le  Peintre  a dû  la  faire  pa* 
toitre'  dans  l’efpace  bu<  le  vuidc  des  Champs-£li- 
fées  y per  inania.  Pour  fymbole  ^luhi  argumenta , 

• une  flamme  de  tonnerre  voltige  autour  de  fes 
longs  cheveux,  la  figure  eft  animée'; "Sémelé 
porte  lés  mains  à-  fes  cheveu  y vous  diriez  qu’elle 
fe  les  arra'die  i fi  ce  n’eft  pàs  de"  douleur  j comme 
je  l’âi  die  aurrefofe  j-c’eft'poür  en  dépacher  U 
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lîamme  i atnhuïlos  tacerans  ....  cnnes.  Les 
mouvemens  quelle  fe  donne  produifenc  un  effet  su,  &ci 
tout  contraire  , & la’ flamme  en  devient  plus 
vi<re,  ventilât  ignètnymxxs  le  feu  ne  gâte  ni 
ne'  confume  rieii'rc’eft  un  feu  & un  édait  en 
^ peinture  , ignavum  fimulad  fulgunt  i^em.  ■ 

' ' 13  ".' Je  mô  figdre  ici' Sémelé  à-peu-près  danS' 

là  mêmeïîtuàtibri  où  Virgile  repréfente  la  Prin- 
celTe  Lavinie  ( ^ ) î ' 

,m  e •».«..  i4.*'**i  \ * • 

-^Pnmtreà  «aJiU  ^oletdùm  ait  aria  tædis^ , , . \ , 

' "Et  juxtàgenitorepiadftat  Lavinia  vitgO  y^ 

Vifa  ( nefas  'j  longis  cpmprendere  crinihus  ignetti  j 
A^ue  omnetn  ornatumflammâ  crepitahté  cretnarU 
Regalefque  accenfa<àmas accenfa  e&fanam  '•  ’ ' ^ 

Infignem  gemmis  : tam  futtdda  lumine.fulvo  , ' ■ ^ 

' .boHilvi.  -rr.:,  zi'.l'vr 

■ . C'  _ . , v.  j 

On  petit  bien  croire  quelle  .porta  les  mains 
à fes.cheyeux  -&  que  les  -affiftaus  firent  alors 
tout  ce  qu’en ' pareille  ocçafion  avoient  fait  les 
parens  du  jeune.  Afcagne  ( **  ) : ^ ^ . ; i 

..  l«  T ^ ■*, 

' ' Nos pavidi  trepidare  metu , crintmque  flagrantem  ^ 

• 'E'^cuterer  -‘-î  • ■ " . i-'lr-. 'y,"  •; 

. ^ ^ J ^ ^ *r.  ■ V i ' ‘ ‘ ■ -j'Oi  '.'I V f- ■ T > 

..  -Peut-être  que  ces 'deux  endroits;  de  ^Virgile 
ferviront  à éclaircir  celui  d’Aufone. 

( ♦ ) Æneid.  1.  i\  v.-jri  ^ ..  l 

(**)L.  3 , V.  68j. 


/ 
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B1LLCS-I.E  r-  14®.  Pour  peu  qu’on  ait, ou  le  loifîc  ou.Ia 

su , SCC.  ‘ commodité  de  manier  quelques, roanufcrits  an-, 

‘ ciens , on  ne  fera  pas  fort  étonné  du  léger  clian- 
gement  que  je  fais  ici  de  cunas  en  crines  : je' 
fuppofe  que.  ce  dernier  mot  eft  celui  d’Aulbne  : 
on  conçqir  aifement  qu’un  Copifte  a pu  prendre, 
ri  pour fi  l’on  fe  figure  les  traits  fupérieuts‘ 
de  1’/: effacés;  & ces  deux  lettres  unies  par  en. 
bas.  On  fait  que  dans  Feftus  ( ) .on  trouve  aec 
erim  pour  nec  eum.  On  rencontre  ailleurs , dumo  > 
Aniua  { cutninum , pour  Dr'mto  (-Drymo  ) ,•  An- 
driaj  : ileft  fi  aifé  dés’y  tnéprendre,qû’il 

eft  ,raal-aifè^  dé  ne  s’y  méprendre  ' pas  dans  cèr- 
tains  -.man,ufçcits.  Cela  fait  ^ tout  ,eft  fait  T qui 
voit  fi’héfite  pas  à lire  & écrire  cunas , •& 
l’adjeélif  fuit  naturellement  le  fubftantlf.  Ainfi  » 
au  lieu  de  crcnes  ambujlos , comme  Aufone  avoir 
écrit,  oni'cunas  ambujlàs."  ^ 

.15^.  Nous  ferions  heureux , fi  les  Imprimeurs 
n’avoient  jamais  fait  de  fautes  plus  confidëra- 
bles.  Par  exemple  ÿ dans  la  belle  édition  de  cette 
même  Idylle,à  laHaye,  1 71  z,  on  trouve,  vers  j 7, 
parte  alla  traces , au  lieu  de  parte  truces-  aüa  , 
qui  eft  la  vraie  leçon.  Dans  l'Ætna  de  Corneille 
Sévère  , -édifion  d’Amfterdatn  1703  , vers  97  , 


<*  ) PalTer.l.  I.  de  lit,  cogn.p.  y •. 
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on  lit  : Inqlie  animantis per  tota  errantes  percur-  Bïilïs-Lït^ 
^’funt  corpore  vente  ;•  pour  utque...yexs  319:  Pug- 
nantes  & fuffocat  intus ...  au  lieu  de  pugnantes 
fuffocat  & intus.  Ces  fautes  , direz-vous , ne 
font  pas  de  l’Imprimeur  : M.  Le  Clerc,  fous  le 
nom  dê  Théodore  Goral , fe  fait  même  hon- 
neur de  la  troifîème.  Tranfpofuimus  conjunQio- 
hem , ut  flaret  verfus  ; & il  pourroit  bien  être  ' 
auflî  l’Anonyme  qui  a fait  mettre,  parte  alla 
traces  : qui  peut  faire  un  da^yle  de  fuffocat , 
peut  bien  prendre  traces  pour  un  fpondée.  Quoi 
qu  il  en  foit , je  conclus  que  les  Copiftes  peu- 
vejit  faire  des  fautes.  On  peut  audî  conclure , 
qu’il  feroit  bon  que  les  Editeurs  des  Poètes  fuf- 
fent  un  peu  Poètes  eux-memes  : il  faudroit  du 
moins  qu’ils  fulTent  alTez  dè  profodie , pour  ne 
pas  gâter  un  bon  vers. 

1 5 . Le  changement  de  latera  en  IcLcerans  (*) 
eft  plus  fort  : mais  il  n’eîl  pas  fur  mon  compte  j 
il  vient  originairement  de  J.  Scaliger.  J’ai  trouvé 
cette  leçon  établie,  & je  m’y  fuis  tenu.  Le  fa- 
meux Saumaife  n’approuvoit  pas  cette  reftitu* 
cion  'y  audî  ne  l’^it  il  pas-faite. 

17*.  aime  mieux  la  leçon  de  Saumaife 
je  lirai  ajnh  les  dèux  derniers  vers  : 


( * ) Âulbn.  leô,  1.  2 , c.  1 8. 
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« 

Amhujlos , lati  perlnanla  , crints  , 
Ventilât  ignavo  fintulati  ful^ris  igné. 


Je  ne  tenterai  point  une  fécondé  explication  ^ 
mécanique,  pour  rendre  plauüble  Iç  changement 
de  latèy  mot  fort  poétique  , en  latera^  Ôc 
i^ignavo  igné , en  ignavum  ignem.  Une  rechûte 
dans  ces  minuties  fentiroit  trop  fon  Matha- 
nalius.  La  conflruélion  eft  nette  : ventilât  latè 
per  mania  crines ^ambujlos  igné  fulguris.  Je  ne 
conferve  pas  ignem  , parce  que  je  pérlide  *à 
croire  que  cette  conftruétion  ne  peut  fe  pader 
de  la  particule  conjonâive.  On  peut,  avec 
grabe  , lupprimer  la  conjonâiou  j mais  ce  n’eH: 
que  dans  les  endroits  où  le  ^ifcours  déjà  échauffé 
demande  de  la  rapidité  ôc  du  mouvement  ÿ je 
• ne  vois  pas  que  cela  convienne  à l’endroit 
d'Aufone. 

1 8®.  Je  voudrois  que  mon  Critique  pût  faire 
paifer  fon  avis  fur  la  fuppreflion  de  cette  parti-» 
cule  ; il  ferviroit  à' expliquer  les  deux  vers  qui 
précèdent  ceux  qui  font  le  fujet  de  cette  difpute. 
Voici  l’endroit  : . 

Omnia  quœ  lactymis  & amorihus  anxittmœjiis 
Exercent  memores  ohitâ  jam  morte  dolorts , 

Rurfus  in  amiffum  revocat  Heroidas  avunu 

• 

Sur  quoi  J.  F.  Gronovius , Critique  exaél  ôc 
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judicieux  fait  cette  remarque  : hic  ( à la  fin  du  Beuxs-Lzt- 
fecônd  vers  )*  latere  viuum  vix  perfuadebo  ; ita  I,V*&c***^ 
bene  fanant  hœc  vtrba , ipfa  fi  coifideres  : fin 
jungas  verfid  Jcquenti , ( c’eft  le  troifième  ) ap^  . 

paret  hiatus  indtcens , neque  à Jyndeti  fpuit  ex*- 
cufandus.  On  voit  que  je  ne  fiiis  pas  le  feul  qui 
falTè  du  bruit  i pour  une  petite  particule  conjonc- 
tive  fous-entendue.  ‘ ^ 


A R'T  I G L E I X.  • • 

» ^ ’ 

. Ræ  MARQü  ES  fur  quelques  pajfages  • * 
^ ef  Ho  RACE, 

H O R ACE  y dans  la  Satyre  première  du  Livre 
premier  , voulant  expofer  la  bizarrerie  des 
hommes  ÿ dont  aucun  ne  paroît  prefque  jamais 
content  de  fa  condition , fait  ainfi  parler  unfol> 
dat  au  quatrième  vers  : * 

O fàrttinati  mercatores  ! gravis  annîs  < 

Miles  ait  ^multo  jàm  fraÜus  membra  làborct 
Contrà  mercator , &c. 

"S,  . - - • ' 

Ce  partage  , qui  n’a  arrêté  aucun  des  Com- 
mentateurs , me  paroît  faire  beaucoup  de  diffi- 
culté. Car  , en  premier  lieu  , il  eft  furprenanc 
d’y  voir  introduire  un  foldat  accablé  de  vieillel& 
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• fous  le  tègne  d’Augufte  , où  l’on  fait  qu’on  n’ert 
fouffroit  point  dans  les  armées  Romaines  qui 
eût  plus  de  4^  ou  47  ans.  Et  en  effet,  il  étoit  diffi- 
cile qu’un  homme  plus  âgé  eût  la  force  de  por- 
ter toutes  les  différentes  chofes , dont  un  foldac 
Romain  étoit  obligé  de  fe  charger.  D’ailleurs  , 
fi  ce  foldat  étoit  vieux , pourqijoi  Horace  ob- 
ferve-t-il  qu’il  étoit  déjà  caffé  , jam  fraSus 
membra  , par  les  longues  fatigues  de  la  guerre  ? 
Il  feroit  au  contraire  étonnant  qu’il  ne  l’eût  pas 
été  plutôt.  De  plus , fi  ce  fujet  de  plainte  étoit 
caûfé  par*  la  vieilleffe  de  ce  foldat , il  eût  été 
perpétuel  , au  lieu  que  dans  tous  les  autres^ 
exemples  cités  par  Horace , il  n’eft  ^ueftion  que 
de  quelques  dégoûts  paffagers.  Car  le  Marchand 
n’envie  la  condition  du  foldat  que  pendant  la 
tempête  i ni  le  Jurifconfulte  celle  du  Laboureur, 
que  quand  il  entend  un  plaideur  importun  heur-, 
ter  à fa  porte  i le  laboureur  celle  d’un  habi- 
tant de  la  Ville  , que  quand  une  alîignation  lui 
fait  quitter  fon  Village.  Ce  qui  eft  fi  vrai , qfte 
peu  après,  lorfque  Jupiter paroît  vouloir  exaucer 
leürs  vœux , & que  le  fujet  de  leur  dégoût  eft 
paffé  , ils  ne  veulent  plus  changer  d’état.  Quelle 
apparence  donc  qu’Horace  eût  mis  fon  foldat 
dans  une  fituation  toute  différente  ? 

Mais  ce  qui  ne  laiffe  aucun  doute , c’eft  que 
quand  Horace  demande  à ce  Marchand , à ce 

Laboureur , 
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laboureur,  & même  i ce  Soldat , pourquoi  ils  Beiiej-Litj 
ne  veulent  point  profiter  de  la  ^race  que  Jupiter  TRES,  PoÉ- 
leur  vouloir^  accorder  j ils  répondent  que  s’ils 
sobftinent  à foufFrir  les  maux  auxquels  leurs  pro- 
fellions  les  expoFent , ceÀ  .pour  fe  procurer  de 
quoi  vivre  doucement  dans  leur  vicillellè  j Senes 
m in  oüa  tuta  recedant.  Il  eft  (îonc  évident  que 
nétoit  pas  encore  vieux  quand  U 
parloir  4e  la  forte,  par  conféquent  que. ce 
pallàge  d’Horace  eft  corrompu-  Mais  rien  n’eJft 
plus  aifé  que  de  le  rétablir  en  lifant  : Gravis 
<^rmis  , au  lieu  de  gravis  atmis.  Cela  ne  change 
prefque  rien  au  texte,  & fait  un  fens  très-na- 
turel. On  fait  de  quels  fardeaux  on  chargeoic 
les  Soldats  Romains.  Outre  leurs  armes , qui 
feules  étoient  très-pefantes  , il  leu»  falloir  porte? 
leur  pain  de  munition  pour  quinze  jours,  ou 
pour  un  mois  , une  marmite , une  broche , une 
fcie  , ‘un  panier,  une  hache  , une  bêche,  uno 
corde,  une  faux  , une  çhaîne,  & fouvent  même 
jufquà  douze  pieux.  Cela  paroîtroit  incroyable, 
fi  tous  les  anciens  ne  s-’accordoient  fur  cet  ar- 
ticle. Audi  l’Hiftorien  Jofephe,  témoin. ocu- 
laire de  ces  faits  , convient-il , en  les  rappor- 
tant, ( Bell.  Jud.  1 1 1.  3.  ) qu’un  Soldat  Romain 
ne  difïeroit  guères  d’une  bête  de  fomme.  Ce- 
pendant , malgré  cette  charge  , on  ne  laiflbit  pas 
de  leur  faire  faire  beaucoup  de  chemin  , & 

Tome  11.  * P 
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BstiRs-LiT-  jufqu’i  vingt -cinq  milles  en  cinq  heures,  au  rap^ 
sjV/icc**^  P°“  de-Végéce  .L  j?.' Et  c’eft  fans  doute  à la 
fin  d’ürie  marche  pareille  qu’un  Soldat , accablé 
du  poids  de  fes  armes  , & déjà  caffé  par  le$  fati- 
gues qii’il  avoir  auparavant  elluyées,  s'écrioit , 6 
fortunati  mercatfires , &c.  Mais  avoit-il  pris  un 
peu  de  repos,  il  ne  fongeoicplus  aux  maux  pafles, 
& n’eût  pllis  voulu  fe  troquer  contre'  un  autre. 

Il  y,  a dans  la  même  Satyre  , ( v.  15  ) un' 
autre  pafTage  qiii  caüfe  bien  plus  d’embarras. 
Horace  y feint  que  Jupiter,  toqché  des  diffé- 
rentes plaintes  des  hommes  fur  les  malheurs  de 
leurs  conditions , les  laifTe  les  maîtres  d’en  chan- 
ger fuivanc  leurs  defirs.  Mais  dès  que  cela  eft 
laifTé  à leur  choix  , ils  ne  veulent  plus  de  ce 
qu’ils  àvoient^ant  defiré  , & remercienr  lé  bon 
Jupiter  de  fes  offres.  Alors  le  Poëce  , indigné  de 
la  trop  grande  facilité  du  Dieu  à leur  prêter 
ToreiHe  , s’écrie  Qu  ejl'ce  donc  qui  retient  Ju- 
■ j>iter\  qu'il  ne  montre  un  vif  âge  irrité  h des  gem 

fi  dignes  de  fa  colère  j qu'il  ne  leur  dîfe  ; qut 
déformais  il  ne  fera  plus  (i  facile  que  d'écouter 
leurs  vaux  ? Il  étoit  naturel  qu’Horace  dîrenfuîte 
quelque  chofe  là-defTus , & qu’il  fît  répondre 
Jupiter  , ou  qu’il  répondît  pour  lui  à cette  in- 
terrogation. On  eft  cependant  furpris  qu’au  lieu 
de' le  faire , il  change  de  ’difeours  , & pourfuive 
en  ces  termes  ; • • 
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Pratereà  ( ne  fie  , ut  qui  jôcùhiria  , ridens 
PereUfrdm  ; quanquàm  ridentém  dicere  verum^  ***  > &c« 
Qdid  }^tat  ? ut  pueris  olim  -dàtit  crujiula  hlandi  »^ 
Dotions^  eUmentaveU'nc  ucMfi’ere  prima.) 

Sed  tamén.amoto  quetramus/^ria  ludot  ■,  ,, 

IUe0/avem  dura t 


BiLtK-Ls^' 
TS.ES*,  Poi« 


^ Jatnais^(:(>nfti:u^ion,ne  fat;  fi  ietnbarraJ(rée- que 
celle  de  ce  versi  Car  quoi  répond,  ce  prat^reà  ? 
Et  Comment  l’accorder  avec  le  fedtamen  du  17*^ 
verÿ  ?‘Rie'ivh’ëft’ ^lus'frivo'lé  xjùe  ce  qu’ont  dit 
fur  cela  lèf 'Commentateurs.  D’ailleurs' qui 
pouçrçit  fop.fFrir^ces  paren^hèfes  entames  les  ^nes 
fur  les  autres  ?.Car,  outre  cel|©  qui  fuit proetereà^ 
il  en  faut;  e.ncore  une  dans  Je  Vers  fuivantV  aprçj 
quanquàm.  Je  fuis  fufpris  qu’on,  ne  fe  foit  pa$ 
apperçuiqi^’ijv-  ^oic  une  faute  dans  ce  pafiî^e. 
En  effet  J le  ch^n^ement^  ffime  feule  .lettre  ^ 
donne  un^  cljirté  & un  agtjément  digne  d’Horace. 
11  ne  fmt  que  lire  prætereo  pour  prœtereà.  Pù^ 
que  eesjâljeurs  de  yceu^  y dit  Horace  \ ahufeitt 
ainfi^  de  la  bonté,  de  Jupiter d'où  vient  qu'il  ni 
les  trpite  p^s  comme. ils  le  méritent^  & qjpll  efl 
encore,  dijppje  à leur  prêter,  L oreille  à, la  premièrê 
occafion  ? Je  me  garderai  biert  ^ yçus  Vappren-. 
dre ,,  ajoute  le  Poëte  j de  peur  qu'on  ne  m'aceufe 
de  badiner  ici  mal-à-propos  fur  des  ckofes  facréesi 
Quoiqté après  tout  ^ pourquoi  ne  me  feroit-il pas 

. ' Pi 
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perlais  de  dire  la  vérité  en  riant  f Mais  pourtant 
il  mieux  pajfer  à des  ckofes  plus  Jérieufes, 
Horace  donne  ici  finement  un  coup  de  patte  aux 
Dieux  du  Paganifme  , qu’on  peignoit  fi  intéreifés , 
que  les  mcMndres  préfens  étoient  capables  de  dé- 
iarmer  leur  colère.  Ovid,  de  une  Am,  ni  ^‘6  5 j. 


” Munera , trtiemiht  eapîüht  heminefqiu  Dtàfjue  j 
‘ ••  Ptacaturdanis  Jupiter ipfe  datis, 

Zt  (FaJlor.v.30i»)  : -;„vr.  ‘ . 

, S<epe  love  tu  vidi.,  quîun.jam  fua  mitterey.tlUt^  . 
Fulmina . thure  data  fufiinuiFc  manum, 

t'  <.■  >.  - --i  j.  •.  . 

‘ Qudiqu  Horace  n’en  'dîfe  pas  tant  Î1  h’en 
Bonne  pas  moins  a'pertfer^  8c  c’eft  , à'  bion  avis,' 
ün  des  endroits  dê^  fés  Satyres  où  il  y a le  plus  d'e 

' ’ De  vers  87,  de  là  fécondé  Epîtrè' du  liv%  fé- 
cond 'd*Horace  J èft  célèbre  pat  l’exercice"  qu’il  a 
donné  aux 'Critiques  Vfoit  pour  la  trânfppfition 
que  quelques-uns  ont  cru  y reconndître  , 8c  dont 
je  ne  parlerai  pas  ici',  folt  poùr  là  conftriiéHon' 
dece  pafiage , qiiieft  enefïèt  très^xttaordinaire. 
Horace  , s’y  moquant  deS  Poètes  dé  fon’ temps,' 
tes  compare  à deux  hommes  ridicules  ^H’dnVvoic 
VUS  a Rome,  Tun  Orareur,  l’aiirré  ïiitifconfulre,’ 
lefquels , pour  tâcher  'de  fe  faire  un  nom  ^ s’eii- 
tenioient  perpétoellement  l’on  l’autre.  Voici 
comme  il  s’en  explique'  ; . * 
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. ' . — '■  -t'  : r 

. Frattr  erat  Ronus  conjulti  Rhetori  ut  alttr  , ■ **■'*  ’ 

J.  t ' v$u^36c. 

Alienus  ftrmone  meros  audiret  honores  ; 

" Gracchus  ut  hic  UH  foret , huic  ut  Mucius  iUe» 

Daniel  Heinfius  efl:  le  premier  qui  ait  relevé 
Firrégularitéde  cettéphrale  : Fratereràt  Rhetor 
Conjulti  J ut  aller , U y avou  un  Orateur, 
frère  d'un  Jurifconfulte  ; en' forte  qu'ils-  fe  don- 
naient à t envi  les  éloges  les  plus  magnifiques. 

M>  Bentley  ^ dans  l’excellente  édition  d’Horace 
qu’il  nous  ^ donnée , approuve  le  fentiment 
d’Heindus  par  des  laifons  fans  réplique»  11 
jtvoue  néanmoins  qu’il  eft  difficile  de  refticuec 
ce  pafTage  : magm  Janè,  dit- il,  emerim  Inter- 
pretem  , qui  loeum  hune  expedire pojfit.  Enfuite  , 
il  propofe  une  conjeélure  , qui  lui  eft  venue  ea 
penfée.  C’eft  de  lire  ainû  le  premier  vers  : ■ 

Pactus  erat  Romee  COSSULTO  RÂetor,  utnlter-,  &c, 

. V ■ . ' V 

Le  fens  eft  en  effet  très  - bon.  Un  Orateur 
& un  Jurifconfulte  étaient  convenus  ehfemble  Je 
fe  louer  perpétuellement  Vun  Vautre,  On  ne  peut 
rien  oppofer  à cette  conjeébure  , finon  qu’elle 
fait  an  trop  grand  changement  dans  le  texte.  Car 
fans  parler  de  ConfuUo  i fubftitué  à Conjulti , le  ' 
mot  Paâus  eft  fi  peu  reflèmblant  â Frater  ^ 
qu’il  n’y  a guère  d’apparence  que  les  Copiftés  s’y 


BïitËs-LsT 
T9.IS  , Poi- 

«11  > &c. 
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fuïTent  mépris.  Je  fuis  éronné  que  M.  Bentley; 
ayant 'approché  lî  près  du 'but,  ne  l’ait  point 
atteint}  car  je  ne  doute  prefque  pas’  qu’Horace 
n’ait  écrit  de  la  forte  s 

f 

Fautor  erat  Romts  Confulti  Rhetor  ; ut  'aJter  y&e». 

• s ' • 

• A ■ • 

< Il  e(t  inutile  de  montrer  la  relTemblance  de 
Faïuor  ï Frater:  Elle  fe  fait  fentir.  Du  refte  , 
ce  mot  convient  à merveille  à ce  palTage.  Fat/ter 
eft  proprement  le^partifan  & l'admirateur  per» 
pétuel  d'un  autre.  Horace  s’en  fe^f  très  - fou- 
vent  en  ce  fens  » comme  dans  la  Satyre  x , 1. 1 , 

V.  i.  ■ 

Quù  tant  Lucilî  fautor  inepti  eji 

V t non.  hoc  fateatur  1 
> -■* 

Et  dans  l’Epître  XVIII  du  liv.  I , V.  é’5*’' 

■ Confemite  fuit  jtudiis  qui  crediderit  te^ 

Fautor  utroque  tuum  laudabit  poUice  ludum% 

■\ 

Et  dans  l’Epitre  ii  du  livre  ii,  v.  z 

Sic  fautor  veterum,  &c. 

« * * 

Horace  femble  même  avoir  en  vue  ce  beau 
trait  de  Plaute  ( Prolog.  Amphytr;  v.  78 , ) contre 
les  partifans  déclarés  de  quelques  Comédiens  de 
fon  temps  î r, ,,  , . ^ ’ / g / 

s ‘ 
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Virtute  amhire  oportet  ,'rion  fcwitorihtu^ 

Sat  habet  favitorum  femper^  qui  reSi  facit. , ' 


Btmi-LaV-* 
TK.Es,  Foi» 

tti , &C. 


Quoi  qu’il  en  foit , il  fufEc  que  cette  correc- 
tion fafïe  très-peu  de  changement  en  ce  pafTagé, 
& quelle  y répande  toute  la  lumière  qu  oh^pou- 
voit  (Jefirer.  Car  quant  âl’expreflîon  yr  aller  ^ 
pour  ita  ut  aller  y M.  Bentley  la  £ bien  juIHiiée, 
qu’il  eft  inutile  de  s’y  arrêter. 


A R T I C L E X.  ' 

Explication  d'un  paffage  de  Viugil'è, 

Dli  Patrîî,  Indigetes,  tuRomule»  Vefiaque  mater, 

Quar  Tufcum  Tiberim  , & Romana  Palatia  fervas, 
Hunc.faltem  ererfb  Juvenem  fuccurrere  fecio  ’ 

Ne  prohibete.  Geor.  I.  v.  498  , €fc. 

LUS  Jaloux  de  mtmtfer  de  rérudition,  qu^oc- 
cupés  à faifir  le  vrai  feus  du  texte , les  Interprè- 
tes de  Virgile  fe copient  très -fidèlement  les  uns 
les  autres  , difenc  mille  chofes  que  nous  pour- 
rions trouver  ailleurs , & nous  lailTenc  Ibuvenc 
ignorer  ce  qu’il  nous  importe  le  plus  de  favoira 
Appliquons  cette  réflexion  au  palHige  que  j’en- 
treprends d’éclaircir , . & faifons  voir , en  peu 
de  mots , qu’elle  n’a  point  été  dié^e  par  l’amouc  • 
de  la  critique. 
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Biitïs-LïT-  J’ouvre  le  premier  Commentateur  de  Vir- 

ti.es,  Poi-  • 1 . 

su,  &c.  giie  , .qm  me  tombe  fous  la  main  : je  le  con- 

fulte  fur  l’endroit  dont  il  s’agit  ; il  m’apprend 
quels  étoient  les  Dieux  de  la  Patrie  , & les 
• Dieux  appellés  Indigètes  : il  me  fait  l’abrégé  de 
ce  qilb  j’Hiftoire  & la  Fable  débiteur  fur  le 
compte  de  Vefta  & de  Romulus:  il  m’enleigne 
pourquoi  la  première  eft  furnommée  Mater , & 
pourquoi  onnommoitle  Tibre  Tuf  eus  ^ ou  Etruf- 
cus  amnis  : il  me  donne  l’intelligence  de  l’ex- 
prellion  Ramona  Palatia  i il  m’indique  les  éty- 
mologies de  prefque  tous  les  mots  : il  prend  foin 
de  m’avertir  que  le  verbe  fervas  eft  ici  la  même 
’ chofe  que  cujlodis  y tueris  ou  protegis , qu’Oc- 
tave  étoit  appellé  Juvenis  par  un  ordre  exprès  du 
Sénat , "&c. 

Après  un  pareil  détail,  ne  femWe-t-il  pas  que 
je  devrois  être  inftruit  à fond , & concevoir 
nettement  la  penfée  du  Poëte  ? Cependant  elle 
me  paroît  encore  enveloppée  des  plus  épaiftes 
ténèbres»  . . 

- J’ai  lu  quelque  part  que  toutes  les  maifons 
de*.  Rome  étoient  fous  la  proteéHon  de  Vefta , 
comme  les  maifons  d’Athène  étoient  fous  la 
proteâion  de  Mercure.  La  ftatue  de  cette  Déeffè 
ornoit  tous  les  veftibules , .où  elle  étoit  accom- 
p^néeid’un  Autel  fur  lequel  on  mettoit.tous 
les  jours  de^  nouvelles  ofl&andes.  Les  Latins  n’onr 
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même  appellé  vejlibulum  Tentcée  de  leurs  mai-  Bihï*-Lit- 
fons  , que  parce  que'  la  (lame  de  Vefta  en  t>c-  LV*  &c.° 
cupoic  uue  partie  ( * ). 

L’ancien  Grammairien  , Interprète  de  Té- 
rence  , qui  rapporte  ces  particularités^  les  avoir  ' 

apprifes  d’Ovide.  En  effet , celui-ci  dit  à-peu- 
près  les  mêmes  chofes  au  (îxième  Livre  de  Tes 
Fades  : il  ajoute  feulement  que  Vefta  étoit  ho- 
norée dans  les  Veftibules,  parce  qu’ancienne'- 
ment  ils  renfermoient  les  foyers  auxquels  elle 
préfidoit  ( **  ). 

Ces  obfervations  faites , il  eft  naturel  de  cher- 
cher à connoître  pour  quelle  raifon  particu- 
lière Virgile , félon  tous  fes  Interprètes , ref- 
traint  les  foins  de  Vefta,  à veiller  fe'ulemenc 
fur  les  eaux  du  Tibre  , & fur  le  Palais  du 
Maître  de  Rome , ou  /ur  le  Mont  Palatin.  Ne 
veilloit-elle  pas  également  fur  le  refte  de  la 
Ville  ? Pas  un  Commentateur  ne  fonge  à fatis- 


( * ) Romanis  omnibus  mos  erat  in  atrio , hoc  ejl 
in  veftibulo , haheie  Vefiam  ( quippi  càm  indi  vefti- 
btilum  nominarint  ) cui  facrificium  quotidie  facerent  : 
iüic  ei  fuerat  coHocata  ara.  Eugraphius  in  Andtiam 
Terentîi.  . . 

( focus  àjlammist  & quàd  fovtt  omnia  , 

diSus  ; 

* tamen  in prîmis  œdibus  antè fuit, 

^ .OviP.UbVi$.  Fait 
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Sillzs-Lzt- faire  tm  cariailcé  fur  ce  point.  C’efl:  encoc<. 

vain  que  je  m’adreffe'aux  Traduâieurs  ; iU 
ne  me  laifTenc  pas  moin$  dans  rincercicude  & 
dans  l’ignorance. 

: Si  l’Auteur  ne  parloir  que  du  Palais  d’Âugufte  , 

je  me  tirerois  aifément  d’affaire  : les  conjeélures 
viendroient  à mon  fecours , & je  tâcherois  de 
me  perfuader",  par  exemple  , que  Vefta  veilloic 
particulièrement  à la  confervàtion  de  ce  Prince  > 

1®.  parce  qu’il  paffoit  pour  le  foutien  de  l’Em* 
pire  Romain  qu’elle  protégeoit  : i®.  parce  que 
defcendant  par  Vénus  de  Jupiter , frère  de  la 
Déedê  i félon  Ovide , il  étoic  de  la  même  fa« 
mille  & du  même  fang  quelle.  Mais  à quel  pro- 
pos Virgile  faip-il  aufli  veiller  Vefta  fur.  les  eaux 
du  Tibre  f C’eft  ce  que  je  ne  comprends  pas  t 
c’eft  néanmoins  ce  que  je  voudrois  favoir,  & 
c’eft  ce  que  perfonne  ne  fe  mec  en  peine  de 
m’apprendre.  J’intercoge  tous  les  Modernes , & 
nul  d’entr’eux  ne  daigne  me  répondre.  Indigné 
de  ce  lllence  , & prefque  tenté  de  croire  qu’ils 
n’en  favenc  pas  plus  que  moi , j’ai  recours  aux 
. anciens , qui  me  prêtent  leurs  lumières  , & je 

commence  à entrevoir  des  objets , qu’un  nuage 
obfcur  dérobait  â ma  vue. 

J’apperçois  i Rome  deux*Temples  de  Vefta 
fort  remarquables.  Le  premier , bâ^i  par.  Numa  . 
Pompilius , s’oftre  à mes  regards  dans  le  Forum 
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Romanum , lequel , avant  la  fondation  de  Rome,  Bblles-Lit*' 
ft’étoic  qu’un'Marais  ( * ) , où  les  troupeaux  et-  siY  • ’&c. 
roient  «n  liberté.  Je  vois  cet  édifice , voifin  du- 
Tibre  ^ prêt  à être  enfeveli  dans  les  inondations 
de  ce  fleuve  violent  & im^uieux  (**)i  C’eft  auflî 
fur  les  rives  du  Til^re  qu’Ovide  me  montre  à 
découvert  cer  ancien  mçnument.«J’étois  étonné, 

»>'  éfu  ce  Poe  te  de  voir  liuie  vieille  Damé  aller 
x>  pieds  nuds  au  Temple  de  Vefta  :’eUe  s’ap-' 
te  perçut  de  ma  furprife  ^ elle  me  fiit  aflboir , Sc 
» elle  eut  la  cumplaifance  de  me  faire  connoûre 
1»  l’origine  de  l’ufage quelle  fuivoit  alors.  Au- 
» rrefots  , me.ditTelle,  ,■  la  grande  place  de 
» Rome  n’étoit  qu’un  marais,  nommé  le  lac  Cur» 

» tius,  A:  tour  couvert  des  eaux  du  Tibre , de 
» faules , de  joncs  & de  rofeaux.  I7n  folTé , que  • 
te  ce  fleuve  remplifloir  de  fes  eaux , & qu’on  ne 
i>  pouvoir  pafler  • à pied  fec,  environnoit  le 
te  temple  de  la  Déefle  , & le  féparoit  du  refte 


PaJJimque  armenta  videbant  , 


Romanoque  foro  & lautU  mugire  carinis.  ■ 

, ViR.  Æd.  8 , V.  Jtf  l* 
• ViiUmus  fiaPumTiberim , retortis 
Littore  Etrufc»  violenter  undis  , . - ' 
, Ire  dejeSum  monumenta  regis  - 

Templaque  Vefire.  : v> 

" - - - Hoa.  Hb.  1 , Od,  S. 
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»>  de  la  Ville  ; de  force  qu  on  rie  ponvoic  en 
•»  procher  fans  ôter  fa  chaulTare.  Ce  vafte  ter* 
» rein  > où  font  plufîeurs  de '.nos  Temples,  e(t 
» devenu  folide  : les  eaux  fe  font  retirée;  dans 
w le  lit  dU'  Tibre  , Sc  toutefois  la  coutumo 
M d’aller  pieds  nuds  au  Temple  de  Vefta  fubfifte 
» encore  parmi  nous  ( * )^ 

. Le  fécond  Temple  de  Vefta  fe  voyoit  fiir  le 
Mont  Palatin  , & dans  le  Pa.lais  même  d’Au* 
gufte.  ' Je'fuis  furpris  que  Suétone  n’en  dife 
rien;  maixje  ne  puis  pardonner  aux  Commen- 
tateurs de  Virgile  d’avoir  ignoré  an  fait  (î  clai» 
remenc  énoncé  dans  les  œuvres  d’Ovide.  « Ce 
M fut  ce  jour-là , dit-il , qu’en  conféquence  d’un 
» jufte  décret  du  Sénat,  la  Oéeffe  Veda  fut 
, • i ! • . ■ ■ • 

I > — — — — — — II  . ■ Il 

■ ) ' 

( * ) Hue  pede  matronam  nud»  defcendere  vidi  i 
Objlapui  tacitus , .Jubftinuiqut  gradum, 

Senjit  anus  vîcina  loco , )ujf unique  fédéré 
Alloquitur , quatiens  voce  tremenie  càput  : 

Htc  ubi  nunc  fora  fine , ud/t  tenuére  paludes  ; 

Amne  redundatis  fojfa  madebat  aquix. 

Curtius  ille.lacus  ficcas  qui  fuftïnet  aras\  ' “ 
Hune  folida  efi  telius , fed  locus  ante  fuit» 

Htc  quoque  lucus  erat  juncis  & arundine  derfus  ^ 
£r  pede  velato  non  adeunda  palus. 

Stagna  recejferunt , & aquas  fua  ripa  coercet , 
Siecaque  nunc  telius  : mqs  tamen  ille  manet, 

. ) . ' < Ovio.  lib.  ^»Falî. 
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W . reçue  dans  un  Temple,  bâti  en  fon  honneur  Bïitîi-L*i 
»»..par  an  Prince  de  fon  fang  ( Augufte  ) ».  Pour 
fe  faire  mieux  entendre,  le  Poète  ajoute  que***’ 

» le  Palais  d’Augufte  eft  divifé  en  trois  parties} 

•ÿ  ^qu’Apollon  occupe  la  première  , Vefta  la  fe- 
» conde , & Augafte  luirtnème  la  troilième  », 
Appréhendant  encore  de  ne  s’êtré  pas  expliqué 
alTez  clairement , il  répète  en  d’autres  termes  ce 
qu  il  .vient  de  dire  , âc  conclut  qu’un' feul  Sc 
même  Palais  eft  habité  par  trois.  Dieux  immo<^ 
teis<*),  r 

. Gt  qui  regarde  le  Temple  de  Veftâ  fur  ' 

Mont  Palatin,  fe -retrouve  verS  la  fin  du'i}*,^ 

Livre  :des  Méramorphofes , ou  il  eft  exprelTé- 
ment  déclaré  que  cette  Oéelfeavoit  un  Temple 
dans  le  Palais  de  Céfar  (**).  f 
; Enfin un  célèbre  Commentateur)  interpré* 


. t * ) Aitfen  tjta  diem  : Cognato  Yecejftu 
hvninc  : fie  jufii , confi(tuére  Patres,  . 
Ph<tbus  habet  partent  : Kefte  pars  altère  cejfitx 
Qùod  fuperefi  ilLls  ^ tertius  ipfe  tenet»  ^ • '* 

Stat^  Palatinat  iatems , prdetextaque  ^uèreu'  "''  ; ’■ 
Stet  domus  ; eettrnos  très  hahet  una  JDeos, 

. OviD.  lib.  4.  Fa{{.  in  • 

Ctxfareoj  inter  Jaera^i^Pepates^  ^ 
£t  cutn  Çàfartd  f u , Pheebe  domejiice  , vefiâ^  ère,  ^ 

Ovin.  Met*  Ub.  i;.  Hib 
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BtLiïs-LtT-;  tant  l’eridroit  que  je  viens  d’indiquer  , fait  une 
note  çoute,, conforme  à ce  que  nous  iifons  aa 
quatrième  Livre  des  Faftes.(  *). 

• Il  a fallu  iijfifter  fut  les  preuves  qui  précèdent, 
parce  que  c’^ft  de-là  que  dépend  rintellig»ce 
du  paflage  de  Virgile  y; que  je  nie  fuis  propofé 
d’expliquer.  J’ai  déjà  .fait  ' lêntir  que  toute  là 
difficulté,  de  .ce  paûàge  conliftpit  dans  les  ter- 
mes,.Çauf  Tujcum  Tiberim.^' >Romana  Pela* 
tia  fefvas.  Or  ce.vcrr  pafcnc  maintenant  fort 
intelligible.  Avec  le  fecours  de  mes  obferva- 
tions,  on  .voit  fans  peine  queMePoëtey  parle 
des  deux  principaux  Temples  ^ue  les  Romains 
avoient  confacrés  4 Vefta  y ' & qu’ainfi  le  .texte  ^ 
qui  nous  occupe  ici , a toujours;.^é  mal  éxfwfé 
. par  les  Interprètes  , &’  mal  rendu  par  les  Tra- 
dnâeur.s;  En. . voici  une  verliôn  toute  fimple  : 
« Dieux  de  nos  pères , Diejix  protefteurs  de 
> » Rome  , vous  Romulus,  & vous  Vefta,  puif- 

f fante-Dèeffie'T-ÿuPâv^^z/d  Temple  fur  les 
» bords  du  Tîhrii  & un  autre  fur  le  Montf(i~ 
n latin  y 'dahs'le  P^alais_  même  dé  Céfar , "n’em- 
» pêchez  pas  du  moins  que.ce  jeune  Héros  foit 


* j Témpluni  V"efi<e  in  Au^uftl  Palatio  fuitppf- 
iuni'ÿ'âecrétù  SenatûT,'  ihïqi^  conditnvfi  y ithi  nun(i 
vifitur  teies'SanStz  Marice  Libctàtricîst  J.  Jùvtn* 
eutt.},'  ■ - 
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“»  notre  appui  dans  les  malheurs  qui  nous.acca-  Bcuej-Iiw 
»bkmC)... 

Je  fuis  d’autant  plus  étonné  que  l’on  n’ait  pas 
conçu  l’idée  de  Virgile que  les  Anciens , lorf- 
qu’ils  invoquoient  les  Dieux , ne  manquoienc 
guères  de  faire  mention , ou  |lu  culte  qu’on  leur 
rendoit , ou  des  pays  qui  les  honoroiênt  pàrtû 
culièrement,  ou  des  Autels  & des  Temples 
où  dn  ' leur  ofFroit  des  voeux  & des  facrifices. 

Cette 'formule  de  prière,  fi  j’ofe  m’exprimer 
âinfi , étoit  apparemment  regardée  comme  un 
morîf  capable  de  déterminer  plus  efficacement 
les  Dienx  â accorder  les  .grâces  qu’on  leur  de- 
tnandoit.  Pour  ce  qui  concerne  les  Temples  , les 
Poëtes  les  défignoient  prefque  toujours  par  le 
nom  des  lieux  où  ils  étoient  fitués.-  L’Enéïde 
pourroit  me  fournir  plufieurs  preuves  décifives 
<le  cet  ancien  ufage  : mais , pour  abréger,  je  mé 
borne  à.  une  feule  que  je  tire  encore  d’Ovidé. 

Sur  la  fin  de  fes  Métatnorphofes , ■ Poëte 
à l’in\itation  de  Virgile  , prie*  les  Dieux  , Pro* 
teéleurs  de  l’Empire  Romain  , pour  la  confer- 
vation  & la  profpérité  d’Augufte  : Apollon’  8c 
Vefta  ne  font  point  oubliés  : il  les  intéréfle',  en 


r \ y Je' ne  donne  point  ceci  pour  un  modèle'de  ira- 
duâlon  : je  veux  étt«  entendu  ; &,  pour  patvenic  àc* 
but , je  «cois  ne  pouvoic  être  trop  littéral.  _ . 
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Biuis-Lst.  quelque  fone,  à veiller  fur  les  jours  de  l’Empe^ 
, en  leur  repréfentant  qu’ils  ont  l’un  ic 
autre  un  Temple  dans  fon  Palais  ( * ).  11  en 
ufe  de  même  à l’égard  de  Jupiter  j & vous , dit- 
il , en  adrelTant  la  parole  à ce  Dieu,  & vous , 
Jupiter  ; qui  avez  un  fuperbe  Temple  fur  le 
Mont  Tarpéïen  , &c.  ( **  ) Qui^ue  tenu  altus 
Tarpeîas  Jupiter  arces  , &c. 

D’ailleurs , il  eft  inconteftable  que  le  verbe 
fervare , lignifie  non  feulement  protéger , con- 
ferver,  veiller  fur  y mais  encore  habiter  ^ oc» 
cuper  y pofféder.  Cette  dernière  acception  n’eft 
point  inconnue  à Virgile  : elle  fe  rencontre  au 
" quatrième  Livre  des  Géorgiques , où  fervant 
efi:  employé  au  fens  de  tenent  ou  incolunt.  Â|ou> 
tons  que  le  teaes  d’Ovide , & le  Jervas  de  Vir- 
gile , offrent  précifément  la  même  image , ôc 
que  l’un  auroit  pu  fe  fervir  du  fécond  verbe , Sc 
l’autre  du  premier , s’ils  l’avoient  jugé  â-propos 
ou  fi  la  mefme  du  vers  leur  avoir  permis  de  le 
Élire.  . ^ ' 

Au  refte , fi  quelqu’un  veut  fe  renfermer  dans 
la  lignification  la  plus  ordinaire  de  fervare  , & 
foutenir  , avec  la  meilleure  partie  des  Inter- 


(♦)  Voyez  cî-deffus  les  vers  Vefiaque  Cafareori 
Scc*  Et  cum  Cajareây  &C-  dans  la  citation. 
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prêtes,  que  ce  verbe  veut  dire  ici  veiller  fur  ^ BEtLu-Lît- 
ou  protéger  \ en  ce  cas  , je  ne  m’amuferai  point 
à contefter  avec  lui , pourvu  qu’il  veuille  con- 
venir avec  moi  que  Vefta  ne  veilloit  fpéciale- 
ment  fur  les  bords  du  Tibre  ôc  fur  le  Mont  Pa- 
latin , qu’à  caufe  des  Temples  célèbres  qu’elle 
avoir  en  ces  lieux.  A.  Bourgeois. 

i 

ARTICLE  XL 

Examen  du fenùment  d'ApERy  fur t éloquence 
de  Cicéron. 

A.P  E R I parlant  dans  le  Dialogue  , attribué  à 
Tacite  , accufe  Cicéron  d'être  lent  dans  les 
exordes  , long  dans  les  narrations  , de  s'émou- 
voir rarement  & difficilement  ^ fes  penfées  j dit- 
il  , nont  rien  qui  frappe , rien  qu'on  retienne 
volontiers , rien  qui  s'imprime  dans  l'efprît  du 
Lecleur. 

Je  demande  d’abotd  qu’on  falTe  réflexion  d 
ce  que  tous  les  Maîtres  de  l’éloquence  nous  di- 
fent  de  l’exorde.  Il  n’eft  fait  que  pour  prévenir 
l’efprit  des  Auditeurs  en  faveur  de  l’Orateur. 

Qu’on  remarque  avec  combien  d’art  Cicéron 
s’acquitte  de  ce  premier  devoir.  S’il  y a un  mot 
obligeant  à dire  aux  Juges,  quelque  trait  de 
fome  il.  Q 


Utitts-LiT- 
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■ fatyre  â lancer  contre  rAdvetfaire , quelque  fô- 
’ ch  eux  préjugé  à faire  valoir’  contre  lui , c’eft  â 
cela  qu’il  emploie  l’exorde.  Qu’on- life  l’exorde 
de  la  plupart  des  oraifons  ptononcées  devant  le 
Peuple , & qu’on  voie  fi  l’on  n’y  trouvera  pas 
autre  chofe  que  des  phrafes.  Au  commencement 
de  la  deuxième  oraifon  de  Lege  agrariâ , ma- 
tière délicate  à traiter  devant  le  peuple , avec 
quel  artifice  ne  ramaffe-t-il  point  tout  ce  qui 
peut  le  faire  regarder  comme  un  homme  popu- 
laire ? On  ne  nie  point  qu’il  n’y  ait  peut-être 
quelquefois  dans  les  exordes  de  Cicéron  quelque 
période  un  peu  trop  enflée  , on  l’en  accufoit  de 
fon  temps  j mais  il  ne  faut  pas  confondre  l’en- 
flure de  quelques-unes  avec  rharmonie  ôc  la  vé- 
ritable magnificence  des  autres.  D’ailleurs  , de- 
puis quand  quelques  défauts  , effacés  par  mille 
beautés , ont-ils  donné  droit  de  méprifer  un  Au- 
teur ? On  fait  le  procès  à Cicéron  pour  trois 
particules  de  trop  fi  l’on  condamnoit  ainfi  un 
livre  pour  quelques  penféês  fauffes  & outrées , 
où  en  feroîent  les  Défenfeurs  de  Sénèque  ? 

*Aprcs  tout , ce  n’eft  pas  l’exorde  qui  fait 
l’Orateur  , puifque  le  détail  des  preuves  & la 
force  des  mouvemens  n’y  ont  point  lieu.  Or , 
c’eft  dans  ces  deux  chofes  qu’a  excellé  Cicéron, 

J’avoue  qu’il  y a quelques  narrations  qui 
peuvent  paroître  longues.  Tout  ce  qui  deman- 
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doit  an  grand  détail  de  loix , d’édits , de  comp-  Helus-Let- 
res  ÿ en  un  mot , tout  ce  qm  ecoit  embarraflé  s,b,  âic, 
de  beaucoup  de  chicanes  , ne  pouvoir  être  traité 
auffi  vivement  que  le  refte.  Telles  font  les  orai- 
fons  pour  Cluentius  , pour  Cécina  ; tels  font 
plufieurs  endroits  des  livres  contre  Verrès  , 8c 
Xar-tout  du  troifième.  Mais  faut  il  s’en  prendre 
à Cicéron  ? Dans  uii  plaidoyer , l’Orateur  dé- 
pend de  la  matière.  Si  elle  eft  sèche  & épineufe  , ’ 
il  fuffit  qu’il  la  traite  nettement  & folidement  ; 

& c’eft  ce  qu’a  fait  Cicéron.  Mais  quand  il  a 
eu  des  fujets  qui  l’afFranchilToient  de  la  fâcheul^ 
néceffité  où  il  s’eft  trouvé  quelquefois  d’être  en- 
nuyeux, comment  s’en  eft  il  tiré  ? Quelle  force , 
quels  traits  dans  la  plupart  des  narrations  des  deux 
dernières  Verrines , de  l’oraifon  pour  Milon,  de 
l’oraifon  pour  Sextius , & de  la.feconde  Philippi- 
que  ! Nous  nous  imaginons  que  les  chofes  fe  paf- 
fent  devant  nos  yeux;  quelle  imprelîîoiidevoient- 
elles  faire  fur  les  Romains  ? Au  refte  , je  ne  com* 
prends  pas  comment  on  peut  accufer  Cicéron  de 
s’émouvoir  rarement  & avec  peine.  Hors  les  en» 
droits  épineux  dont  j’ai  parlé  , je  ne  trouve  par- 
tout que  mouvemens , ôc  que  les  mouvemens  les 
plus  forts  ou  les  plus  tendres.  Quelles  invec- 
tives contre  Verrès , contre  Catilina , contre 
Antoine  ! 11  abandonne  alors  le  ftyle  périodique  j 
•e  n’eft  plus  un  fleuve  qui  roule  fes  flots  ave« 

Qi 
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majefté , c’eft  un  torrent  qui  entraîne  tout  ; Sc 
à qui  tien  ne  réfifte.  Je  fuis  attendri  toutes  les  fois 
que  je  lis  l’hiftoire  dû  fupplice  de  Gavius , celles 
L chandelier  d’Antiochus,  de  ces  malheureux 
Siciliens , qui  furent  obligés  de  donner  de  l’ar- 
gent aux  Lideurs  pour  acheter  une  mort  plus 
prompte  & moins  douloureufe  j 1 oraifon  pour 
Ligarius  , qui  fit  de  fi  vivês  impreflîons  fur  le 
cœur  de  Céfar  j la  plupart  des  péroraifons , fur- 
tout  celle  de  l’oraifon  pout  Milon  , & de  l’orai- 
fon  pour  Muréna.  C’eft  dans  ces  endroits  qu’il 
faut  chercher  Cicéron , & ce  font  eux  qui  jufti. 
fient  fa  réputation.  Mais , dira-t-on , dans  ces 
endroits-U  même  , on  ne  lit  rien  qui  s’imprime 
dans  l’efprit , rien  qu’on  retienne  volontiers  : 
c’eft-à-dire  , qu’on  n y trouve  point  , comme 
dans  Sénèque  & dans  Pline  , de  ces  jeux  d’ef- 
prit,  de  ces  penfées  recherchées  & alambiquées, 
de  ces  vraies  pointes  d’épigrammes  qui  amufent 
agréablement  l’efprit , on  l’avoue  ; mais  ce  re- 
proche eft  un  fort  grand  éloge.  On  peut  admirer 
ou  excufer  ces  traits  dans  l’éloquence  que  nous 
appelions  academique , que  les  Romains  meprx- 
foient , & qu’ils  renvoyoient  aux  Sophiftes  & 
aux  Déclamateurs.  Mais  demander  des  antithèfes 
à un  Orateur , chargé  de  rendre  odieux  un  fcé- 
lérat , ou  de  mettre  en  évidence  l’innocence 
dun  malheureux  j à un  Coiiful , que  l’amour  de 
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la  liberté  oblige  à s’élever  contre  des  conjurés  , Bittss-LiT-* 
ce  n’eft  point  connoître  la  véritable  éloquence.  ’&c.**' 
Quand  les  cliens  de.  Cicéron  venaient  le  prier 
de  les  défendre , ou  d’accufer  leurs  ennemis , 
lui  demandoieiit-ils  qu’il  fit  un  difcours  ingé- 
nieux & Jjtillant,  qui  n’auroit  prouvé  autre 
chofe , fînon  que  Cicéron  avoit  de  l’efprit  ? Non 
lâns  doute , ils  vouloient  qu’il  remplît  le  cœur 
de  leurs  Juges  d’indignation  contre  leurs  adver-  ^ 
faites , & de  compaffion  pour  eux , & c’eft  ce  . 
qu’il  i mprimoit  dans  l’ame  de  fes  Auditeurs.  On 
ne  retenoit  point  de  ces  difcours  quelques  jeu:;, 
d’efprit , ou  quelques  antiihèfes  recherchées  ; 
mais  on  en  fortoit  indigné  contre  Verrès  & 
contre  Catilina  ^ attendri  fur  les  malheurs  de  la 
Sicile  & de  la  République.  On  peut  dire  aufll 
que  le  ftyle  ingénieux  n’a  pas  été  inconnu  à Ci- 
céron , lorfqu’il  a dû  l’employer.  Les  oraifons 
pour  Marcellus , pour  Cœlius , & les  railleries 
délicates  fur  la  févérité  de  Caton  , répandues 
dans  l’oraifon  pour  Muréna  , en  font  des  preu- 
ves. Enfin,  pour, finir  par  un  éloge  digne  de 
Cicéron  , & qu’on  peut  oppofer  à toutes  les  cen- 
fures  de  fes  adverlâires  , fou  venons-nous  du  mot 
de  Velleïus  Paterculus.  Effecit  ne , qiia¥um  arma 
viceramus , eorum  ingenio  vînceremur.  Il  a em, 
pêché  que  nous  ne  fujUions  vaincus  par  l'efpru  des 
Grecs  , que  nous  avions  vaincus  par  les  armes. 

Qj 
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ARTICLE  XII. 

Explication  d'un  paffage  du  premier 
Livre  de  Naturâ  Deorum  de  Ci CÉKON, 

Le  paflage  de  Cicérofi  , que  j’entreprends 
d’expliquer  , fe  lit  au  commencement  de  fon 
premier  Livre  de  la  Nature  des  Dieux.  Le  voici  ; 
Perobfcura  quœjlio  ejî  de  Naturâ  Deorutn  , quoe 
& ad  agnitionem  animi  pulcherrima  ejl&  ad  mo~ 
derandam  teligionem  necejfaria.  De  quâ  tam 
varice  funt  docliffimorum  hominum , tamque  dif- 
crepantes  fententicc , ut  magno  argumento  ejfe 
debeat caitfam,  id  ejl  y princtpium  philojophice 
eJJ'c  fcientiam  : prudenterque  Academicos  à rebus 
incertis  a[JenjJionem  cohibuiffe. 

L'übfcurité  de  ce  palTage  vient  du  mot , Scien- 
tîam , lequel , dans  la  place  qu’il  y occupe , ne 
fait  aucun  fens  raifonnable.  Tous  ceux,  qu’on 
lui  a donnés  jufques  à préfent , fatisfont  fi  peu 
les  favaiis  , qu’ils  l’ont  appellé  , avec  raifon  , la 
croix  de  critiques.  Il  feroit  trop  long  de  rappor- 
ter ici  letTrs  difFérens  fentimens  fur  ce  fujet  , & 
également  inutile 'de  les  réfuter,  après  qu’ils  fe 
font  fi  bien  réfutés  les  uns  les  autres.  M.  l’Abbé 
à^Olivet  en  a ralTemblé  onze  interprétations 
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différentes  à la  fin  du  premier  tome  de  fa  Tra-  Bihhs-Lït- 
dudion  -,  & il  leur  préfère  , avec  juftice,  celle 
du favant  Préfident  Boukier.Ccs  deux  Meflieurs 
veulent  que  fcientiam  lignifie  en  cet  endroit , 
des  notions  clairei  & incontefiabUs  fur  lefquelles 
tout  raiConnement  doit  être  appuyé  ^ comme  s’ex- 
plique M.  le  Préfident  Bouhier  j ou  , des  prin^ 
cipes  évidemment  connus  , comme  s’exprime  M. 
à'Olivet  en  traduifant  ce  mot.  « La  diverfité  , 

» dit-il,. & la  contrariété  même,  qui  fe  re- 
» marquent  ici  dans  les  opinions  des  plus  favans 
» hommes  , font  bien  voir  que  la  Philofophie 
« doit  porter  fur  des  principes  évidemment 
« connus».  Mais  , outre  que  la  fcience  &c  les 
principes  de  la  fcience  font  deux  cliofes  diffé- 
rentes , que  le  même  mot  ne  rend  pas  ; il  me 
femble  que  cette  interpiétation  fouffre  ttois 
difficultés , qui  peuvent  la  rendre  au  moins 
fufpe(^e. 

1 Elle  ne  fait  pas  parler  Cicéron  d’une  uia- 
iifèse  digne  de  lui,  .Qui  doute  en  effet  que  la 
Philofophie  ne  doive  porter  fur  des  principes 
évidemment  connus  ? > Sur  des  notions  claires  & 

• a • • 

incontejlables  fur  lefquelles  tout  raifonnernent  dpit 
être  appuyé  ? Cicéron , pour  perfuader  une  chofe 
fi  triviale , avoit-il  befoirt  de  propofer  la  diver- 
fité des  fehtimens  des  Philofophes  fur  hi  nature 
des  Dieux  ? C’eft  par  cette  caifon,  & dans  les 


Mémoire^ 

BïitEs-LET-  mêmes  termes,  que  M.  le  P.  Boükierxç]tnt  l’opi- 
m** nio'nde  ceux  qui  veulent  qu’on  life  yinfcientiam , 
au  lieu  de  fcientiam.  Il  lui  a paru  que  Cicéron  ne 
devoir  point  avoir  recours  à la  diverfité  des  fen-’ 
timens  des  Philofophes , pour  prouver  que  l’î^o- 
rance , ïnfcientîam  , eft  caufe  que  les  hommes 
s’attachent  à la  Philofophie.  Or , cela  n’étoit-il 
pas  tout  au  moins  auflS  inutile , pour  montrer  que 
la  Philofophie  doit  porter  fur  des  principes  m- 
demment  connus  j fur  des  notions  claires  & in^ 

^ contefiables  fur  lefquelles''tout  raifonnement  doit 

être  appuyé  ? La  Philofophie  n’eft  , Sc  "ne  peut 
être  , non  plus  que  toutes  les  autres  fciences  j 
qu’un  amas , un  aflèmblage  , une  fuite  de  rai- 
fonnemeiw.  A^’^quel  propos -donc , Cicéron  fe 
mettrbit-il  en -dèv^dic  de  prouver quelle  doit 
êrie  appuyée  fur  principes  évidemment  con- 
nus, fur  des  notions  claires  & inconteflables , &c.  ? 

2°.  Ce  qu’on  fait  dire  à Cicéron , par  cette 
interprétation  , n’a  aucune  liaifon  avec  ce  qui 
précède.  Car , de  ce  que  les  Philofophes  ont  éîi 
des  opinions  fort  différentes  fur  la  nature  des 
Dieux  , s’enfuit-il  en  aucune  manière  , qu’on 
doive  commmencer  à Philofbpher  fur  des  prin- 
cipes évidemment  connus  , fur  des  notions  , &c, 
d moins  qu’on  ne  fuppofe  qu’ils  ne  l’ont  pas  fait  , 
ce  qu’on  fuppoferoit  fans  fondement  ? La  diffé- 
rence des  fentimens  des  Philofophes',  fur  cette 
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matière , & fur  une  infinité  d’autres , ne  vient  Behis-Lit- 
pas  de  ce  qu’ils  manquent  de  principes  & de  fcc.** 
notions , &c.  mais  de  ce  que  par  pafiion  y ou 
par  prévention , ou  par  inadvertence , ou  par 
précipitation , ils  tirent  de  faufiès  conféquen- 
ces  de  ces  principes  & de  ces  notions.  Or  , 
comme  la  vérité  eft  unie  en  chaque  fujet,  &c 
-que  la  fauflfeté,  qui  s’en  écarte,  peut  s’écarter 
d’une  infinité  dè  manières , de  ce  point  fixe  & 
unique  : c’eft  de-là  que  naifient  la  diverfité  & 
la  contrariété  des  fentimens  des  Philofophes. 

3°.  Cette  même  interprétation  ne  s’accorde 
pas  mieux  avec  la  fuite  du  texte  : prudenterque 
Academicos  à rebus  incertis  affendonem  cohi^ 
buijfe.  Pour  le  faire  fentir,  voyons  comment 
M.  à'Olivet  lie  l’une  à l’autre  dans  fa  Traduction. 

Le  voici  : « La  diverfité' & la  contrariété  même  , 

» qui  fe  remarquent  ici  dans  les  opinions  deS 
» plus  favans  hommes  , font  bien  voir  que  la 
» Philofophie  doit  porter  fur  des  principes  évi- 
» demment  connus  j & que  par  conféquent  les 
» Académiciens , où  ils  n’onr  trouvé  que  de 
3>  l’incertitude  , ont  eu  raifon  de  fufpendre 
»»  leur  jugement  ».  Il  me  femble  qu’on  ne  peut 
tirer  cette  conféquence  , de  l’antécédent  qui  la 
précède  , qu’en  fuppofant  encore  ici , que  les 
Académiciens  ne  connoilToient  pas  les  principes 
évidemment  connus.  Mais  peut -on  le  fuppofer. 
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quaiid  on  fait  qu’ils  reconnoilTuienc  certaines 
vérités  , comme  Cicéron  , qui  étoit  de  leur 
Seéle , nous  l’apprend  un  peu  plus  bas  ? Nec 
tamen  fieri  poiejl  ^ ut  qui  hâc  ratio  ne  Philofo^ 
phantur , ji  ( Academici  ) nihïL  habeant  quod 
fequantur.  Cicéron  répète  fouvent  la  même 
chofe  ailleurs , & fur-tout  dans  les  Queftions 
Académiques.  Les  Académiciens  coimoilîoient 
donc  la  vérité  des  principes  évidemment  connus  , 
la  plus  lumineufe  de  toutes  , & qui  précède  né- 
cedairement  la  connoillance  de  toutes  les  autres 
vérités.  Ou  fuppofe  donc  fans  fondement  qu’ils 
ne  ConnoilToient  pas  ces  principes , & cette  fup- 
pofition  étant  faulfe  , la  conféquence  qu’on  en 
tire , ne  l’eft-elle  pas  aufli  ; que  les  Académie 
ciens  y où  ils  n'ont  trouvé  que  de  t incertitude  , 
ont  eu  raijon  de  Jufpeadre  leur  jugement  ? 

Ce  font -là  les,  principales  difficultés  , qui 
m’ont  empêché  d’adopter  l’interprétation  de 
M.  le  Préfident  Bouhier  & de  M.  à'Olivet , & 
qui  m’ont  engagé  à en  chercher  une  nouvelle  , 
qui  ne  fouffrîc  pas  ces  mêmes  difficultés.  Je 
crois  l’avoir  trouvée  ; mais  ne  me  flattai-je  point  ? 
Les  favàns  en  jugeront  j je  vais  la  leur  pi*o- 

I 

On  éviteroit , ce  me  femble  , les  inconvéniens 
dont  je  viens  de  parler  , &:  tous  les  autres  qui  f« 
trouvent  dans  les  différentes  explications  de  cq 
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fameux  pafTage  , en  ajoutant  feulement  au  mot 
fcientiam , le  monofyllabe  hanc  , c’eft-i-dire  , j,/ ^ ’&c,  ’ 
yfcientiam  hujus  rei , hujus  argumenti , haturœ 
Deorum.  Je  prétends  donc  qu’on  doit  lire  : Ut 
magho  argumenta  ejfe  deheat , caufam  , id  ejl  ^ * 

principium  Philofophia  ejfe  fcientiam  hanc;  c’eft- 
à-dire  : ce  qui  eft  une  grande  preuve  que  cette 
fciente  ( de  la  nature  des  Dieux  ) eft  la  caufe  ou 
le  principe  de  la  Philofophie. 

Ceux  qui  favent  les  changemens  que  les  Cri- 
tiques ont  faits  à ce  palTage  pour  l’expliquer , 
n incidenteront  pas  fur  cette  légère  addition. 

Le  Père  Lefcalopier  a eu  raifon  de  dire  qu’oa 
avoir  mis  à la  torture  cet  endroit  de  Çicéron , 
vexatus  hic  locus  à multis.  Les  uns  ont  cru  qu’il 
falloir  lire  infdentiam , les  autres , nm  eJfe  fcien- 
tiam ; quelques-uns,  fintentiam.  M.  Petit  y 
ajoute  cinq  à fîx  mots.  Ou  eft-  fans  doute  en 
droit  de  faire  de  pareils  changemens  , quand , 
en  confervant  le  texte  ordinaire  , on  ne  peut  y 
trouver  un  fens  digne  de  fon  Auteur  ; quand 
les  Manufcrits  varient , comme  ils  le  font  ici  ; 
quand  le  changement  qu’on  fait , n’eft  pas  con- 
fidérable  j quand  enfin  il  eft  naturel  de  foupçon- 
ner,  que  ce  qu’on  fupplée  , a pu  aiféraent  écha- 
per  aux  Copiftes  & aux  Imprimeurs.  Or,  qui  ne 
conviendra  qu’un  monofyllabe  a pu  plus  aifé- 
tnent  être  omis  que  tout  autre  mot , fur-tout  fi 
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Bïilïs-Lït- on  fait  réflexion,  que  dans  les  Manufcrits  Sc 
«i” les  anciennes  Éditions,  les  monofyllabes  , déjà 
très-courts  par  eux-mêmes  , s’écrivoient  encore 
par  abbréviation  ? 

’ * Mais  je  reviens  à ce  que  j’ai  à prouver  : fa- 

voir  , que  par  l’addition  du  mot  hanc  , cet 
endroit  de  Cicéron  eft  à couvert  des  inconvé- 
niens  qu’il  foufFre  par  toutes  les  autres  Interpré- 
tations , & en  particulier  par  celles  de  M.  lo 
Préfident  Boukier  & de  M.  d’O/iver. 

1®.  Je  fais  parler  Cicéron  d’une  manière  di- 
gne de  lui  , lorfque  je  lui  fais  dire  , que  la 
connoiflance  exaâe  de  la  nature  des  Dieux  efl; 
une  des.caufes  ou  des  principes  de  la  Philofo- 
phie.  Quoique  cette  penfée  ne  lui  foit  pas  parti- 
culière , c’efl:  une  de  ces  penfées  qu’un  grand 
génie  ne  doit  pas  rejetter  , toutes  communes 
quelles  font , à caufe  du  beau  fens  qu’elles  ren- 
ferment} mais  fur-tout,  fl  elles  font  néceflaires 
dans  l’endroit  où  il  les  place.  Or  , Cicéron  en 
avoir  befoin  à l’entrée  d’un  Exorde  , où , en  bon 
Orateur , il  vouloir  donner  une  grande  idée  du 
fujet  qu’il  alloit  traiter.  Dans  cette  vue , après 
avoir  dit  d’abord , que  la  queftion  de  la  nature 
des  Dieux  eft  très-obfcure  : Perobfcura  qüœjlio 
ejl  de  naturâ  Deorum  : qu’elle  eft  néceflaire 
pour  connoître  ce  que  c’eft  que  l’Ame  , & pour 
régler  la  Religion  } quœ  & ad  agnitionem  animi 
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Tpulchtrrïma  efl . & ad  moderandam  Relieionem  Bellis-Lït- 

rr  ' I I r u très,  Poé- 

necejjana  : que  les  plus  lavans  hommes  ont  eu  su . &c. 

des  fencimens  fort  différens  là-dellùs  ; de  quâ 

tam  variœ  Junt  doâifjîmorum  hominum  , tamqut 

dijcrepantes  fententice  : il  ajoute  que  la  connoif- 

fance  de  cette!* matière  eft  uhe  des  caufes  ou  des 

principes  de  la  Philofophie  ; caujam  y id  efl , 

principium  PhUofophiœ  effe  fcientiam  h a N c. 

Voilà  fans  doute  de  quoi  réveiller  l’attention  de 

fes  l eâreurs. 

Quelques-uns  ont  voulu  mal-à-propos  diftin- 
guer  les  caufes  des  principes  de  la  Philofopliie, 

Il  eft  certain  c^vlq  caiifam  &c  principium  lignifient 
ici  la  même  chofe  ; comme  Xid  efl  y avec  lequel 
Cicéron  les  joint , le  marque  alTez.  Ariftote  , & 
tous  les  Philofoplies  après  lui,  emploient  indiffé- 
remment ces  deux  mots  , pour  exprimer  les  vé-  * 
rités  , d’où  nailfent  d’autres  vérités  ; mais  ils 
diftinguent  deux  fortes  de  principes  de  la  Philo- 
fophie  : fivoir  , les  premiers  principes  , qui  font 
évidemment  connus  par  eux-mêmes  , fans  le  fe- 
Cüurs  d’aucun  principe  précédent  ; & les  con- 
clufions  qu’on  tire  de  ces  premiers  principes,  & 
qui  deviennent  à leur  tour  les  principes  de  nou- 
velles conqlulions. 

Parmi  ces  derniers  principes  , les  Pliilofophes 
donnent,  avec  plus  de  raifon,  ce  nom  à ceux  qui 
fuivent  immédiatement  des  premiers , & qui 
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par  leur  fécondité  produifenc  toutes  , ou , pref- 
que  toutes  les.conclufions  , dont  l’alTemblage 
fait  le  corps  de  la  Philo fophie.  Telle  eft  la  con* 
noiffance  de  la  nature  de  Dieu , j^ue  tous  les 
Philofophes  anciens  & modernes  ont  regardée 
fur  ce  pied.  De  ceux  • ci , je  ne*  citerai  qu’un 
feul , qui , par  la  beauté  & la  fublimité  de  fon 
génie  , peut  tenir  lieu  de  tous  les  antres.  C’el^ 
le  célèbre  M.  de  Fénelon  , Archevêque  de  Cam- 
bray.  Je  tiens  y dit-il , dans  fon  Traité  de  l’Exif- 
tence  de  Dieu , la  clef  de  tons  les  myfleres  de 
la  nature , dès  que  je  découvre  fon  Auteur. 

a®.  Mon  interprétation  donne  à ce  paflage  un 
fens , qui  s’accorde  parfaitement  avec  ce  qui 
précède.  En  effet , la  diverfité  & la  contrariété 
des  opinions  , que  les  Philofophes  ont  inventées 
avec  tant  d’application  & d’étude  fur  la  nature 
des  Dieux  , en  cherchant  .à  là  connoître , ne 
font-elles  pas  une  preuve  bien  fenfible , quIJs 
en  ont  regardée  la  connoifTance  exaéle  , comme 
effentielle , comme  capitale  , comme  une  des 
caufes , ou  des  principes  de  la  Philofophie  ? 

3®.  Le  fens  , qu’a  ce  paffage  dans  mon  inter- 
prétation , n’eft  pas  lié  moins  naturellement 
avec  ce  qui  fuit  : Prudenterque  AcUdemicos  à 
rebus  incertis  affentionem  cohibuijfe.  Pourquoi  ? 
Parce  que  les  Académiciens  n’ayant  fu  fe  déter- 
miner fur  la  nature  des  Dieux  ^ ce  qui  étoir 
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connu  de  tout  le  monde,  & ce  que  fait  bien  voir  Beuïs-Lit- 
l’Academicien  Cotta  dans  le  Dialogue  de  Cicé- 
ron  j ils  faifoient  fort  prudemment' de  fufpendre 
leur  jugement  fur  beaucoup  d’autres  chofes , . 
qui  dès-là  ne  pouvoient  leur  être  que  très-incer- 
taines. Qui  manque  d’une  connoilTance , qui 
doit  précéder  les  autres , fait  fagement  de  ne 
prendre  aucun  parti  fur  celles-ci. 

On  m’objedtera  peut-être  que,  dans  cet  endroit, 

Cicéron  ne  parle  pas  de  l’indétermination  des 
Académiciens  fur  la  queftion  de  la  nature  des 
Dieux.  J’avoue  qu’il  n’en  parle  pas  en  termes 
formels  ; mais  ce  n’eft  que  pour  la  raifon  que  je 
viens  d’indiquer , parce  que  perfonne  n’ignoroic 
leur  indétermination  fur  cet  article.  Cicéron  en 
a ufé  à cet  égard  , comme  en  ufe  dans  tout  dif- 
cours  un  Auteur  qui  veut  être  court , & ne  rien 
dire  de  fuperflu  ni  d’inutile.  Il  fupprime  les  vé- 
rités , qu’il  juge  qu’on  aura  fuflifamment  pré- 
fentes  à l’efprit , fuis  qu’il  (bit  befoin  de  les 
exprimer.  Dans  l’Ecole  même,  où  l’on  fe  pique 
<le  prouver  tout  à la  rigueur  , fait-on  difficulté 
d’employer  l’Enchymême  , qui  eft  une  efpècc  r 
d’argumentation  , où  l’on  fous-entend  une  pro- 
pofition , fur  laquelle  on  voit  que  perfonne  ne 
peut  héfiter  ? 

Voici  donc , à ce  qu’il  me  paroît. , le  fens  vé-  . 
ricable  de  ce  fameux  palTage , qui  avoir  été 
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jufqu  ici , pour  tant  de  favans  Critiques  i un 
écueil  funefte  ; 

La  diveifité  & la  contrariété  même  des  opi- 
nions , que  les  plus  favans  hommes  ont  imagi- 
nées avec  tant  d’application  fur  la  nature  des 
Dieux , font  bien  voir  qu’ils  en  ont  regardé  la 
connoiffance  exade , Jçuntiam  hanc , comme 
une  des  caufes  ou  des  principes  la  Philofophie  ; 
& que  par  conféquent  les  Académiciens  , qui 
n’ont  pas  fu  fe  déterminer  fur  cette  queftion  , 
ont  eu  raifon  de  fufpendre  leur  jugement  fur  bien 
des  chofes , qui  dès-là  ne  pouyoient  qu’être  in- 
certaines pour  eux» 
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Article  Premier. 

* * i ^ t ' ■ 

Le  T T RE  à M.  DE  *f*  fur  le  premier  principe 
delà  Morale.  , • ; 

; A . * . . . ' 

Pendant  une  partie  de  cette  nuit , Monfieur  ,'  p„noso- 
notre  converfation  d’hier  m’eft  revenue  à l’ef- *«**^®*-^' 
prit.;  mes  idées  fe.font  développées  ; les  ré- rHusiaui. 
ponfes  que  je  vous  fis  , comme  on  lés  fait 
daiis  un  entretien  qui  n’efi:  point  médité , de 
dans  une  difpute  où  l’on  ne  termine  rien<,  fur- 
coût,  quand  il  y a plufieurs  Aéleurs , ont  pris  , 
ce  m©  femble , une  nouvelle  force.  Vous  *611 
jugerez  , ôê  vous  ne  ferez  peut  - être  pas  fâché 
jque  je  vo\is  les  expofe  ici.  '■  . . - 

_ . Vous  ne  voyez  pas  , difiez-vous  , qu’il  y ait 
dans  la  Morale  de  premier  principe  certain  , 
hécèfiaire  , invariable , d’où  l’on  puifle  con- 
clure les  devoirs  de  l’homme , & forcer  fa  raifon 
Tome  IL  R 
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Philoso-  ^ en  reconiioîcre  l’obligation.  Vous  prîtes  pour 
exemple  cette  maxime  , qui  pafle  néanmoins 
PHysiQui.  généralement  pour  un  premier  principe  : Ne  fais 
point  à autrui  ce  que  tu  ne  voudrais  pas  qu'on  te 
fît  ; maxime , d’où  s’enfnivent  tous  nos  devoirs 
à l’égard  du  prochain  : & vous  fouteniez , (i  je 
vous  ai  bien  entendu;  i®.  que  ce  n’eft  point 
un  premier  principe,  z®.  Que  ce  principe  n’eft 
point  démontré.  C’eft  y aller  de  bon  jeu , & 
attaquer  la  place  par  l’endroit  le  plus  fort. 

Et  d’abord , ce  n’eft  pas  un  premier  principe , 
puifque  je  puis  en  demander  la  raifon , & dire: 
Pourquoi  ne  dois-je  pas  faire  à un  autre  ce  que 
je  ne  voudrais  pas  qu'il  me  fît?  On  me  répondra^ 
diHez-vous  , parce  que  je  ne  voudrais  pas  qiion 
me  le  fit.  Or , c’eft  précifément  répondre  ce 
qui  eft  en  queftion.  Donc  la  maxime  n’eft  ni 
premier  principe , ni  prouvée.  Mais , Monfieur , 
ne  fuppolèz-vous  'pas  gratuitement , & fans  fon- 
demerit , que  ce  n’eft  pas  un  premier  principe , 
parce  qu’il  vous  plaît  d’en  demander  la  raifon  ? 
Né  reconnoiftèz-vous  pas  pour  premier  principe 
méthaphylîque , ou  géométrique , felui-ci  : Le 
tout  efl  plus  grand  que  fa  partie.  Et  fi  je  m’avi*- 
fuis , nioi , de  vous  en  demander  la  preuve , ne 
feroit-ce  plus  un  premier  principe  ? Il  y a bien 
de  la  différence , répondiez*vous  : je  connois  la 
vérité  & la  certitude  de  celui-ci  par  les  idées 
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qui  m’éclairenc:  je  vois  évidemment  que  l’idée  de  Phuoso- 

^ c é-J'  J » J r ’ ?h«Mo».a- 

toatienictmelideQaeplusgrandr^uejaparneyOa  ^ , méta- 
qiiecen’eft,  en  effet , qu’une  même  idée  préfentée 
différemment.  Mais  dans  le  principe  moral,  je  n’ai 
pour  me  conduire  qu’un  fentiment  confus  , ou  , 
comme  quelqu’un  fuggéra , un  infliinéf  naturel  ÿ. 
connoifTance  incertaine , qui  me  porte  véritable- 
ment à fuivre  cette  maxime  j mais  qui  ne  me  con- 
vainc pas  de  fa  convenance  nécefTaire&  naturelle, 
ni  de  l’identité  des  idées  qui  me  la  préfentent. 

Eh  bien  ! Vous  m’accordez  donc  que  par  un 
inftinét  naturel  , je  me  fens  porté  à fuivre  cette  , • 

maxime  ? Comment  puis-je  donc  ne  pas  conve- 
nir qu’elle  eft  fondée  dans  ma  nature,  & que 
par  conféquent  elle  eft  néceflàirement  vraie  , &• 
aiifll  immuable  que  mon  effence  même  ? Mais 
je  me  contente  de  votre  aveu.  Je  connois  pat 
inftinâ: , par  fentiment,  que  je  ne  dois  pas  faire 
à un  autre  ce  que*je  ne  voudrois  pas  qu’il  me  fît: 
en  voilà  plus  qu’il  ne  faut  j & moyennant  cette 
cbnfeflîon  , j’efpère  vous  démontrer  invincible- 
ment que  je  connois  encore  mieux  ,•  s’il  eft 
poflible  , la  vérité  néceffaire  de  la  maxime  mo- 
rale , que  celle  du  principe  métaphyfîque  j puif- 
que  je  ne  connois  celle-ci  que  par  les  idées,  parce 
qu’il  s’agit  d’un  principe  purement  fpéculatif  j 
au  lieu  que  je  connois  l’autre  par  le  fentiment 
Se  par  les  idées. 


Phiioïo- 
>HiE  Moka- 
i£  , M£ta- 
»Hx<iavE. 


'260  'Mémoires 

' Mais  vous  n’en  demeurez  pas-là  : vous  ne 
vous  contentez  pas  de  vous  mettre,  fur  la  .defen- 
five  ; vous  atta<}uez  diredement.  La  preuve , 
dites  vous,  que  la  maxime  n’eft  ni  généralement, 
ni  nécelfairement  vraie  , c’eft  qu  on  me  dit  : Ne 
fais  point  à autrui  ce  que  tu  ne  voudrais  pas 
qii  il  te  fit.  Donc , s’il  eft  un  cas ,(  & ce  cas  eft 
très-poinble , ) s’il  en  eft  un , où  je  n’aie  point  à 
craindre  qu’on  me.faffe  ce  que  je  ne  voudrois 
pas  fouffrir  , je  puis  le  faire  à un  autre  : la 
maxime  n’eft  donc  ni  certaine  ni  néceftaire. 

Permettez-moi , Monfieur , de  vous  dire  , 
que  votre  raifonnement  n’eft  pas  jufte.  S il  étoic 
dit  feulement  ; Ne  fais  point  à autrui  ce  qu£  tu 
as  raifon  de  craindre  qu'on  ne  tefapj  vous  con- 
cluriez bien.  Mais  la  règle  eft  générale  , abfo- 
lue , & fans  reftriftion.  Donc  tout  ce  que  vous 
fouffririez  avec  peine  qu’on  vous  fît , il  vous  eft 
défendu  dele  faire  à un  autre,  en  tous  les  cas  ima- 
ginables & fans  exception  , foit  que  vous  crai- 
gniez ou  ne  craigniez  pas  qu’on  vous  rende  la* 
pareille  j dès-là  que  vous  avez  droit  d’exiger 
qu’on  ne  vous  le  faftè  pas,  &de  vous  plaindre  fr 
on  vous  le  faifoic.  , 

Trouvez  bon  , s’il  vous  plaît  , Monfieur  , 
que  je  raifonne  aufli  à mon  tour  , & que  j en 
vienne  à la  preuve  de  ce  que  j’ai  avancé.  Je  dis 
donc  que  la  maxime  eft  aufli  néceflairément , & 
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auffi  clairement  vraie , & fa  vérité  auffi  connue  Phuoso- 
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par  les  idees , que  celle  du  principe  metbaphy-  , méta- 
fîque  : Le  tout  efl  plus  grand  que  fa  partie.  Vous 
n’imaginez  pas  que  je  puilTe  le  prouver  j mais 
j’efpère  que  vous  changerez  de  fentiment,  quand 
vous  m’aurez  entendu. 

Ce  qui  fait  qu’on  envifàge  différemment  coÿ 
deux  vérités , outre  l’intérêt  qu’on  prend  à 
l’une , & qui  ne  fe  trouve  pas  dans  l’autre  V 
.c’efl:  un  peu  d’équivoque  & de  mal  - entendu  , 
qu’il  faut  d’abord  écarter  j c’eft  enfin  que  la 
maxime  en  queftion  n’eft  point  un  principe  , 
bien  moins  encore  un  premier  principe.  Vous 
triomphez  fans  doute  , de  voir  que  je  vous 
abandonne  le  champ  de  bataillé , & vous  croyez 
avoir  gain  de  caufe.  Mais  ne  précipitez  pas  votre 
triomphe , & attendez.,  je  vous  prie  , jufqu’au 
, bout.  Non , Monfieur  , la  maxime'  n’eft  point 
un  premier  principe  j ce  n’en.eft  que  laconclu- 
fion , que  l’application  : c’eft  une  loi , en  un  mot, 
fondée  fur  un  premier  principe , mais  ce  n’eft  pas 
ce  principe. 'Mettons  l’antécédent  à la  place  de 
, la  conféquence  , Sc  vous  conviendrez , je  crois , 

. de  ce  que  j’ai  l’honneur  de  vous  dire.  Le  voici , 
cet  antécédent  ou  ce  principe.  Faire  à fon  fem- 
htabli  , à un  autre  homme  , ce  que  nous  ne  you- 
drions  pas  qu  on  nous  fît  ejl  un  /nn/,!,une  ac- 
tion qui  bleffe  laraifon  , la  fouveraine  raifou^ 
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• qui  ofFenfe  l’Auteur  de  la  raifon , le  vengeur  des 
! droits  de  la  raifon.  La  conféquence  , c eft  que 
nous  ne  devons  donc  pas  faire  cette  aâion  ; & 
c’eft  auflî  ce  que  défend  la  loi  naturelle:  Tune  feras 
‘pas  à un  autre , &c.  Or  , je  prétends  que  cette 
maxime , ainri  réduite  à fon  principe  , ou  ce  prin- 
cipe même  , eft  évidemment  & néceflairement 
/vrai , & connu  par  les  idées.  Développons-les 
pour  vous  err  convaincre. 

Si  l’idée  de  mal  moral , d’aétion  mauvaife  , 
contraire  à la  raifon , d’offenfe  de  Dieu , de 
péché  ( car  tout  cela  n’eft  point  diftingué  ) \ fi 
cette  idée , dis-je , eft  contenue  dans  l’idée  de 
-faire  à un  autre  ce  que  vous  ne  voudriez  pas  qu’il 
vous  fît , n’eft-il  pas  évident  que  vous  ne  pou- 
vez en  ufer  ainfi , fans  commettre  une  adtion 
. mauvaife  ? Et  pouvez  » vous  douter  un  inftant 
: avec  réflexion  de  l’identité  de  ces  idées  ? En  effet, 
-je  vous  demande,  avec  raifon  , pourquoi  vous 
ne  voudriez  pas  que  quelqu’un  en  usât  avec  vous 
■ de  cette  manière  ? C’eft , fans  doute  , parce  que 
'•ce  traitement  feroit  un  mal  pour  vous  , un  mal 
r qu’on  vous  feroit  fans  raifon , fans  autorité , 
.fans  en  avoir  droit,  & contre  le  droit  que  vous 

- avez  dq  n’être  pas  ainfi  traité  \ car  c’eft  ce  que 

- la  loi  défend , fondée  fur  le  principe  naturel  & 
invariable  que  j’ai  rapporté.  Donc  celui  qui  agi- 

{ toit  de  cette  forte , agiroit  fans  raifon , & même 
' - 


Digilized  by  Google 


d* une  Société  célèbre,  26 ^ 

contre  la  raifuii , violeroic  votre  droit , le  droit  Philoso- 
commun  â tous  les  hommes  : donc , en  vous  fai' 
fant  ce  mal , dans  les  circonftances  marquées  , il 
feroit  mal,  feroit  injufte , il  pécheroic.  Et  s’il  fe 
rend  coupable  par  cette  conduite , comment,  en 
l’imitant,  pourriez-vous  être  innocent  ? Donc  ileft 
métaphyfiquement  vrai,  certain , évident , qu’il 
n’eft  pas  permis  de  faire  à un  autre  , ce  que  nous 
ne  voudrions  pas  qu’il  nous  fît  j & nous  avons 
dans  cette  vérité  un  premier  principe  de  morale  > 
audi  inébranlable,  audi  clairement  connu  par 
les  idées , que  les  premières  & les  plus  fimples 
vérités  de  la  Géométrie. 

11  eft  bien  étrange , Monfîeur^,  qu’on  s’avife , 
au  bout  de  fix  mille  ans , de  rappeller  à l’examen 
des  notions  gravées  en  caraâères  ineffaçables 
dans  tous  les  efprits  j des  notions , dont  on  tâche 
en  vain  d’étouffer  la  lumière  importune  j & que 
la  témérité  de  difputer  fur  tout , décorée  du  nom 
de  force  d’efprit , de  fageffe  , de  philofophie , 
précipite  aujourd’hui  certaine  efpèce  de  gens 
dans  le  plus  ftupide  , & le  plus  infenfé  Scepti- 
cifme  qui  fut  jamais.  Mais  puifqu’une  vaine  fub- 
tilicé , dont  on  fe  glorifie  , eft  employée  â égarer 
la  raifon  pour  les  intérêts  du  coeur , je  me  per- 
fuade  que  vous  ferez  bien  -aife  que  j’aie  mis  en 
oeuvre  ce  que  la  Métaphyfique  a de  plus  certain , 
pour  ramener  au  bon  fens  ceux  qui  , à force  dc' 
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raifon'iier  , ceflent  en  vérité  d’être  raifonna* 
blés  J & j’epère  que  vous  le  ferez  valoir  dans 
les  occafions , qui  ne  vdus  manquèrent  pas. 


A R T I C L E I I. 

Réflexions  fur,  t accord  de  la  Foi  & de  la 
Raifort  , à l'occafion  de  B A Y L E & de 
LÉ  I jéNlTZ. 

P uÊTENDRE  foufflettre  à la  raifon  les  dogmes 
de  la  Foi , c’eft  une  témérité  rifible.  Soutenir 
d’un  autre  côté  que  la  Religion  & la  Raifon  fe 
contredifent,  c’^ft  l’efFet  d’un  aveuglement  vo- 
lontaire. Gomment  donc  diftinguer  ce  qui  eft  du 
reflbrt  de  la  Raifon  d’avec  ce  q’ui  n’âppartient 
qu’à  la  Foi  ? Pour  peu  qu’on  y réfléchifle,  on 
connoîtra  aifément  les  droits  de  l’une  & de  * 
l’autre  ; ils  font  fi  évidens , qu’il  faut  être  ou 
aveugle  ou  infenfé  pour  les  confondre. 

La  Raifon  fe  preferit  à elle-même  des  bornes. 
Tout  le  monde  les  fent , mais  tout  le  monde  ne 
s’y  renferme  pas , & il  y a des  gens  qui  s’ima- 
ginent étendre  fon  empire  , - en  faifant  de$ 
courfes  au-delà  de  fes  limites.  ‘ 

; Bayle  & Léibnitz  ( * ) connoilToientfans  doute 

, (*)  Voyez  le  Difeours  placé  à la  tête  de  la  Théodicée 
de  ce  dernier. 
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mieux  que  bien  d’autres  la  jufte  portée  de  la  Rai-  Phuoso. 
fon  humaine  ; mais  en  parlant  l’an  & l’autre  fur  xtéta- 
la  Religion  , ils  ont  malheureufement  trouvé  , »ky«ciüï. 
dans  l’envie  qu’ils  ont  eue  de  fe  diftinguer , Toc- 
cafion  de  s’écarter  du  droit  chemin,  &:  dans 
leur  fa  voir , de  grands  obftacles  à y rentrer  j car 
l’amour-propre  étant  prefque  toujours  le  plus  ’ * 
puilTant  aiguillon  qui  anime  les  hommes  à ac- 
quérir la  fciense , ®n  peut  dire  que  la  fcience  eft 
aufli  un  des  plus  sûrs  moyens  donc  l’àmour- 
propre  fe  fert  pour  conferver  fon  empire  fur  les 
hommes.  Ces  deux  Philofophes  , également 
pleins  d’efprit , d’érudition  & de  fagacité  , ont 
fuivi  des  routes  bien  différentes.  Bayle  a eflTayé 
de  tout  divifer  , afin  de  tout  détruire  : M.  Leib- 
nitz a cherché  au  contraire  les  moyens  de  tout 
concilier.  Le  fyftême  de  celui-ci  eft  un  compofé 
de  tous  les  autres  fyftêmes  j le  fyftême  de  célui- 
là  eft  de  n’en  avoir  aucun , & d’embarraffer  tout 
le  monde.  ‘ ' 

Comme  il  y a,  dans  la  Raifon,  de  quoi  l’élever 
&■  de  quoi  la  rabaiffer , chacun  en  parle  fuivant 
fes  préjugés  & félon  l’occafion.  Bayle,  zélé 
& dangereux  partifan  de  la  Raifon,  a infinué 
en  plufieurs  endroits  quelle  ne  peut  s’accorder 
avec  la  Religion  j il  s’eft  même-effbrcé  de  don- 
ner indireélement  des  preuves  de  cette  contra- 
diétion,  Sc  il  n’a  pas  manqué  de  pouffer  les 
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PHitoso-  raifonnemens  humains  contre  certains  dogmes  i 
Il  **  méta-  peut-être  auffi  loin  qu’ils  peuvent  aller , & cer- 
fHïMauE.  tainement  plus  loin  qu’il  n’àuroit  dû  faire.  C’eft 
avec  fondement  qu’on  lui  reproche  que  quand 
il  fait  raifonner  quelqu’un  contre  la  Religion, 
il  ne  dit  rien  de  tout  ce  que  la  Raifon  fournit  en 
* • fa  faveur.  Avec  lui , on  n’entend  jamais  qu’une 
partie.  Il  fupprime  audî  quelquefois  habilement 
les  conféquences  trop  odieufi^  de.  certains  prin> 
cipes , & s’arrêtant  tout  court , il  impofé  filence 
à la  Raifon , c’eR-â-dire  , qu’il  la  fait  taire  après 
l’avoir  fait  trop  parler.  Mais  de  quelqu’artifice 
qu’il  ait  ufé , la  Religion  Chrétienne  n’en  eft  pas 
moins  fondée  fur  la  vérité , & cette  vérité  n’en 
eRpas  moins  immuable.  Or,  c’eft  de  cette  cer-> 
titude  dans  le  tout  que  fuit  néceffairement  la 
certitude  de  chaque  point  particulier , quoiqu’il 
Y en  ait  grand  nombre  au-deiïus  de  la  Raifon 
humaine.  , 

Quant  à M.  Léibnitz,  il  prétend  au  contraire 
qu’il  n’eft  rien  dans  la  Religion,  qu’on  ne  puille 
du  moins  foutenir  par  la  Raifon.  Il  la  regarde 
comme  un  enchaînement  de  vérités , & il  la 
fuppofe  toujours  dégagée  de  tout  préjugé , de 
de  toutes  les  ténèbres  qui  l’offufquent,  c’eft-à- 
dire , telle  quelle  n’a  jamais  été , de  telle  quelle 
ne  fera  jamais.  11  va  même  jufqu’â  dire,  con> 
- (re  le  fentiment  de  Bajle  , que  les  myftêres 
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font  foutertables  par  la  Raifon.  Mais  il  eft  évi-  Philoso- 
dent  qu’il  ne  prend  point  le  terme  de  foutenir  « métaI 
dans  le  même  fens  qye  Bayle.  Celui-ci  prétend 
que  les  objeéHons  qu’on  fait  contre  certains 
myftères,  Ibnt  telles,  que  la  Raifon  humaine 
ne  peut  les  réfoudre  parafes  propres  lumières  , 

& fans  avoir  recours  à celle  de  la  Foi.  Quelque 
répugnance  qu’on  doive  avoir  à adopter  les  fen- 
timens  de  Bayle  fur  la  Religion , il  ed:  difficile 
de  penfer  autrement  que  lui  fur  cêt  article.  En 
edet , (I  la  Raifon  pouvoit.fatisfaire  à toutes  les 
objections  contre  les  myftères  païf  des  réponfes 
abfolument  étrangères  à la  Foi , il  s’enfuivroit 
nécelTairement  que  la  Raifon  comprendroit  ces 
mydères , ic  qu’elle  pourroit  en  démontrée  la 
poflibilité  ; car  une  chofe  eft  démontrée  poffible , 
dès  que  toutes  les  difficultés  dont  elle  étoit  fuf> 
cepcible  font  levées , & que  la  Raifon  a réfolu 
toutes  les  objections  qui  pouvoient  en  diminuer 
l’évidence.  Or  il  n’y  aura  jamais  de  démonf- 
tration  direefte  5c  pofitive  en  faveur  des  myftères  : 
s’il  y en  avoit , ils  celTeroient  d’être  myftères  , 

5c  c’eft  précifément  dans  cette  difcon-venance  5c 
cette  contradiction  apparente  de  la  Raifon  5c  de 
la  Foi  qu’ils  confiftent. 

11  y a des  vérités  qui  ne  fe  foutiennent  que 
par  la  Raifon  , telles  font  les  vérités  phyliques  ; 
il  y ea  a d’autres  qui  fe  fouciennent  par  la  FqI  5c 
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Phiioso-  par  la  Raifon , comme  l’exiftence  de  Dieu  ; iî 
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■«  , méta-  y en  a d autres  enhn  qui  ne  le,  loiuiennenr  que 
rBïsiQüE.  p^|.  PqJ  ^ ^ myftères.  Auflî  quand 

M.  Léibnirz  fait  entrer  la  Raifon  en  lice  pour  les 
foutenir  , ce  n’eft  pas  la  Raifon  toute  feule  qu’il 
I -produit  , mais  la  Raifon  dirigée  & foutenue 

par  la  Foi.  Or  , ce  n’eft  point  de  cette  Raifon 
• que  Bayle  a entendu  parler  j il  parle  d’une  Rat- 

fon  indépendante  de  la  Foi,  telle  qu’elle  fe 
trouve  naturellement  dans,  l’homme.  Il  femble 
donc  qu’on  ne  doit  pas  attribuer  à la  Raifon  hu- 
maine toute  feule  l’honneur  de  défendre  les 
Myft'ères  : ils  font  fondés  fur  la  Foi  j c’eft  la  Foi 
qui  les  foutient , qui  les  défend , & qui  triom- 
phe de  ceux  qui  font  aifez  téméraires  pour  les 
attaquer.  , 

La  manière  dont  M.  Léibnitz  réfute  l’opinion 
de  Bayle,  fait  voir  que  la  Raifon  ne  contribue 
point  à donner  la  fblution  des  objeélions  contre 
- les  Myftères  j car  il  fe  réduit  à foutenir  qu’ils  font 
tels  par  leur  nature  que  la  Raifon  humaine  ne 
peut  y atteindre  j en  forte  que  les  raifonnemens 
.les  plus  folides  n’ont  qu’une  folidité  apparente, 
. quand  on  les  oppofe  aux  Myftères.  D’où  il  ré- 
fulte  que  ce  n’eft  pas  la  Raifon  humaine  qui 
foutient  le  Myftèfe  , attendu  qu’elle  ne  fauroit 
, s’élever  au-delTus  d’elle-mêmé  ÿ mais  que  c’eft  le 
.Myftète  qui  fe  foutient  par  lui-même  j car  ileft 
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lie  fon  effence  de  ne  pouvoir  être  attaqué  par  Phuoso- 
la  Raifoh.  On  n’eft  donc  pas  plus  fondé  à pré-  « , méta- 
tendre  que  c’eft  la  Raifon  humaine  qui  foutiènt 
le  Myftère , qu’à  dire  que  c’eft  foutenir  un  fiége 
que  d’être  dans  une  Place,  qui  ne  peut  être  atta; 
quée  par  l’ennemi. 

Une  propofition  que  M.  Lélbnitz  avance  fur 
cette  matière  paroîc  hardie.  Il  prétend  que  fi  la 
Raifon  fournifloit  une  objeélion  invincible  con- 
tre un  Myftère  ; il  faudroit  en  abandonner  la*  • 
croyance.  11  eft  vrai  qu’il  entend  par  la  Raifon 
un  enchaînement  de  vérités.  Or  , l’ob/eélion 
étant  fuppofée  une  vérité  contradiâoire  au 
Myftère  , il  faudroit  néceflairement  que  le 
Myftère  fût  faux  ; il  femble  cependant  qu’il  y 
a de  la  témérité  à commettre  ainfi  la  Foi  avec  la 
Raifon  , l’autorité  divine  avec  l’autorité  hu- 
maine , la  Révélation  avec  les  opérations  natu- 
relles de  l’efprit  humain.  Quoique  l’on  ne  puiffe 
démontrer  géométriquement  la  faufteté  d’au- 
cun Myftère , ce  n’eft  pas  cette  impoflibilité  qui 
doit  être  le  motif  & le  fondement  de  notre 
Foi. 

Quelqu’éclairés  qu’ayent  été  Bayle  & LéiB- 
nitz  , il  femble  qu’ils  aient  aïFeûé  d’ignorer  les 
juftes  bornes  de  la  Raifon  ; Bayle  y défère  trop 
quand  il  s’agit  d’attaquer  la  Religion  , &’  trop 
peu  quand  U eft  queftion  de  la  'défendre.  Pour 


Digitized  b'y  Google 


Phiioso- 
»HI1  MoRA 
lï  , MétA' 


270  Mémoires 

M.  Léibnitz,  on  peut  dire  qu’il  élève  trop  la  Rai> 

' fon  humaine,  en  lui  attribuant  de  fourenir  des  cho' 
fes  qui  font  fi  fort  au*deiTus  de  fa  portée  ^ à force 
de  vouloir  annoblir  la  Raifon , quelquefois  on 
la  dégrade.  Quoi  qu’il  en  foit , il  y a dans  celui- 
ci  une  efpèce  de  témérité  , dans  celui-là  on 
pourroit  foupçonner  quelque  chofe  de  pis. 

Pour  retenir  la  Raifon  dans  fes  julles  bornes , 
& empêcher  qu’elle  ne  s’égare  , il  faut  nécelTai- 
rement  difiinguer  .deux  chofes  dans  la  Religion. 
1*.  Pourquoi  faut -il  croire  ? z®.  Que  faut -il 
croire  ? Que  la  Raifon  humaine  emploie  toutes 
fes  forces  à approfondir  la  première  queftion  ; 
mais  qu’elle  refpeéte  la  fécondé , & qu’elle  ne 
s’avife  point  de  la  foumertre  à fes  lumières. 

Non  feulement  il  eft  permis  de  s’infiruire  des 
motifs  de  crédibilité  j mais  il  ell  avantageux  de 
ne  les  pas  ignorer , & néceflaire  d’en  connoître 
quelques-uns.  Croire  en  effet  fans  fâvoir  pour- 
quoi on  croit , c’eft  ne  pas  croire , ou  c’eft  croire 
imparfaitement  j c’efi,  en  lin  mot,  croire  la 
vraie  Religion  comme  d’autres  croient  les 
/aufles.  On  a beau  dire  qu’on  ne  rifque  rien  à 
humilier  la  raifon , qu’il  eft  dangereux  de  lui 
donner  trop  d’eftbr , que  la  Religion  nous  ap- 
prend à la  tenir  dans  une  captivité  méritoire , 
que  tous  les  raifonnemens  d’un  Chrétien  ne 
doivent  tendre-  qu’à  le  convaincre  qu’il  doit 
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s’abftenir  de  raifonner  fur  certains  points.  Tout  PHitojo- 
cela  eft  vrai  par  rapport  à ce  qu’il  faut  croire  j mSÂ! 
mais  tout  cela  eft  faux  par  rapport  aux  motifs  ' 

qui  doivent  nous  porter  à croire.  Sur  ce  dernier 
article , il  ne  faut  pas  gêner  la  râifon  ; on  ne 
peut  même  lui  laifler  trop  de  liberté , parce  qu’il 
eft  certain  quelle  n’examinera  jamais  les  preuves 
de  la  vérité  de  la  Religion  Chrétienne , fans  être 
convaincue  de  fa  certitude.  Les  recherches  de 
St.  J.ufiin  , à^Origène  , de  LaSance  , de  St. 
Chryfojîome , de  Ficin  , de  Grotius  ^ non  encore 
Socinien , dans  fon  Traité  de  la  Vérité  de  la 
Religion  Chrétienne  , èiAbbadie , de  Duton , 

& de  plufieurs  autres,  ont-elles  nui  â la  Reli- 
gion ? Rien  de  plus  utile  au  contraire  que  leurs 
Ouvrages,  &ces  Auteurs  n’ont  peut-être  jamais 
fait  un  meilleur  ufage  de  leur  raifon , que  lorf- 
qu’ils  s’en  font  fervi  pour  examiner  les  motifs 
qui  doivent  nous  déterminer  à croire.  Le  moin- 
dre bien  que  procure  un  tel  examen , c’eft  dé 
fervir  infiniment  à celui  qui  le  fait.  Je  dis  que 
c’eft-là  le  moindre  avantage  , parce  qu’en  fait 
de  Religion , il  eft  difficile  d’être  bien  convaincu 
fans  chercher  à perfuader  les  autres. 

Si  l’on  eft  en  droit  de  pefer  &.  d’examiner 
les  raifons  qui  nous  portent  à croire-,  il  n’en 
eft  pas  de  même  par  rapport  aux  articles  que 
nous  fommes  obligés  de  croire.  Difcucons  les 
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Pmiw>so-  motifs  de  notre  Foi  *,  mais  n’en  creufons  point 

^HXE  t)  1 • T\  * ^ ^ * 

xE  , MfiTA.  I objec,  FmJque  nous  lommes  convaincus  quef 
»üï«(iüï.  £)ieu  a parlé , croyons  ce  qu’il  a dit , fans  aller 
examiner  fi  ce  qu’il  a dit  s’accorde , ou  ne  s’ac- 
corde pas  avec  notre  foible  raifon.  C’eft  en  vain 
que  nous  voudrions  percer  fes  Myftères , rout 
eft  infini  en  lui , & il  n’y  a rien  dans  tout  notre 
Etre  que  de  borné , fi  ce  n’eft  le  mal.  Ce  que 
nous  concevons , même  nécelfairement  en  Dieu, 
nous  ne. le  concevons  que  confnfément.  Quel- 
ques, réflexions  fur  fes  attributs  fuffifent  pour 
/ en  convaincre.  . . ; • . 

En  effet  -,  comme  nous  avons  de  Dieu  l’idée 
d’un  Etre  fouverainement  parfait , & que  nous 
fommes  certains  que  la  fagelTe  &'la  bonté  font 
des  vertus  qui  doivent  contribuer  à.  la  perfec- 
. tion , nous  fommes  ; fondés  par  les  feules  lu- 
mières de  la  Raifon  à dire  que  Dieu  eft  jufte , 
qu’il  eft  bon.  Mais  l’idée  finie  que  nous  avons 
' de  la  bonté. & de  la  juftice,  ne  nous  donne 
qu’une  idée  bien  imparfaite  de  la  bonté  infinie , 
& de  la  .juftice.de -Dieu.  On  à. raifon  de  dire 
que  la  bonté  ’n’eft  qu’une , & que  l’homme  la 
jeconnoKTaiu  rinaparfaite  en  lui  , la  reconnoît 
parfaite  , & dit  quelle  eft  infinie  en  IXeu  , en 
forte  que:  ce- n’eft 'qu’un  imode  pour  un  autre. 
Mais  c’eft  précifément  ce  changement  de  mode , 
cet  infini  au.  lieu  du  fini , qui  confond  & qui 

embrouille 
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embrouille  toutes  nos  ûlées..Un  homme  qui  ne  ^Philoio- 
fauroit  pas  ce  que  c’eft  que  l’eau , & à qui  on  en  '“'"SJétaI 
donnetoit  une  partie  prefque  imperceptible  , 
telle  que  la  moindre  de  ces  vapeurs  qui  forment 
les  brouillards , ppurroit-il , à la  vue  de'  cette 
efpèce  d’atome  » concevoir  la  naturç,  la  qualité 
de  l’eau,  & avoir  une  idée  claire' & diftinde 
de  l’Océan  ? Or , il  y a encore  plus  de  rapport 
entre  cette  particule  d’eau  & toutes  les  Mers  du 
Monde  , qu’il  n’y  en  a entre  la  bonté  divine  & 
l’idée  pofitive  que  nous  avons  de  la  bonté , parce 
que  la  plus  petite  partie  comme  la  plus,  vafte 
étendue  d’eau  font  finies , & par  conféquent  041 
peut  les  comparer  j au  lieu  qu’il  n’y  a point  de 
proportion  entre  deux  chofes  , dont  l’une  eft 
infinie  comme  la  bonté  de  Dieu  , & l’autre 
finie , telle  qu’eft  l’idée  diftinéte  que  nous  avons 
de  la  bonté. 

^ La  juftice  que  nous  concevons  eft  une  éma- 
nation , un  écoulement  de  la  juftice  divine  j 
mais  c’eft  après  tout  une  émanation  finie  d’une  ' 

ehofe  infinie.,  'Or  , une  chofe  finie  ne  donne 
l’idée  que  d’une  autre  plus  grande  ou  plus  petite 
par  comparaifon  à elle  - même  : lorlque  nous 
cpnfidérons  la  juftice  de  Dieu,  nous  n’en, avons 
d’autre  idée  que  celle^qui  porte  l’efpric  à faire 
quelque  forte  de  réflexion  fur  le  nombre  ou 
l’étendue  des  aiftes  ou  des  objets  de.fa,  juftice  j 
Toms  IL  S ‘ 
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ades  ou  objets  qui  ne  font  jamais  en  fi  grand 
w **  nombre  , que  fa  juftîce  ne  s‘étende  beaucoup 
THvnaoB*  jtj.cleld.  La  juftice  de  Dieu  eft  donc  inépui- 
fable , par  conféquent  incompréhenfible  j & il 
eft  vrai  de  dire  que  nous  n’en  avons  qu’une 
idée  foible  , imparfaite  6c  confiife.  De-là  vient 
que  foüvent  Tes  effets  étonrtent , & furpaflënt  la 
Raifort  humaine. 

' Il  en  eft  de  même  des  autres  attributs  de 

Dieu  : nous  ne  concevons  fon  éternité  6c  fon 

ubiquité , que  par  l’idée  que  nous  avons  d’un 

certain  remps , d’un  certain  efpace , qui  font 

toujours  fiifceptibles  d’accroiflêment  , quelque 

multiplicatiotl  qu’on  en  fafïe.  Or , il  eft  certain 

que  la  répétition  des  'chofes  finies  ne  donne 

point  l’idée  de  l’infini , mais  feulement  de  la 

poflTibilité  d’infinité.  Quelques-uns  ont  prérendu 

que  la  négation  d’une  fin  donnoit  l’idée  pofitive 

de  l’Eternité  j mais  on  a fort  bien  démontré  que 

iî  la  négation  d’une  fin  donnoit  une  idée  pofi- 

rive  i il  faudroit  que  le  commencement  d’exif- 

tence  donnât  une  idée  négative,  ce  qui  eft 

abfurde.  = * ' 

' Non  feulement  nous  n’avons  qu’une  idée 

bornée , imparfaite  6c  confufè  de  quelques  at-^ 

tributs  de  Dieu , mais  la  Raifon  nous  porte  i 

croire  , qu’il  y en  a en  lui  une  infinité  d’autres 
' • « • > 
que  nous  ignorons  entièrement,  dont  nous 
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• • * • . • ' 
n^avons  pas  la  moindre  idée , & qae  par  confé- 

quent  nous  ne  pouvons  déligner  par  aucun 

terme.  Car  quelles  font  les  qualités  que  nous 

attribuons  à Dieu?  i*’.  Celles  d’une  partie  def» 

quelles  il  a bien  voulu  favorifer  la  nature  hu* 

maine  , telles  font  les  vertus  Morales.  2°.  Les 

qualités  dont  la  comioiflance  eft  en  partie  infé- 

parable  de  notre  être , comme  l’étendue  , la 

durée  , &c.  C’eft  ainfi  que  noos  tranfportons  â 

Dieu  dans  le  fouterain  degré  de  perfeétion , d 

la  vérité , tout  ce  qui  eft  propre  à l’homme  dans 

un  degré  d’imperfeâiôn , ôc  que  nous  luiren» 

dons  dans  l’infinité  , ce  qu’il  nous  a donné  dans 

un  terme  fini.  Mais  nous  fommes  fondés  à croire 

qu’il  y a en  Dieu  une  infinité  d’autres  attributs 

donc  il  ne  nous  a donné  aucune  connoiftànce , 

foit  parce  qu’ils  nous  font  inutiles  pour  régler 

notre  conduite  , foit  parce  qu’ils  font  étrangers 

à notre  nature. 

Puifque  nous  n’avons  que  des  notions  fi  im- 
parfaites , & des  idées  fi  confufes  des  attributs 
de  Dieu  , ne  feroit-ce  pas  le  comble  de  la  folie 
que  de  vouloir  conaprendre  les  Myftères  qui  font 
au-deffüs  de  la  Raifon  humaine , non  feulement 
du  côté  de  l’infinité , mais  pat  la  nature,  & en 
toutfens.Qu’eft-ce  donc  que  l’homme  pour  vou- 
loir pénétrer  les  fecrets  de  Dieu  ? Ce  qu’il  con- 
noît  le  mieux  fur  la  terre  le  connoît-il  parfaite- 

Sa 
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PmiloIo-  ment  ? Se  connoîc-il  lui-mème  ? Il  fe  perd  foa- 
« m°^a-  deviendra-t-il  dans  l’in- 

sHysiQüï.  fini  ? Qu’il  ne  porte  point  fa  ciirioficé  trop  loin  , 
elle  lui  ferait  fatale.  L'envie  de  tout  connoître 
mène  à douter  de  tout.  Qu’il  prife  fa  Raifon , 
puifque  c’eft  le  don  le  plus  précieux  qu’il  ait  reçu 
du  Ciel  ; mais  pour  vouloir  trop  l’élever , qu’il 
ne  s’expofe  pas  à la  perdre.  C’eft  en  vain  que 
par  un  artifice  puérile  & une  illufion  grofiière , 
il  s’occupe  fouvent  à cacher  fous  des  décifions 
hardies  le  défaut  de  fes  connoiflances  ; les  tra- 
vers où  il  donne , les  erreurs  dans  lefquelles  il 
s’engage , les  ténèbres  où  il  fe  plonge , font  le 
fruit  & la  punition  de  fa  témérité. 

Contentons-nous  de  croire  & d’adorer  les  fu- 
blimes  vérités  de  la  Foi , & i>e  les  coaifondons 
point  avec  les  motifs  de  crédibilité.  Tous  les 
éloges  qu’on  fait  de  la  Raifon , non  plus  que  les 
déclamations  dans  lefquelles  on  fe  répand  contre 
elle , ne  doivent  point  nous  donner  le  change 
fur  cet  article  , parce  que  quelque  chofe  qu’on 
dife  pour  ou  contre  elle , il  fera  toujours  certain 
que  notre  Raifon  eft.  allez  jufte  pour  fenrir 
qu’il  faut  nécelfairement  croire , mais  qu’elle 
n’eft  p?s  alTez  étendue  pour  comprendre  ce  qu’il 
• faut  que  nous  croyons. 
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Philo.^- 
phieMor-a- 
LE  , MÉTa/ 
PHYSIQUE» 


Examen  de  la  nature  du  lieu , ou  de  Vefpace 
intrinfeque  des  Corps.  Par  le  P.  Boutary^' 
Jéf. 

\ 

I,  Proposition. 

Xj’hspace  des  Corps  n’eft  pas  un  être  immaté- 
riel contingent.  " ' 

Preuve.  On  ne  peut  défendre  rimmatérialité 
de  l'eüpace , qu’en  difant  que  nous  concevons 
qu’il  exiftoit  avant  la  matière , & qu’il  fubfifte- 
roit , quoique  la  matière  fut  anéantie.  Or  , cela 
proave  évidemment  que  Ion  exiftence  èft  né- 
celTàire  -,  car  nous  le  concevrions  par  - U même 
comme  exiftant  néceflairement.  On  ne  peut 
donc  pas  le  foutenir  immatériel,  dès  qu’on  h 
reconnoît  continrent. 

II.  P R .O  P O ^ I T I O N. 


L’efpace  n’eft  pas  un  être  immatériel  né- 
ceftaire. 

Preuve.  Ce  qui  eft  par  créatÙMi  n’eft  pas  né- 
ceflaire  , puifqu’il  n’étoit  pas  avant  d’être  créé  j 
ec  ce  qui' eft  fans  avoir  été  créé,  eft  par  foi- 
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Phiioso-  même  ; il  n’y  % donc  que  l’être  par  foi  - même 
w'.*  méta*  de  nécelTaire.  Or , l'être  par  foi-meme  eft  Dieu, 
rwfsuiai.  infiniment  parfait , parce  qu’il  n’a 

pu  être  limité , ni  par  le  hazard , ni  par  fon 
propre  choix  , ni  par  fa  nature  , ni  par  aucune 
puiljTance  étrangère.  L’efpace  feroit  donc  Dieu, 
s’il  étoic  un  être  néceffaire. 

Cependant  la  raifon  même  trouve  d’abord  des 
différences  effentielles  entre  l’efpace  & la  Divi- 
nité. I®.  L’efpace  a des  parties  , & la  Divinité 
n’en  a point.  a'“.  La  Divinité  eft  la  même,  & 
toute  entière  dans  chacune  des  différentes  par- 
ties de  l’efpace.  j®.  Elle  eft  la  penfée  par  excel- 
lence  ^ & la  penfée  étant  une  Sc  fimple  , ne  peut 
pas  être  la  perfeéfion  de  l’efpace , compofé  de 
parties.  L’efpace  n’eft  donc  pas  la  Divinité  , ni 
par  conféquent  un  être  immatériel  nécefïaire. 
Voy«z  Oviédo  fur  cet  article  j apparemment 
^affeiidi  ne  l’avoit  pas  lu. 

Corollaire. 

L efpàce  eft  un  être  rnatériel,  puîf  ju’i!  n’eft  pas 
immatériel  par  les  deux  Propofitions  pcécédentes. 

Objection. 

* 

II  n’y  a rien  de  matériel  au-delà  du  monde , 
ou  de  la  matière  j & il  y a cependant  des.efpacet 
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imaginaires  k riniîiii,  puifque  Dieu  pourroic  y 
placer  une  infinité  d’autres  nuandes  : ces  efpaces 
ne  font  donc  pas  des  êtres  matériels. 

Réponfe.  11  n’y  a rien' au-delà  du  monde.  Les 
efpaces  que  l'imagination  s'y  figure  , n’y  font 
pas.  Ils  ne  font  qu’imaginaires,  ou  n’exiftenç 
que  dans  l’imagination.  Dieu  pourroit  cepen> 
dant  créer  une  infinité  d’autres  mondes  au-delü 
du  nôtre  , parce  qu’en  les  faifant , il  feroit  leur 
efpace. 

Inflance.  L’efpace  où  le  monde  eft  contenu 
fubfifteroit  toujours,  quoique  le  monde  ou 
tout  être  matériel  fût  anéanti.  L’efpace  du 
naonde  n’eû  donc  pas  un  être  matériel. 

Réponfe.  Nous  allons  voir  que  l’efpace  ou  le 
lieu  du  monde  n'eft  que  fa  propre  dimenfioti. 
Comme  la  figure  , il  fut  fait  avec  le  monde , Sc 
s’aTiéantiroit  avec  le  monde. 


Phi  10*0- 
vhie  Mob.<- 
LE  , MiTA* 


I I 'I.  P R O P O.  s 1 T I O M. 

- , * K ; 

L’efpace  n’eft  que  l’étendue  de  la  matière.  , 
•Preuve.  Qui  dit  efpace , dit  étendue  ; Sc  nous 
venons  de  prouver  que  l’efpace  eft  un  être  maté- 
riel : il  eft  doue  une  étendue  matérielle.  Or  ., 
il  n’y  a d’étendue  matérielle  que  celle  de  la  ma,- 
tière  : donc"  l’efpace  n’eft  que  la  propre  étendue 
de  la  matière. 


Mémoires 


Phiioso-  ’ 

ïhieMora-  O b I e- C"T  1 O N.  . • • 

ir  , Méta- 

rHYSIQVl.'  ' 

Les  efpaces  vui4ei*.  qui  font  du  mpins  peflî- 
bles  feroienc  faos  matière  : leur  étendue  ne 
feroit  donc  pas  celle  de  la  matière.  , 

_ Réponje.  Des  efpaces  vuides  ne  feroienc  pro- 
premencque  des  efpaces  podibles  , & non  point 
exiftans  ^ mais  dont  la  quantité  feroit  néanmoins 
réellement  déterminée.  Les  murailles  oppofées 
parallèles  d’une  chambre  vuide , ne  fe  pour» 
roienc  pas  toucher  au  milieu,  puifqu’elles  fe- 
roient  féparées  aux  _deux  bouts  par  toute  la  lar- 
geur du  toit  & du  pavé.  11  ii’y  aUroit  cependant 
aucun  e^ace  phyliquemenc  exiftant  dans  l’entre- 
deux  : m.iis  elles  détermiiieroient  conjoinremenc 
avec  le  toit  Sc  le  pavé  {a  mefure  de  l’efpace , qui 
pourroit  être  produit  au  milieu , fans  qu’il  fe  fît 
aucun  changement  dans  la  fltuation  ou  la  com- 
binaifon  re^eétive  de  leurs  parties.iOrj  cette 
mefure,  ainli  déterminée,  d’une  étendue  ou 
d’un  efpace  purement  poffible , eft  ce  qU’on 
appelle  le  vuide  de*' la  chambre.  Dire  qu’il  y a 
une  pkce,  ou  une  efpace  d’une  certaine 'éten- 
due , c’eft  dire  uniquement  qu’une  certaine 
étendue  y pourroit  être  placée. 

" 


/ 
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Avcrùffement. 


Phiioso-, 
THIf.  Mon.*» 
Lï  , Méta- 
»Hÿ$IQ.U**  ‘ 


Après  avoir  prouvé  que  l’efpace  ou  le.  lieu  in- 
trinieque  d’un  corps  n*eft  que  fa  propre  éten- 
due , je  vais  examiner  s’il  appartient  à l’effence 
de  la  matière  , ou  s’il  n’en  eft  qu’une  propriété 
purement  naturelle.  • , , . > 


Lemme  premier.  Nous  avons  des  fenfations 
’ ’ d'étendue. 

Première  preuve.  La  couleur  eft  inféparable 
de  l’étendue.  Or , nous  avons  des  fenfations  de  ^ 
couleur , nous  eh  avons  donc  auffî  d étendue. 

Seconde  preuve.  Le  taét  & la  vue  font  des 
fenfations.  Or,  nous  ne  voyons' & ne  touchons" 
que  l’étendue  j la  vue  & le  taék  font  donc  des 
fenfations  d’étendue.  ‘ - ' ' 

Troifième  preuve.  Quand  l’ame  éprouve  , ou 
voit  certaines  fenfations  dans  le  fommeil , dans 
l’ivreiTe  ou  le  délire  , elle  croit  voir  comme  pré- 
fens , à une  diftance  marquée , des  corps  qui  ne 
font  point  j & nous  ne  voyons  de  même  que  des 
fenfations  de  l’ame , quand  nous  croyons  voir  d 
une  certaine  diftance  , au-delà  de  la  furface  d’un  - 
miroir , des  corps  qui  n’y  font  pas  ; car  il  eft 
impolüblé  de  voir  véritablement  ce  qui  %eft 
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* Phuoso- point.  Or,  des  fenfarions  ne  peuvent  faire 
U , Méta-  penler  tauflement  a rame  qu’elle  v^it  des  corps 
«Tjiav*.  ^ yjjg  diftaiice  marquée , qu’en  les  lui  repréfen- 
tant  â cette  diHance  avec  leur  étendue  , leur 
couleur  fie  leur  figure.  H y a des  fenfarions  qui 
reprefentent  â notre  ame  la  difiance  des  corps , 
leur  étendue , Jeut  couleur  6c  leur  figure  j ce 
que  j appelle  fenfarions  de  diftance  , d’étendue , 
de  couleur  6c  de  figure. 

Quatrième  preuve.  Si  les  corps  qui  exiftent 
véritablement , 6c  que  nous  voyons  à leur  place  , 
étaient  1 objet  immédiat  de  notre  vifion , il  fe- 
roit  impoffible  quelle fubfiftât  fans  eux.  Cepen- 
dant Dieu  pourrok,  par  un  miracle  , nous  la 
conferver  en  les  dérruifiint  , ou  les  anéantir  fans 
quil'fefît  aucun  cbangement  dans  notre  vuej 
ils  ne  (ont  donc  pas  l’objet  immédiat  de  notre 
vifion , & nous  ne  les  voyons  point  par  confé- 
quent  dans  eux  - mêmes , mais  dans  un  milieu 
qui  nous  les  repréfenteu  Or , ce  milieu  n ’eft  pas 
leur  idée  ; elle  ne  nous  en  repréfenteroit  que 
1 efièoee  6c  la  poflibilicé  j 6c  c’eft  fur-tout  leur 
exiHence  ,.  leur  prélènce  6c  leurs  accidens  qui 
nous  frappent.  Ce  milieu , ou  l’objet  immédiat 
de  notre  vifion  , ne  peut  donc  être  que  des  fen- 
iktions  que  les  corps  excitent,  que  nous  leur 
rapportons  , -6c  q[ui  les  repréfentent  avec  leur 
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étendue,  leur  diftance  , leur  couleur  & leur 
figure.  11  y a donc  des  fenfacions  de  diftance  > 
d’écendue , de  couleur  & de  figure. 

O B J B /C  T X O N. 

L’ame  lèroir  étendue , fi  elle  avoir  des  fen- 
iations  d’écendue  : elle  ne  difËreroic  donc  pas 
de  la  matière* 

Réponfi.  L’ame  a des  fcnfations  de  couleur 
fans  être  colorée  : elle  peut  donc  avoir  auflî  des 
fenfacions  d’étendue  , fans  être  étendue.  Elle 
reçoit  ces  fenfacions , & les  corps  les  excitent 
comme  leur  image.  Il  n’y  a d’étendue  qué  ce  qui 
peur  être  repréfenté.  par  des  fenfacions  d’éten- 
due. Or , elles  ne  peuvent  repréfencer  que  la 
matière  , parce  qu’elles  repréfentent  eflëntielle- 
menc  l’étendue  idéale  ou  fubftantielle  donc  je 
parlerai  bientôt , la  figure,  la  divifibilicé  , Scc. 
qui  ne  conviennent  qu’à  la  matière,  fl  n’y  a donc 
que  le  corps  d’étendu , quoique  l’ame  reçoive 
des  fenfacions  d’étendue. 

^ Lemme  fécond. 

Les  corps  ne  font  pas  capables  précîlïmenr 
par  leur  elTence , mais  feulement  par  une  de 
leurs  propriétés  naturelles,  de  hôus  caufer  des 
fenlâtions  d’étendue.  ' ' ■ . - •'  • -■ 
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Première  preuve.  Entre  refprît  & le  corps , H 
y a une  diftance  infinie  \ donc  il  ne  falloir  pas 
moins  que  la  puifiànce  infinie  du  Créateur  pour 
les  faire  agir  Tun  fur  l’autre  j donc  les  corps 
n’ont  pas  la  vertu  d’exciter  des  fenfations  d’éten- 
due dans  notre  ame  par  leur  efience  ^ mais  feu- 
lement par  une  propriété  naturelle,  ou  que  la 
volonté  libre  & toute-puifiante  du  Maître  de  la 
Nature  a ajoutée  par  une  de  fes  loix  à leur  elTence.. 

Seconde  preuve.  Les  Créatures  ne  dépen- 
dent pas  elTentiellement  les  unes  des  autres 
mais  feulement  du  Créateur  j donc  elles  n’ont, 
pas^  par  leur  elTence  , la  vertu  d’agir  les  unes  fur 
les  autres  j donc  les  corps  n’agiffent  fur  les 
corps , & à plus  forte  raifqn  fur  les  efprits , que 
par  une  vertu  purement  naturelle , ou  ajoutée  à 
leur  nature  ^ donc  ils  ne  font  pas  capables  préci- 
fément  par  leur  elTence  d’exciter  des  fenfations. 
d’étendue,  dans  notce  ame. 

I.  Corollaire  et  définitiok. 

I 

On  peut  donc  confidérer  la  matière  , ou 
comme  réduire  à' fa  pure  elTence,  &iprivée  par 
conféquent  de  fa  vertu  purement  naturelle  de 
nous  caufer  des  fenfations  d’étendue,  qui  la  re-. 
préfentent  j ou  comme  ayant  cette  vertu,  ajouté» 
à fon  efience  par  la  volonté  toute  puifiànce  de. 
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l’Auteur  de  la  Nature.  Je  l’appelle  étendue  idéale  Phum*- 
ou  fubUantielle  dans  le  premier  fens , &*éten- 
due  fenfible  dans  le  fécond.  Toute  fuite  de  ma-  »«**“i**- 
tière  & de  parties  adoHées  l’une  à l’autre  dit 
elfentiellement  de  l’étendue.  Mais  cette  éten- 
due , de  quelque  quantité  qu’on  la  fuppofe , e(l 
infenfîble  , tant  qu  elle  ell  incapable  de  frapper 
les  fens , & d’exciter  des  fenfations  d’étendue  • 
qui  la  repréfentent.  On  peut  cependant  en  avoir 
l’idée , ou  la  concevoir  , quoiqu’on  ne  puilTe  pas 
la  fcmir  j & on  la  conçoit  même  néceflairement , 
dès  que  par  une  précidon  de  l’efprit , on  con- 
ddère  le  corps  dans  fa  pure  ellence , & fans  la 
vertu  naturelle  de  fe  faire  fentir  , ou  d’exciter 
des  fenfations  d’étendue , de  couleur  & de  figure. 

Voilà  par  où  j’appelle  cette  étendue  idéale  ou 
intelligible.  Je  la  nomme  encore  fubftantielle  , 
parce  quelle  efl;  la  fubfiance  même  de  la  ma- 
tière. Le  corps  a-t-il  reçu  de  Dieu  la  venu  na- 
turelle d’exciter  des  fenfations  d’étendue , qui 
repréfentent  fon  étendue  fubftantielle  ? Dès- 
lors  fon  étendue  fubftantielle  n’eft  plus  feule- 
ment intelligible  ou  idéale  : elle  eft  encore  fen- 
fible.  Je  la  nomme  donc  étendue  fenfible  fous 
ce  rapport,  pour  la  diftinguer  de  celle  qui  n’eft 
qu’intelligible  ; & je  dis  que  le  corps  a plus  ou 
moins  d’étendue  fenfible , félon  qu’il  a la  vertu 
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d’exciter  h f^fation  d’une  plus  grande  ou  plus 
petite  étendue. 

II.  COROLLAIRB. 

Puifque  l’érendue  fenfible  des  corps  n’ell 
qu’une  de  leurs  propriétés  purement  naturelles , 
l’Auteur  de  la  Nature , qui  l’a  ajoutée  librement 
à leur  eiTence , peur  l’augmenter  ou  la  diminaec 
à fon  choix  »,  ou  l’ôter  même  entièrement  à la 
Nature,  fans  en  augmenter  ou  diminuer  la 
fubftance  : comme  il  pourroit  augmenter  ou  di» 
minuer  la  pefanteur  des  graves , fans  les  augmen* 
ter,  ou  les  diminuer  eux -mêmes.  Et  réciproque^ 
ment  , il  pourroit  augmenter  ou  diminuer  la 
fublbuice  , ou  l’extenfion  idéale  des  corps  , fans 
en  augmenter  ou  diminuer  l’extenfion  fenfible , 
c’eft-à-dire , ûns  leur  donner  la  vertu  d’exciter  la 
fenfation  d’une  plus  grande  étendue , ou  fans  les 
réduire  au  contraire  à ne  pouvoir  plus  exciter 
que  la  fenfation  d’une  étendue  plus  petite. 

III.  CoROLL.AIRB. 

Par  la  même  raifon , t)ieu  peut  encore  con- 
ferver  aux  corps  l’arrangement  ou  la  fituation 
relpeélive  des  parties  qui  les  compofent , en 
augmentant  ou  diminuant  leur  extenfion  fen- 
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fibre  y de  même  qu’il  pourrait  rendre  les  graves 
plus  ou  moins  pefans  » fans  faire  aucun  dérange- 
ment dans  leurs  parties.  En  effet , quelque  corn- 
binaifon  de  parties  qu’on  fuppofe  à la  matière  , 
«et  arrangement  ne  feroit  Jamais  capable  d’exci- 
ter par  fon  effence  des  fenfarions  d’étendue 
dans  notre  ame,  ou  de  donner  une  étendue 
fenfible  d la  matière  ; donc  l’étendue  fenfible 
n eft  pas  une  fuite  néceflaire , mais  feulement 
naturelle  de  la  combinaifon , ou  de  la  fitiiation 
refpedlive  des  parties  ; donc  Dieu  n’a  pas  befoin 
de  troubler  cetce  combinaifon , pour  augmenter 
ou  diminuer  , ou  même  anéantir  totalement 
l’extenfîon  fenfible  de  la  matière,  c’eft-à-dire  , 
qu’en  augmentant  ou  diminuant  l’extenfion 
fenfible  des  corps , il  pourroit  laifTer  toujours 
entre  leurs  furfaces  oppofées  les  mêmes  parties , 
arrangées  l’une  après  l’autre  de  la  même  façon  , 
& les  mêmes  pores  entremêlés  : de  même  qu’il 
ne  fe  fait  aucun  changement  dans  la  fituation 
refpedive  des  parties  d’un  même  corps , lorf* 
qu’if  nous  femble  s’étendre  ou  fe  reflerrer  félon 
la  qualité  des  verres  que  nous  avons  devant  les 
yeux  , ou  de  nos  yeux  mômes. 

IV.  Proposition. 

Les  corps  ont  par  leur  eilence  un  elpace  idéal  j 
mais  1 efpace  fenfible , ou  celui  que  tious-voyons , 
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Philoso-  que  nous  marquons  , que  nous  mefurons  \ 
»ï?MéTA- qu’une  de  leurs  propriétés  purement  na- 
mvsjquï.  tutelles  J & Dieu  peut  leur  en  faire  occuper  plus 
ou  moins , ou  les  en  tirer  même  entièrement , 
fans  augmenter  ou  diminuer  leur  fubftance  , &c 
fans  faire  aucun  changement  dans  la  {ituation 
refpeâiv'e  de  leurs  parties. 

Preuve.  Par  la  troifième  Propofition,  l’efpace 
des  corps  n’eft  que  leur  propre  étendue  ;.donc 
leur  étendue  idéale  fait  un  efpace  idéal , & leur 
étendue  fenfible  un  efpace  fenlible.  Or  , par  les 
corollaires  du  Lemme  précédent , les  corps  ont 
par  leur  elTence  une  étendue  idéale  -y  & l’étendue 
fenlîble  n’eft  qu’une  de  leurs  propriétés  natu> 
relies  que  Dieu  peut  augmenter  ou  diminuer , 
fans  changer  ni  la  quantité  de  leur  fubftance  , ni 
l’arrangement  de  leurs  parties  \ donc  l’efpace 
idéal  eft  de  l’eflcnce  des  corps  ; & l’efpace  fen- 
fible  n’efl;  qu’une  de  leurs  propriétés  naturelles 
que  Dieu  peut  augmenter  ou  diminuer.  En  effet, 
qui  dit  matière  ,dit  formellement  ouéquivalem* 
ment  un  centre  & des  bords , des  parties  plâtrées 
au  milieu  , & d’autres  aux  extrémités.  Or , elles 
ne  peuvent  être  placées  que  dans  le  lieu  ou  l’ef- 
pace  j donc  qui  dit  matière , dit  eflentiellement 
un  lieu  ou  un  efpace.  Mars  cet  efpace  que  je 
nomme  fubdantiel , parce  qu’il  eft  la  fubftance 
onl’ef^nce  même  de  la  matière ^ cet  efpace, 

^ dis-je 
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exciter  dans  nos  âmes  des  fenla,tions  d ccendue  le  , méta* 
ou  d’efpace  , qui  le  repréfentent , eft  purement 
idéal  ou  intelligible  de  fa  nature , & infenfible 
comme  les  efprits  , avec  cette  feule  différence 
que  l’efpace  eft  propre , & non  pas  l’efprit,  à de- 
venir fenfible  , par  la  raifon  que  j’ai  dite  dans 
la  réponfe  â l’objedlion  du  Lemme  premier. 

L’efpace  fenfible  n’eft  donc  pas  de  l’effence 
des  corps  , mais  une  propriété  que  l’Auteur  de 
la  Nature  a ajoutée  par  une  de  fes  loix  à leur 
eilence , pour  nous  faire  éprouver  leur  exiftence , 
leurs  effets , leur  grandeur  relative  , &c.  & il 
pourroit  par  conféquent  leur  faire  occuper  plus 
ou  moins  de  cet  efpace , fans  faire  aucun  change- 
ment , ni  dans  la  quantité  de  leur  fubftance  , ni 
dans  la  combinaifon  refpeâive  de  leurs  parties. 

Suarès  avoir  compris  cette  vérité  ; mais  il 
l’avança  fans  preuve.  Bellarmin , qui  l’a  conçue 
aufli  , entreprit  de  la  prouver  j mais  il  y réuflic 
mal.  Il  falloir  les  principes  de  la  nouvelle  Philo- 
fophie  pour  en  venir  à bout. 

Première  objeâiion.  Les  petits  corps  infen- 
fibles  ont  un  efpace  , & n’ont  pourtant  pas 
d’étendue  fenfible*  L’efpace  des  corps  ne  con- 
lifte  donc  pas  dans  leur  extenfion  fenfible. 

Réponfe.  L’étendue  de  ces  petits  corps  eft 
Tome  11.  T 
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fthfible  au  même  fens  que  leur  efpace.  Réunis 
avec  une  quantité  d’étendues  égales , propor- 
tionnée à la  groffièreté  de  nos  fens  , elle  feroit 
avec  elles  un  tout  fenfible.  Vous  en  pourriez 
unir  une  infinité  de  femblables , qu  il  n en  lé- 
fulteroit  pas  une  étendue  fenfible  , fi  chacune , 
p'rile  féprément , n’avoit  aucune  vertu  de  fe 
faire  fentif. 

Seconde  objeaion.  L’efpace  que  nous  voyons 
èft  celui  du  monde.  Or  , tout  corps  eft  effen- 
tiellement  en  quelque  endroit  ou  quelque  efpace 
du  monde  i donc  l’efpace  que  nous  voyons  , ou 
l’fefpâce  fenfible  eft  eftèntiel  a la  matière. 

' Répohfe.  J’ai  prouvé  que  l’efpace  fenfible 
h’étoit  qu’une  propriété  naturelle  de  la  matière  \ 
donc  les  corps  ne  font  pas  elTentiellenient , mais 
feulement  par  une  loi  de  la  Nature , dans  cet 
efpace  vifible  , que  nous  appelions  l’efpace  du 
monde.  Réduits  à leur  pure  eftence  , ils  ne  fe- 
roient  dans  aucune  partie  de  cet  efpace  fenfible , 
mais  uniquement  dans  eux-memes , ou  dans  leur 
efpace  purement  idéal , comme  les  efprits  dans 
leur  intelligence. 

Inftance.  L’efpace  fenfible  eft  celui  que  nous 
voyons.  Or  $ nous  voyons  1 efpace  fubftàntiel  ^ 
ou  la  fubftance  même  de*  la  matière  j donc 
i’efpace  fenfible  n’eft  que  la  fubftance  de  la 
matière. 
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Réponfe.  On  ne  peuc  voir  que  çe  qui  eft  vi(i-  Phuoso- 
ble.  Or,  l’efpace  fubftantiel  neft  pas  vifible  m^ta- 
par  lui-même  , mais  feulement  par  une  de  fes 
propriétés  naturelles  ÿ donc  nous  ne  lÿ  voyons 
pas  tel  qu’il  eft<dansfa  pure  eHènce , mais  comme 
joint  à une  propriété  naturelle  qui  le  rend  vilible. 
Suppofons , en  effet , que  Dieu  augmente  ou  di- 
minue la  fubflance  des  corps  fans  rieq  changer 
dans  leur  extenfîon , ou  leur  efpace  fenfibie  , 
comme  il  le  peut  faire  par  le  fécond  corollaire 
du  Lemme  fécond  : malgré  cette  perte  ou  cet  / 

accroiffement  de  leur  fubftance  , nous  la  ver- 
rions toujours  avec  le  même  efpace  fenfibie , 
puifqu’elle  l’auroit  confervé  par  la  fuppofition  ; 
donc  nous  ne  la  voyons  pas  telle  qu’elle  eft  par 
elle-même,  mais  telle  que  la  rend  l’extenfion 
fenfibie , ajoutée  à fon  effence.  . 


ARTICLE  IV.  . 

Réflexions  fur  la.  quejîion  : fi  ton  e(l  certain 
d'avoir  un  corps  , & qu  il  exifle  d’autres 
corps  ? 

^^UELQUES  Philofophes  Cartéfiens  foutiennent 
un  paradoxe  fort  étrange.  Selon  eux,  nous  ne 
fommes  pas  sûrs  d'avoir  un  corps , 6*  nous  con-, 

Ta 
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• noijjons  avec  beaucoup  plus  d'incertitude  CexiJ- 
. tence  des  autres  corps.  Il  Je  peut  faire  que  toutes 
nos  connoiffances  fenfibles  foieat  autant  d'illu- 
Jîons , dont  nous  ne  puijjions  nous  appercevoir  ; 
& dans  cette  incertitude  ^ rien  ne  peut  nous  fixer 
que  la  penjée  de  la  bonté  de  Dieu  j qui  ne  vou- 
drait pas  nous  tromper  continuellement  y & Je 
jouer  ainfi  de  notre  crédulité. 

' Je  m’étonne  que  les  grands  Philofophes , qui 
défendent  H fétieufement  ce  paradoxe  , ne  fe 
foient  pas  apperçus  qu’ils  rétablilToient  le  Pyr- 
rhonifme.  En  vain  diront-ils  à quelqu’un  de  ces 
incrédules  : Je  penfe  , donc  je  fuis.  J'ai  Vidée  de 
Dieu  J donc  il  y en  a un  : je  neqruis  pas  ne  point 
être  y fi  je  penfe  ; Vidée  de  Dieu  ne  me  peut  venir 
que  de  lui. 

Je  vous  accorde  fans  peine , dira  le  Pyrrho- 
nien , que  vous  êtes  , piiifque  vous  penfez  ; 
mais  bornez-là  toutes  vos  connoiffances.  L’exif- 
tence  de  votre  ame  eft  la  feule  chofe  que  vous 
puiffiez  favoir  j car  pour  connoître  l’exiftence  de 
Dieu  , qui , félon  Vous , eft  le  principe  de 
toutes  les  autres  connoilfances , il  faut  être  sûr 
que  l’idée  que  vous  en  avez , n’eft  pas  un  fonge , 
que  vous  penfez  jufte  , & que  vous  ne  rêvez 
pas  quand  vous  raifonnez  fur  cetre  queftion  , y 
a-t-il  un  Dieu  ? Je  vous  défie , ajourera  le  Pyr- 
thonien.,  de  prouver  que  vous  ne  rêvez  pas 
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aûuellemenr  ; de  le  prouver,  dis-je,  par  aucun  PHitoio- 
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argument , qui  ne  dut  vous  convaincre  aufli  que  , méta. 
vous  avez  un  corps.  Si  cette  fécondé  propolîtion 
n eft  pas  certaine , la  première  ne.  fera  pas  plus 
certaine  \ 6c  vous  voilà  réduit  à m’avouer  que 
vous  ne  favez  pas  fi  vous  rêvez  ou  Ci  vous  veillez  j 
& que  vous  avez  lieu  de  craindre  que  vos  pen^ 
fées  & vos  raifonnemens  ne  foient  des  fonges.  ^ 

Je  n’en  demande  pas  davantage*  • 

, ■ Que  fera  le  Cartéden  pour  fe  débarraflèr  de 
ce  Pyrrhonien  incommode  ? Il  aura  recours  à U 
réponfe  commune  de  l’Ecole  : Jl  m'efl fi  évident  y 
dira-t-il , que  je  veille  , & que  je  ne  dors  pas  ac- 
tuellement, qu  Une  faut  point  de  preuve  pour  m' en 
convaincre  y & quilne  nCefi  pas  mime  librtd'en 
douter.  Mais  on  le  prie  d’examiner  fi  cette  ré- 
ponfe ne  fuffit  pas  pour  détrbire  les  doutes  qu’il 
forme  fur  l’exiftence  des  corps.  Ne  m’eft-il  pas 
audî  évident  que  je  tiens  une  plume  , que 
l’écris , que  je  fuis  en  tel  endroit,  que  je  parle  , 
qu’il  m’eft  évident  que  je  veille  ? J’avoue  de 
bonne-foi  que  je  ne  faurois  remarquer  aucune 
différence  entre  l’évidence  de  ces  vérités.  Leur 
impreflîon  eft  égale  fur  mon  efprit , aufli  na- 
turelle , audi  prompte , aullî  ferme.  En  effet , 
nul  homme  ne  s’eft  avifé  de  douter  (i  tout  ce  qui 
fe  paffoit  autour  de  lui  n’écoit  point  une  illudon. 

Le  fens  commun  préferve  de  ces  égaremens,  où 
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des  méditations  trop  creufes  engagent  les  Plii- 
lofophes.  ' , - ' ' ' . 

' Mais  ceux  à qui  ou  a coupé  le  bras  , par  exem- 
ple [ rejfentent  quelquefois  les  mêmes  împrejjions 
qu  ïU  rejfent oient  lorfque  leur  bras  était  entier. 

Je  n’en’  fuis  pas  furpris  : la  mémoire  de  (*es  fenti- 
mens  pafles  , dont  bn  a eu  üne  longue  habitude, 
peut  produire  cet  effet  ; & même  ces  fenrimens 
peuvent  être  la  fuite  naturelle  de  l’impreffion  de 
l’air  fur  l’extrémité  des  parties  qui  reftent.  Quelle 
qu’en  foit  la  caufe  \ elle  eft  réelle  & non  pas 
tllufoire.  L’ame  attentive  la  reconnoîtra  fans 
doute.  Enfin  , elle  fuppofe  l’exiftence  des 
corps. 

Dieu  ne  peut-ïl  pas  produire  dans  mon  ami 
les  mêmes  fentimens  qu’un  corps  y cauferoit , * 

fans  que  ce  corps  exifle  f Dieu  peut  faire  par  lui- 
même  & fans  l'aide  des  Créatures  tout  ce  quelles 
font.  Ce  paralogifme  eft  le  plus  fort  argument 
dont  les  Cartéfiens  appuient  leur  paradoxe  , & 
par- là  ils  ont  ébloui  beaucoup  d’efprits. 

Il  eft  vrai  que  Dieu  peut  faire,  fans  faidé 
d’aucune  Créature  , tout  ce  que  les  Créatures  j 

peuvent  faire  par  la  force  quelles  ont  re<jue  de  ! 

Dieu  t cette  vérité  eft  indubitable  j mais  elle  ne 
prouve  rien  dans  la  queftion  que  nous  agi«  | 
tons.  Je  ne  nie  pas , par'exemple , que  Dieu  ne  j 
puifTe  me  repréfenter  beaucoup  d’objets  qui 
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n’wrpnc  aucune  exiftençç , hors  l’idée  qu  U m’eq  pmioio- 

. . . ^ ' rHisMonA- 

împrimeca  ) mais  jple  aiiurpr  que  cette  im«  LE  , MÉtA- 
prertion  immédiate  de  Dieu  fera  différente  dp 
l’impredion  médiate  qu’il  fait  par  le  moyeu  df$ 
caufes  fécondés  y 8c  que  faute  pourrpit  les  dil)^in- 
guer , ù elle  y appUquoit  {pute  fpn  attentiopr 
Oui , je  m’affure  que  fopécatjpn  de  Diey , agif4  n 

fane  par  lui-même  fans  le  mijiiftère  d’aucune  * * 
caufe  lèoonde  , eft  différente  l’opération  de 
Dieu,  lorfqti’il  fe  fert  des  eaufet  feçpndesi  ^ 
cela  pat  le  grand  principe  que  tçufc.  4iv^rjiti  4^nf 
la  caufe  met  quelque  diverfiti  dansfeff^tt  Qf^ 
il  eft  inconteffable , qu’agir  feul , ou  agir  par  le 
moyen  d’un  inffrumenc,  font  .deux  différentes 
mamères  d’agir.  Dieu',  a^ffant  por  lui-même •> 
produira  le  même  terme  de  fon  aélion  quant  d 
l’effentiel , qu’il  ptoduiroic  , s’il  agiffdit  par  le 
miniffère  des^  caufes  fécondés  mais  il  ne  h 
produira  pas  de  la  même  manière.  L’effet  fe  ref- 
fentira  infailliblement  de  cette  diverffcé  qu’il  y 
a dans  la  manière  de  le  produire  i èc  famé  at- 
tentive pourra  appercevoir  cette  diverfité.  N’eft- 
ce  pas  une  elpèce  d’axiome  que  tout  ce  que  Dieu 
produit  par  lui-même  eff  plus  excellent  dans  fon 
genre , que  ce  qui  éft  produit  par  les  caufes  fé- 
condés ? Dieu  pourra  donc  m’imprimer  des 
idées  qui  repréfenteront  les  mêmes  objets  que 
leptéfenteioienc  des  idées  caufées  par  des  corps 

Ta 
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Phiioso;  exiftans  : maïs  ces  idées , produites^  par  l'opéra^ 
lï  , Meta,  t'o^ïde  Uieu  leul , auront,  par  cette  raiion  , 
»HYîuiuî.  jg^,.  clifFérence  propre  qui-  ne  fera  pas  -imper- 
. ceptible.  • - * . ! 

Vous  me  direz , que  je  borne  la  puilïànce  de 
Dieu.  Non , je  ne  lui  donne  point  d’autres 
bornes,  que  celles  quelle  doit  avoir  pour  que  ‘ 
* ' Dieu  foit  entièrement  parfait.  Il  s’enfuit  que 
Dieu  même  nô  peut  pas  tromper  la  Créature 
intelligente , lorfqu’elle  fe  fert-  dp  toutes  les 
lumières  qu’il  lui  a données.  E^-ce-là  diminuer 
l’idée  qu’on  a de  Dieu.  • \ • A,  • * ' ■ • 

Enfin  , fi  l’on  veut  s’en  tenir  à laxîoâriné.  des 
’ Cartéfiens , on  ne  pourra  éviter  lei  Ryrthonifme. 
En  vain  dira-t-on  que  Dieu  : ne  veut,  pas  me 
tromper  toujours.  Dieu  veut  qu’en,  certain 
temps  Jes  hommes  rêvent.  Qu’on  leur  donne 
une  règle  pour  diftinguer  leurs  fonges.de  leurs 
raifonnemens.  Je  défie  tous  les  Cartéfiens  de 
leur  ?en  marquer  une  sûre  , dont  on  ne  puilTe 
fe  fervir  pour  établir  l’exiftence  des  corps..  . 
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ARTICLE  V.  ' fHTîiaui.  • 

Lettre  Critique  fur  le  Doute  d^Vexifience 
• ' ■ cr'uique  des  Corps.  i 

T.  ' ‘ 

J ’ai  lu , avec  bèaucoup  de  plaiûr,'les  fages  ré- 
ftExioKS  , où  l’on  découvre  combien  il  y a pea 
de  raifon  , dans  le.  douce  de  l’exiftence  des 
Corps.  Un  lî.  étrange  paradoxe  eft  un  fcandale 
pour  le  Chriftianifme , .&  ^’ilécoic  qne  fuite  né* 
celTaire  des. principes  de  la  Philofophie  de  M.  * 
Defcartes , il  n en  faudroic  pas  davantage  pour 
la  faire  rejecter.  toute  entière  , puifqu’il  fappe 
cous  les  fondemens  de  la  Religion.  Si  on  peut 
douter  qu’il  y aie  des  Corps  on  peut  douter  de 
la  création  du  Monde  de  celle  d’Adam  & de 
fa  chute. , de  l’exiftera:e  des  .Prophètes  & de 
Jefus-Chrift  : enfin  , de  celle  des.  Apôtres  & des 
Ecritures.  Après  cela  , fur  quoi  fera  fondée  la 
Religion?  * ' i-  _ 

Lès  Cartéfîens  fe  font  ichaginés  que  pour 
guérir  un  fi  grand  mal , c’étoic  allez  de  dire  , 
qiion  a de  VexiJlence  des  Corps  des  démonflra- 
lions  Morales  , qui  fuffifent  pour  effarer  la  Re~ 
ligion  ; & que  d'aillèurs  U tCefiguères  à craindre 
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PH11.040-  que  beaucoup  de  gens  foutiennent  férieufement 

1 E OR.A»'  9 * t 9 • J 

iE , Méta- ^ de  Corps. 

"*!lV‘rPh4  Mais  ont  - ils 'Oublié  leur  propre  fyftême  , 
dans  lequel  ils  ne  fe  propofenc  de  démontrer  les 
vérités  Métaphyfiques  , que  pour  établir  les  vé- 
rités Morales,  Sc  qui  prouve. par  conféquent 
que  toute  certitude  Morale  doit  être  fondée  fur 
une  certitude  Métaphylique,  fans  quoi  il  ne 
pour  y avoir,  enedFer,  de  vraie. cerf itude  Morale? 
Cdmment  peuvent-ils  donc  nous  dire  férieufe- 
ment que  les  démoniftrations!  Morales  fuffifçnt  ? 

• - -En  effet , fuivaju  letw:  grand  .principe  , quon 
* m doit  donner  fon'confentement  à aucune  vérité 

qu'on. n^y  fiât forcépar V.év'ideaee^]e  dois  douter 
de  l’exiftence  des. Coi^s parce. iju’ü  n’y  a que 
les  démonffrations  Métaphyliques  qui  produifent 
.l’évidence  , & que  félon  eux  x>n  n’en  fauroit 
donner.  de  l’exiftence  des  Corps.  Âinli  ,1e  doute 
de  L’exiilence  des  Corps  étant  fondé,  en  raifon 
Métàphydqne,  peut-on  avoir  une  bonne  raifon 
Morale,  pour  exiger  de  mpi , que  je  donne  mon 
confentement  à la  vérité  de  l’exiftende  des 
txnps  % Peut-on  m’obHger  de  douter  par  raifon, 
3c  de  croire  en  même  remps  par  raifou  ? 

• Il  eft  donc  évident  que  lorfqu’on  veut  que  je 
me  contente  d’une  certitude  Morale  de  l’exif- 
renoe  des  Corps & que  fur  cette  cect'uude  je 
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fonde  ma  foi  ; on  veut  que  j’élève  un  édifice  Phuoio- 
làns  fondement.  La  certitude. Mocale  de  l’exif-  te  , mIta- 
tence  de  Jéfus-Chrift  fiippofe  la  certitude  ,Mé-  ' 

taphyfique  de  celle  des  Corps  ^ & fi  celle  > ci 
manque , l’autre  ne  fauroit.  fubfifier^  *,  v 
€t  doute{  difent-ils  ) n'eft  pas  fart  à craindre. 

Mais  fi  ces  MM.  doutent  férieuiement  qu’il  y 
ait  des  Corps , puifqu’Üs  en  doutent  par  raifon  , 
pourquoi  les  autres  n’en  donteront  iis  pas  comme 
eux,  & pourquoi  ne 'pourront-ils  pæ  fiiivre 
toutès  les  confiéqûences  de  ce  doute  ? Laâance  dit 
en  quelque  endroit  ^ en  parlant  d’Epicure,  que 
c’étoit  un  prodige  qu’il  fe  fût  trouvé  un  homme 
afTez  fou  pour  croire  que  le  monde  étoit  l’ouvrage 
du  hafard , de  que -c’en  étoit  encore  un  plus  grand 
qu’il  s’en  fût  trouvé  d’antres  après  lui  , qui 
eufient  fuivi  £3.  fdie.  Après  cela  , que  ne  doit^ 
on  pas  craindre  de  l’efprit  de  rhotnme  ; & faut- 
il  que  les  Philolîcplies  fournifieur  les  morndres 
prétextes  aux  inapies  ? - 

Les  Cartéfiens- prétendent  encoce  JToi 

ne  dépend  nullement  de  la  queflion , s^ilyra  des 
Corps  ; & que  malgré  le  doute  fur  Cexifleuce  des 
Corps  f eu  ne  peut  pas  douter  que  mus  tCayotis 
la  fenfation  , qu  ily  a des  Corps  , des  Hommes-^ 
des  Prédicateurs  ; & cela  ( difènt  - ils  ) fuffit. 

Car  fi  je  fuis  les  règles  duhon  fms  y hs  rnfyn/ts 
règles  qui  me  font  croire  à CEvangiU , en  fùppo^ 
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- Phiioso-  font  les  Corps , me  feront  croire , non  qttHlÿ  ah 

»mjeMora-  j r’  vv  -r 

V. , méta-  encore  des  Corps , mais  que  ce  que  L tvangiie 

FHTïiouï.  m'apprend  f e fl  vrai.  Or  y V apparence  de  VEvan- 
^le  m'apprend  que  Dieu  a créé  te  Ciel  & Id 
Terre  ; donc.il y ades  Corps  ; donc  par  la  Foi  les 
doutes- font  levés  , & toutes  les  apparences  des 
Corps  deviennent  des  réalités.  ...  ^ 

I Eft-il  poffible  que  des  Philofophes  , qui  fe  pi- 
quent fur  - tout  de  raifonner,  jufte  , tombent 
pouttant  dans  un  paralogifme  fi  vifible  ? Ils  veu- 
lent que  dans  l’incertitude , où  je  ferois  de  la 
réalité  de  l’Ecriture , je  fuive  en  la  lifant  les 
mêmes  règles  , que  j’obferve  dans  la  certitude 
que  j’ai  de  la  réalité  dé  cc'Livre;  & que  je  rire 
la  fernaeté  dé.ioa  £oi 'des<  feüles  apparences  de 
ce  Livre  ? Gomtnent  peuir-on  vouloir  me  per- 
fuader  que>  ce  qui  eft  une  règle  sûre  dans  la 
croyance  de  la  réalité  de  l’Evangile , ne  devient 
pas  une  illuûon  pure  dans  la  fuppolition  du  doute 
de  la  réalité  de  ce  Livre  ? vSi  nous  voulons  raifon- 


ner  jüfte  des  apparences  de  l’Evangile , on  ne 
conclura  que  des  apparences  de  vérités.  Voilà 
ce  que  didale  bon  fens.  La  certitude  de  l’exif-' 
tence  de  Jéfus-Chrift  , des  Apôtres  & des  Ecri- 
tures y e(l  le  fondement  de  ma  Foi  ; & fi  je  n’ai 
que  l’apparence  de  cés  chofes  y je  n aurai  aulS 
qu’une  apparence  de  Foi. 

. Mais  on  veut  non- feulement  que  j’établiffe 
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Hue  Foi  ferme  fur  l’apparence  des  Corps  , on 
m alfure  encore  que  par  la  fermeté  de  cette  Foi , 
le  doute  que  j’aurois  de  l’exiftence  des  Corps  , 
fe  convertira  en  certitude.  Je  dirois  auffi  à un 
homme  qui  voudroit  bâtir  ; & dont  le  terrein 
ne  feroit  qu’un  fable  mouvant,  bâtiHez  tou- 
jours , élevez  fur  ce  fable  un  édifice  folide 
vous  verrez  que  la  folidité  de  votre  édifice 
changera  ce  fable  en  une  pierre  fetme.  Je  ne 
fais  fi  l’on  peut  raifonner  plus  faux.  11  eft  donc 
très-certain  que  quelque  chofe  que  difent  les 
Cattéfiens , ils  ne  fauroient  fauver  les  fâcheux 
inconvéhiens  de  leur,dpute  fur  l’exiftence  des 
Corps. 

Mais  ils  demandent  qu’on  leur  donne  une 
démonftration  Métaphyfique  de  cette  exiftence. 
C’eft  comme  fi  on  me  demandoit  que  je  prou- 
valTe  qu’il  fît  jour  lorfqu’il  eft  midi.  Les  hom- 
mes ont  accoutumé  de  comparer  les  chofes  par- 
faitement claires , à la  clarté  du  jour  en  plein 
midi  j mais , félon  ces-  Meflâeuts  , ce  n’eft  qu’un 
préjugé , & ils  ont  trop  d’efprit  pour  fe  conten- 
ter de  cette  évidence. 

. Je  crois  que  les  Réflexions  ( précédentes  ) 
prouvent  l’exiftence  des  Corps  auflî  démonftra- 
tivement  que  les  Cartéfiens  prouvent  celle  de 
Dieu  pat  l’idée  qu’ils  ont  de  Dieu.  Voici  com- 
ment il  me  femble  qu’on  pourroit  réduire 
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certa  tJémonftration  dans  un  ordre  Métaphy^ 

. fique.  - . I 

Sentir,  c’eft  appercevoir-par  le  Corps.  Or  , 
félon  eux , nous  fonames  affiirés  que  nous  fen- 
rons  , lorfque  nous  fenrons  ; donc  nous  fom-< 
mes  afTurés  que  nous  appercevons  par  le  Corps  j 
donc  H y a des  Corps. 

- Si  la  démonftration  de  l’exiftence  de  Dieu  par 
fon  idée  eft  vraie , celle-ci  ne  l’eft  pas  moins  : 
de  l’idée  que  j’ai  de  l’Etre  infiniment  parfait , 
je  conclus  que  cet  Etre  exifte  , parce  que  cette 
idée  renferme  l’exiftence.  De  même  de  la  percep- 
tion que  j’ai  par  le  Corps , je  conclus  que  les  Corps 
exiftent , parce  que  l’idée  de  cette  perception 
renferme  les  Corps.  ! 

La  fuppofition  même  des  fonges  prouve  cette 
exifience , puifque  je  ne  rêve  que  parce  que  j’ai  . / 
un  Corps,  & dans  ce  Corps  certaines  images 
des  autres  Corps.  , 

Ils  difent  la  fenfaùon  renferme  non  le 
Corps , mais  (idée  des  Corps  / mais  cette  ré- 
ponfe  eft  manifeftement  illufoire  par  deux  rai- 
fons.  première , c’eft  qu’il  eft  impoftible  que 
l’idée  des  Corps  affeâe  l’ame  d’aucun  fentimenc , 

& qu’il  n’y  a que  les  Corps  mêmes  qui  le  puif- 
fent  faire.  La  fécondé , c’eft  confondre  l’intel- 
leâion  avec  la  fenfation.  L’intelleâ  a pour  ob- 
jet l’idée  des  Corps , de  laquelle  s’occupent  les 


Digitized  by  Googl( 


(Tune  Société  célèbre'.  505 

Mathématiciens  j & la  fenfation  à poutf  objet 
les  Corps  mêmes  & le  nôtre  , & ceux  qui  nous  ir,*MÉTA*’ 
environnent , fur  lefquels  s’exercent  les  Phy-* 
lîciens.  I 

Prétendre  que  le  Corps  ne  fàuroit  agir  fur 
l’ame , ni  l’ame  fur  le  Corps , & qu’il  n’y  a que 
Dieu  qui  ait  ce  pôUVoir , c’eft  fuppofer  ce  qu’on 
ne  fait  pàs , & ce  qu’on  ne  fauroit  favoir , parce 
qu’on  n’a  point , & qu’on  ne  fartroit  avoir  d’idée 
parfaite  8c  entière  de  l’efprit  & de  la  matière* 

Les  Cartéfiens  l’avouent  à l’égard  de  l’efpric  » 8c 
c’eft  aflfez  pour  faire  voir  que.leur  prétention  eft 
infoutenable.  Il  fuffic  que  je  ne  connoilfe  pas 
une  des  principales  pièces  donc  une  machine  eft 
compofée , pour  être  afturé  que  je  ne  faurois 
rendre  raifon  des  mouvemerrs  de  cette  machine  : 
c’eft  donc  allez  que  je  n’aie  point  de  parfaite  idéè  - 
de  l’ame,  pour  m’empêcher  d’alTurer  que  l’ame  nè 
fauroit  agir  fur  le  Corps , ni  le  Corps  fur  l’arae* 

Mais  s’ils  demeurent  d’accord  qu’ils  ne  con«> 
noilTenc  point  l’ame  par  fon  idée  , ils  avoueront 
la  même  chofé  de  la  matière , quand  ils  auront 
fait  toutes  les  réflexions  néceflaires.  Car  l’éten- 
due feule  n’eft  qu’une  idée  abftraice  & Méta*  ■ 
phyfique. 

Les  Cartéfiens  couvrent  ce  doute  d’un  beau' 
prétexte  : c'eft , difent-ils , une  excellente  dif* 
pojîtion  £ejpnt , d'être  plus  perjiiodé  de  Vexif* 
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Philoss.  tence  & de  la  préfence  de  Dieu  que  de  celle  des 
K méta- Et  c’eft  pour  tneccre  refpric  dans  cette 
pHtsiQus.  difpofition; qu’ils  font -voir  , quil  n^efi  pas poffi- 
ble  de  penfer  à Dieu  ^ fans  qu'il  fois  ; & qu'il  ejl 
fart pojfible  qu’il  liy  ait  rien  au-dekors , de  tout 
ce  que  nous  appercevons  par  les  fins, 

..  Ce  delTein , fans  doute,  eft  fort  louable  ; mais 
d’autres  Philofophes  diront  qu’il  n’y  a point  de 
plus  excellence  dirpolition  d’efprit  que  de  rai- 
fonner  comme  les  Prophètes  & comme  les  Apô- 
tres , & de  n’en  vouloir  pas  favoir  plus  qu’ils 
n’en  ont  fu  \ de  regarder  les  fens  comme  des 
inftrumens  de  nos  connoiiTa'nces , & comme  des 
voies  par  lefquelles  Dieu  peut  faire  entrer  dans 
notre  ame  la  fcience  du  falut  ; c’eft-â-dire,  d’être 
aufli  alTurés  qu’il  y a des  Corps , que  nous  le 
fommes  que  Dieu  eft  ; parce  que  Dieu  eft  (âge , 
& qu’il  nous  a donné  les  fens  pour  connoître 
les  Corps  \ parce  que  Dieu  eft  véritable , & 
qu’il  dit  qu’il  a créé  le  Ciel  & la  Terre , & tout 
ce  qu’ik contiennent,  pourôtre  l’objet  perpétuel 
de  notre  admiration , le  fujet  de  nos  louanges  , 
& le  premier  degré  qui  nous  élève  à.  fa  connoif- 
• fance  \ parce  que  les  Prophètes  ont  bien  fu  dif- 
cerner  les  fonges  prophétiques,  dans  lefquels 
Dieu  leur  parloir , des  fonges  ordinaires , & les 
vidons  miraculeufes  d’avec  les  perceptions  na- 
turelles y parce  <^a  enfin  les  Apôtres  ont  enfeigné 

ce 
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ce  qu’ils  ont  ouï  de  leurs  oreilles , vu  de  leurs 
yeux,  touché  de  leur^  mains,  8c  que  la  Foi 
vient  de  l’ouïe  ,fides  ex  auditu. 

D’ailleurs , des  Méditations  li  forcées  font 
peu  propres  à convertir  les  incrédules.  On  ne 
gagne  pas  le  cœur  en  fatiguant  l’efprit.  11  faut 
rappeller  les  hommes  à la  (implicité  de  la  nature, 
dans  les  fentimens  de  laquelle  on  trouve  de 
quoi  les  convaincre  malgré  leurs  doutes  étudiés  , 
quand  on  fait  mettre  en  oeuvre  ces  fentimens. 
Au  lieu  qu’on  révolte  les  efprirs , quand  oa 
Veut  leut  perfuader  qu’ils  ne  voient  pas  ce  qu’ils 
font  adurés  de  voir , 8c  qu’ils  font  alTurés  que 
cous  les  autres  hommes  voienc  aufli-bien  qu’eux  ; 
quand  on  veut  leur  faire  croire  qu’ils  ne  font 
pas  certains  d’avoir  un  Corps , ou  que  s’ils  en 
ont  un  8c  des  fens , l’Auteur  de  la  nature  ne  les 
leur  a donnés  que  pour  leur  faire  palTer  la  vie 
dans  de  perpétuelle;  illuGons. 
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ARTICLE  VL 

Lettre  du  P.  Tov  rn  e m 1 n e ^ Jéf., 
à M.  de  **  fur  V Immatérialité  de  V Ame , 
6*  les  jour  ces  de  t Incrédulité. 

J’aime  la  vérité  , Monfieur  ; j’accepte  le  témoi- 
gnage que  vous  me  tendez  fur  cet  amour  domi- 
nant de  la  vérité  j vous  me  connoilTez  à fond  , 
& vous  ne  ferez  pas  contredit  par  ceux  qui  me 
pratiquent.  Cet  amour  eft  fatisfait;  j’ai  trouvé 
la  connoilTance  de  toutes  les  vérités  importantes 
dans  une  parfaite  foumifîion  à l’Eglife  Ro- 
maine , qui  en  eft  certainement  la  feule  depo- 
litaire.  Dans  la  recherche  des  vérités  moins  im- 
portantes , pour  les  découvrir  plus  sûrement , 
je  m’écarte  rarement  des  routes  battues , & je 
crains  les  guides  aventureux  j je  m’en  tiens  au 
fentiment  commun , fur  ce  qui  eft  à la  portée 
de  la  raifon  j & fi , d^s  ce  qui  eft  plus  élevé , 
d’un  ufagê  moins  ordinaire,  & où  la  méditation 
feule  peut  atteindre  , je  ne  fuis  pas  la  multicude 
ignorante  & groffière  \ je  ne  m’éloigne  pas  du 
grand  nombre  des  bons  efprits  qui  fe  font  exer- 
cés fur  ces  matières  difficiles.  Le  nom  de  Nova- 
teur me  paroît  une  injute , leur  fort  m’effraie  j 
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Comètes  terreftres  ils  brillent , ils  attirent  les  Phuo^o- 
règards,  on  parle  d’eux-,  & ils  difparoilTent  : 
là  lumière  du  Soleil  pafle  d’âge  en  âge.  -Je  '«ysxau*. 
m’applique  donc  vol^tiei's  à donner  un  nou- 
veau tour  aux  vérités  reçues , à en  chercher  de 
nouvelles  preuves,  à'  les  mettre  dans  un  jour- 
plus  évident.  Loiii  de  me  glorifier-  d’une  doc-‘ 
trine  fihgulière  , je  fuis  charmé  de  penfer 
comme  les  autres  hommes',  &c  je  ne  crois  mes 
penfées  raifonnables  , qü’aurant  qu’èlles  s’.accôr-' 
dent  avec  là  manière  de  penfer  du  plus  grand 
nombre  de  ceux  qui  poûèdent  8c  cultivent  la 
raifon.  J’ai  beaucoup  lu  , & j’ai  peu  appris  • dans 
lés  Auteurs  qui  ont  fuivi  une  autre  méthode. 

^ Venons  aux  queftiohs  auxquelles  vous  voulez 
que  je  réponde.  Je  diffère  de  répondre 
première  ; elle  inréreffe  moins  j une  autre  place 
lui  convient.  ...  y . ■v 

Réponfe  à la  fécondé  Quefliony  . 

' Vous  vous  plaignez  amèrement  qu’on  aççufe 
d’impiété  cette  propofition  : Nous  ne  pouvons, 
pas  affurer  qu’il  felt  impojjible  à Dieu  de  com- 
muniquer la  penfée  à la  matière,  ^ ^ ^ ^ 

. Vous  la  croyez  Religieufe  ; la  nier  ce  feroit  ,' 
à-ce  que  vous  penfez,  donner,  des,  bornes  à.  la, 
puiffance  illimitée  du  Souverain  Etre.  C’eftpar 

Va'”' 
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refpea.  pour  Dieu  que  vous  l’avez  avancée , 
cetie  propofition  ; je  le  fouhaite  trop  pour  en 
douter.  Mais  votre  refpeâ:  pour  Dieu  eft  aveu- 
gle en  cette  occafion  j im  toute-puiffance  ne 
setend  pas  jufquaux  contradiétoires , ni  au- 
dedà  de  la  polTibilité.  Dites , fans  fcrupule  , que 
Dieu  ne  peut  pas  rendre  la  matière  penfante  * 
puifque  la  répugnance  de  la  penfée  à la  matière 
eft  manifefte  ; la  matière  eft  un  être  divifible , 
compofé  de  parties,  la  divifibilité  eft  fa  diffé- 
rence effentielle  j un  être  fans  parties  n eft  point 
matière  i il  n’a  pas  les  propriétés  Connues  de  la 
matière  \ il  ne  peut  les  avoir.  Il  eft  facile  de 
démontrer  qu’un  être  divifible  , compofé  de 
parties  , ne  peut  penfer , ne  peut  juger  d>ucun 
objet. 

Pour  juger  d’un  objet,  il  faut  l’appercevoir 
tout  entier  indivifiblement  j il  ne  peut  être  reçu , 
apperçu  indivifiblement  d^  un  fujet  divifible , 
dans  un  fujet  compofé  de  parties. 

Une  partie  reçoit , apperçoit  une  partie  ; une 
partie  frappe  une  partie,  s’imprime  dans  une 
partie  ; la  partie  A , dans  la  partie  a j la  partie 
B , dans  la  partie  b , nulle  partie^u  fujet  ne  re« 
çoit  tout  l’objet  : mais  ce  qui  juge,  reçoit,  apper- 
çoit tout  l’objet.  Il  le  reçoit  donc  indivifible- 
menC  \ ce  qui  penfe  eft  donc  indivifible  Ôc  par- 
faitement un  -,  donc  il  ne  peut  être  matière  j il 
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feroic  dtvifible  & indivinble,  un  *&'mükiplei 
Lai  matière  ne  peut  danc  penfer  j il  répugne 
qne  la  matière  penfe  , & il  eft'aufli  impoflSMe  i 
Dieu  de  rendre  la  matière  penfantfe',  que  do 
faire  qu’un  Corps  ait  des  parties  n’en  ait 
point , qu’on  juge  de  ce  qu’on  n’apperçoit  pas  ; 
ôc  dont  par  conlequent  on  ne  faurdit  jitger; 
Cette  démonftration  eft  tiré«  du  fond  de  notre 
Etre  J c’efl:  moins  un  raifonnement  qu’un  fen- 
liment  intime,  exprimé  par  Je,  par  mw.-  Ajou- 
tons à cette  preuve  une  réflexion  Tenfible  & per- 
fuafive  : fi  tout  étoit  matière,  d’où  4’ A me  maté- 
rielle aufoit-elle  tiré  l’idée  d’un  être  immaté*- 
riel , ôc  la  perfuafibn  qu’elle  eft  immatérielle  î 
Je  défie  d’imaginer  far  cette  difficulté  rien  qui 
contente.  On  conçoit  aifément  qu’un  efprit  at*- 
raché  à la  matière , dépendant  de  la'  matière  , 
occupé  de  plaifirs  de  de  douleurs  qui  viennent 
de  U matière , plein  d’images  des  ebofes  maté- 
rielles , s’enfonce  dans  la  matièie  , perde  de  vue 
les  idées  fpirituelles , & en  vienne  jufqu’à  fe 
croire  matière  j mais  la  matière  exiftance  elb  là 
fource  de  fon  erreur  ; l’erreur  delà  matière  qui 
fe  croiroit  efprit , n’auroit  pennt  de  fource  s’H 
n’exiftoit  point  d’efprit. 

Ah  ! Monfieur , notre  efprit  fouffre  în^a- 
tiemment  qu’on  le  dégrade  ; il  perce  les  ténè- 
bres dont  on  l’offiifqiie  j l’étendue  de  fos  cour 
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pHiiaso-  noiffinçfis  ,,;l’univerfa|ifé  de  fes  idées , riaimeu- 
Îï  ?méta-  filé  de  feS/defirs  réclament  po»r  fon  origine  j il 
PHYsiûUE.  pg  jamais  tranquilles  dans  un  avilif-t 

/ement  yolqptaire.  J’ai  un  Corps  , dira  - t - il 
toujours  i,  f”ais  je  ne  fuis  pas  ce  Corps  ; je  fuis 
fupériexjri  ce  Corps  ; je  ne  me  reconnois  ni  dans 
un  air  épuré,  ni  dans  une.  flamme  fubcile:  ils 
* font  ^divifibles  J ils  ne  peuvent  penfer  , & je 
penfe.  ' - > . 

4 • J’ai  lu  dans  quelque  livre  , je  ne  me  fouviens 

plus  du  ^rirre  ni  de  l’Âureur  , une  réflexion  qui 
me  frappa, ‘Demande*  ,.difoit  le  judicieux  Ecri- 
vain , . demandez  à un  enfant  fi  fa  poupée  penfe 
jufte il  fe  rnoquera  de  vous  demandez-lui en 
lui  montrant  une  monrrd,!s’il. teffemble  à cettê 
• machine , U nature  parle , elle  n’efl  pas 

corrompue,  , 

- Je  ne  çonnois  pas  la  matière  parfaitement , 
dites-vpUs  y je  n’ai  aucune  i<léé  de  l’efpric.  Hé  1 
Monfîeilr , ne  favez-voüs,  pafc  que  la  matière  eft 
4ivifible , vous  qui  la  divifez  en  tant  de  parties  ^ 
vous  q^.  vôyez  de  vos  yeux  que  Jes  plus  petites 
parties  des  Corps  font  encore  divifibles  ? Vous 
ne  connaif^z  pas  l’efprit  j ne,  favez-vous  pas  ce 
que  vous  dires , quand  vous  répétez  fi  fonvent  : 
4 î l’idée,  d’unité  , n’eft-elle  pas  infépa- 
rable  <dâ  çea  mots  ? Pe  bonne-foi , e(l-il  un  in- 
t;rédule  au  monde  qui. ait.  l’idée  d’un  quart, 

, ‘Y 
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d’un  dmème  de  penfée  ? Je  le  fais,  nos  préten-  Phuos»- 
dus  Efprits-forts , poulfés  à bout , croient  fe  tirer  , 'méta- 
d’afFaire , & finir  une  difpute  défavantageufe  , 
en  répondant  qu’ils  n’ont  aucune  idée  ni  d’ef- 
ptit , ni  de  matière  , ni  de  perfeébion  , ni  de  vice, 
ni  de  vertu,  ni  de  juftice  , ni'de  bonté  ; c’eft- 
à-dire , qu’ils  fe  réduifent  à la  condition  des 
bêtes  , qu’ils  s’aveuglent  volontairement , qu’ils 
renoncent  aux  lumières  de  la  raifon  & du  fens 
commun  , parce  que  les  lumières  de  la  raifon 
& du  fens  commun  les  condamnent.  Je  ne  vous 
foupçonne  pas  de  ces  excès  , Monfieur  j*  ne  re- 
noncez pas  à vos  idées  , elles  (ont  fi  belles  quand 
les  idées  étrangères  ne  les  gâtent  point  j n en- 
foncez pas  dans  la  matière  un  efprit  que  Dieu 
en  a fi  dégagé. 

Dieu , dites-votts , a joint  un  être  penfant  à 
un  être  matériel , mon  Ame  à mon  Corps  : lui 
eft  - il  plus  difficile  de  rendre  la  matière  pen- 
faiite  ? C’eft  la  chaleur  de  la  difpute  qui  vous 
arrache  une  objeétion  fi  foible.  Dieu  veut  qu’il 
y ait  un  rapport  exad  entre  les  mouvemens , les 
altérations  de  mon  Corps  Ôc  les  perceptions  de 
mon  Ame , entre  les  volontés  de  mon  Ame  Sc 
les  mouvemens  de  mon  Corps.  Cette  volonté  de 
Dieu , ce  rapport  implique-t-il  aucune  contra- 
diétion  ? Répugne-t-il  â l’elTence  du  Corps  ou 
de  l’Âme , de  quelque  manière  que  Dieu  l’aie 
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établi  ? N’a-t-il  pas  un  empire  naturel  fut  le 
’ Corps  Sc  fur  l’Ame  ? Ce  rapport  ôte  t-il  l’indi- 
vifibilité  à l’Ame , la  divifibilité  au  Corps  ? Ne 
demandez  donc  plus  pourquoi  Dieu  , qui  joint 
l’Ame  au  Corps  , ne  peut  pas  rendre  le  Corps 
penfant  : l’un  ne  répugne  pas , & j’ai  montré 
que  l’autre  répugne. 

Vous  avez  recours  aux  bêtjîs  j c’eft  le  dernier 
retranchement  des  incrédules  j il  n’eft  pas  mal- 
aifé  de  les  y forcer.  Je  vous  lailTe  le  choix  ÿ 
prenez  , Monlîeur , fur  l’Ame  des  bêtes , le  parti 
que  vous  voudrez;  vous  n’en  conclurez  rien 
contre  la  fpiritualité  de  notre  Ame. 

Vous  ne  paroilTez  pas  difpofé  à les  croire  de 
pures  machines.  Les  Cartéfîens  vous  diront 
qu’elles  font  toujours  déterminées  par  l’objet , 
que  leurs  aâions  ne  changent  point  fans  quei> 
que  changement  dans  l’objet  motif,  que  cela 
indique  l’effet  d’un  reffort  ; ils  vous  diront  que 
des  machines , fabriquées  par  la  SagefTe  infinie, 
doivent  pafTer  de  bien  loin  les  machines  inven- 
tées , exécutées  par  les  hommes.  Si  cela  ne  vous 
contente  pas  , donnez , avec  quelques  Philofo- 
phes  , & même  avec  quelques  Théologiens  , 
une  Ame  fpirituelle  aux  bêtes , que  le  défaut 
des  organes  empêche  de  raifonner  & d’agir  li- 
brement : lailTez-vous  perfuader  par  l’exemple 
des  enfans , & par  la  figure  très-différente  des 
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hommes  & des  bêtes.  Si  vous  ne  goûtez  pas  ce  ^**“^®*®* 
fentiinent , fuppofez , avec  des  Philofopbes  & i* , m4ta- 
des  Théologiens  plus  hardis  , un  être  qui  ne 
foit  ni  Corps  > ni  efpric  , donnez-le  pour  Âme 
aux  bêtes.  Je  vous  laidèrai,  Monlieur , prendre 
un  libre  edbr  , raifonner  à'  perte  de  vue  , vous 
épuifer  en  conjeâures.  Pour  moi , docile , en 
cette  feule  occalion  , aux  règles  que  donnent 
les  £fprits-forts  & qu  ils  n’obfervent  pas , je  ne 
m’expoferai  point  â raifonner  fur  ce  qui  m’eft 
inconnu  ÿ je  me  bornerai  à des  idées  claires , i 
des  fentimens  convaincans.  Je  ne  fais  point  ce 
qui  fe  palfe  dans  la  bête  ; je  fais  ce  qui  fe  pafle 
dans  moi.  La  bête  penfe-t-elle  ? Je  l’ignore.  Je 
fuis  sûr  que  je  penfe.  Je  fuis  donc  sûr,  infail- 
liblement sûr  que  je  ne  fuis  point  matière  : la 
bête  fera  ce  qu’il  vous  plaira. 

Réponjê  à la  première  Quejlion, 

Je  reviens  à la  première  Queftion.  Eft-il  vrai 
que  la  matière  gravite  ? 

Oui , Monûeur , les  Corps  pefent  ÿ les  dé* 
monftrations , les  calculs  du  célèbre  Newton  ne 
m’en  convainquent  pas  plus  que  les  fens  ; il  a 
déterminé  plus  exaâement  cette  pefanteur  de 
la  matière , j’en  conviens  j cela  eft  entièrement 
indiderent  aux  queftions  importantes  que  nous 
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agitons.  Il  n’a  pas  montré , il  n’a  pas  prétendit 
qu’il  y eût  dans  la  matière  un  principe  de  gravi* 
ration  inhérent , mterne.  Profitons  des  lumières 
les  plus  communes  : un  Corps  pèfe  fur  l’autre , 
c’eft-à-dire , qu’un  Co^ps  poufTe  l’autre  , & que 
s’il  ne  trouve  point  de  réfiftance  j il  le  chalTera 
de  l’efpace  qu’il  occupe  ; il  ne  poufTe , au  refte  , 
qu’au  tant  qu’il  eft  pouffé.  La  force  de  poufTer,  quoi- 
que diverfidée  par  la  maffe  & la  diftance  du  corps , 
lui  vient  d’ailleurs  ; c’eft  une  fuite  du  mouve- 
ment ; dans  un  parfait  repos  rien  ne  pèfe.  Or  , 
ce  mouvement , en  remontant , mène  à une  pre- 
mière caufe  , à un  premier  moteur  qui  n’eft  pas 
matière  ^ car  fuppofer  le  mouvement  effentiel 
3L  la  matière , c’eft  hafarder  le  plus  étrange  para- 
doxe ; nous  en.convenpns , fon  repos  feroit  im- 
pofïible,  & on  ne  pourroit  la  concevoir  fans 
mouvement.  S’il  manquoit  à cette  vérité  quel- 
que degré  d’évidence  , une  DiJJertatiôn  manuf- 
crite  de  V Auteur  d'un  Livre  impie  ^ Ta  mife 
dans  un  plein  jour , en  s’efforçant  de  la  réfuter 
par  des  argumens  fans  principe  & fans  confé- 
quence.  '!  • 

<«  Mais , dites-vous , le  grand  Newton  a re- 
» connu  dans  la  matière  un  principe  interne  , 
*>  inhérent  de  gravitation  , d’attraélion  , de 
» tendance  ; il  a le  premier  appris  à tous  les 
X -Philofophes  cette  projpriété  inconnue 
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» de  la  matière.  Pourquoi  contefter  • à Dieu , r PlIILOÎO* 

. . , , . , . . ïHiï  MorA:- 

qui  a mis  dans  la  matière  ce  principe  attrac-  le  . m£ta- 
» tif,  le  pouvoir  d’y  mettre  un  principe,  pen-  ' 

» fant  ? » Voilà  votre  raifonnement , rendu  avec 
une  exacte  fidélité.  Voici  la  réponfe.  1°.  Le 
grand  Newton  n’a  point  enfeigné  qu’il  y eût  dans 
la  matière  un  principe  interne , inhérent  Ü’at-n 
tradtion  , de  tendance,  de  gravitation. -a S’il 
l’avoit  enfeigné  , il  fe  ferpit  expofé  à la  dérifion 
de  tous  les  vrais ’Philofophes,  3°.  Ce  principe 
admis,  ne  ppurrqit  vpus  fervir  à prouver  la  poflî- 
bilité  d’un  principe  :de  la  penfée , qui  ne.foit  pas 
indivifible,  immatériel.  . • , ' > 

. J’ai  rpivs  le^  y€ux^  la  fécondé  éditiop  de  la 
Phyfiqiie  de  Newton  j j’y  admire  Üefprit  géo-  , 
•métrique  , étendu  , pénétrant  de  l’Auteur  ÿ il 
a poulié  plus  loin , qu’aucun  Philofophe , l’ob^ 
leryation  des  mouvemens  qui  approchent  les 
Corps  les  uns  des  autres  , ou  qui  les  éloignent  i il 
a réduit  ces  mpuvemens  à des  règles -fixes;  il  a , 
même  alfujetti^à  ces.  règles  la,  diminution  ou  la 
cellation  des  mouvemens  , arrêtés  par  quelque 
réfiftance.  Sage  Obfervateur  , il  s’eft  tenu  dans 
Jes  bornes , & n’a  pas  prétendu  déterminer  les 
caufes  des  naouvenvcas  qu’il- a obfervés  ^ tai^ 
s’en  faut  qu’il  ait  prétendu  mettre  dans,  la  ma.- 
tière  un  principe  interne,  inhérent j obfcur  & 
fuppofé  de  cette/gravitation,,.teHdanCé  ^ at- 


Digilized  by  Google 


5 * ^ Mémoires  - • 

Phuoso-  iradieiii  II  a même  craint  qn’on  ne  le  fupçonnât 

WIïMora.  J,  ■ r r- 

w , méta-  d une  entrepnfe  fi  peu  convenable  à un  Mathé- 
maticien  , & qu’on  ne  prît  trop  à la  lettre  les 
mors  de  tendance  , d’attraâion  ; il  a l.evé  toute 
l’ambiguité  de  ces  expreffions  dans  le  Schotie 
qui  finit  la  Seclion  on:^ième,  page  tj2.  II  jr 
I déclare  nettement  qu’en  regardant  tous  les 
Corps  comme  des  efpèces  d’aimans  , il  s’en 
tient  aux  mouvemens  apparens,  de  quelque  caufe 
qu’ils  viennent , & fans  toucher  aux  difïerens 
fyftêmes  qui  les  rapportent  à quelque  impulfion , 
à l’aéHon  de  la  matière  fubtile  ou  éthérée. 

Si  cet  excellent  Mathématicien  n’avoit  pas 
parlé  avec  tant  de  réferve , croyez  - vous  ^ue 
• les  vrais  Philofophes  lui  eulTent  applaudi , qu’ils 
l’euflTent  vu  tranquillement  rétablir  les  qualités* 
occultes , qu’ils  avoient  détruites  avec  tant  de 
peine  ? Quell^l^i^^rence , en  effet , entre  une 
qualité  attraétive , & les  qualités  inflammatoire , 
réfrigérante,  digeftive  ? Avouez-le , l’incrédu- 
lité nous  ramène  à l’ignorance  \ elle  en  a befoin 
pour  couvrir  là  foiblefTe. 

Je  veux  accorder  tout  ce  que  je  puis  accor- 
der. Hé  bien  , je  fuppofe  fans  raifon  avec  vous 
que  Dieu  a mis  dans  la  matière  un  principe  in- 
terne d’iattraâion , de  tendance  , de  gravita- 
tion J je  ne  nierai  pas  avec  moins  d’a0urance 
qu’il  pui(&  lui  donner  la  faculté  de  penfer. 
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La  faculté  d’attirer  , de  repoofTer  , de  pefer  phuoso- 
enpouflàtit , n’enferme  que  du  mouvement , du  méta- 
poids , de  la  -mefure  , de  la  diftance  , ce  font 
des  propriétés  d’un  être  divisible  ; mais  la  penfée 
ne  convient , & ne  peut  convenir  qu’à  un  être 
indivillble. 

Vous  vous  récriez  qu’on  vous  fait  injure  , 
quand  on  vous  impute  de  fuppofer  un  quart , 
un  dixième  de  penfée  ; ni  M.  Loke , affurez- 
vous  J ni  aucun  Philofophe  raifonnable  n'a  pré- 
tendu que  la  matière  ait  en  foi  le  pouvoir  de  pen~ 
fer  , ni  qu'elle  ait  des  idées  de  la  même  manière 
qu'elle  reçoit  les  impreÿions  des  Corps.  On  vous 
dit  feulement , ajoutez  - vous , que  Dieu  qui  a 
donné , joint  à la  matière  le  mouvement  , la 
gravitation , la  végétation  , peut  bien  aujji 
avoir  donné  à un  Corps  organifé  la  faculté  de 
ftntir  & d^appereevoir.  Non  , Monfieur  , Dieu 
ne  le  peut  ÿ le  corps  organifé  eft  divifible.  La 
faculté  qui  apperçoit  eft  néceflairement  indi-  ’ 
vifible  j je  l’ai  démontré.  Ce  qui  juge  d’un  objet," 
juge  de^tout  l’objet  ; il  a donc  apperçu  indivifi- 
bleoient  tout  l’objet  : ce  qui  n’en  auroit  apperçu 
qu’une  partie  , ne  jugeroit  que  d’une  partie. 

Mille  rayons  , continuez  - vous,  peignent  dans 
]a  'rétine  un  objet.  Le  peignent-ils  indivifible- 
menc  ? Non , Monfieur , Us  en  peignent  les 
parties  divifées  fut  la  rétine  divifible.  Suppofez 
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un  organe  du  fens  commun  dans  le  cerveau  : 
s’il  eft  matériel,  il  eftdivifible,  & ‘ne  peiic  ju- 
ger de  tout  l’objet. 

' M.  Loke  , voiis , Monfieur , & tout  Philofo- 
phe,  fe  trouve  enfin  réduk^à/n’attribuer  la  pen- 
fée  qu’à  un  principe  .^#*mngué  de  la  matière  \ la 
raifon  même  oblcurcie  & dépravée  fent  l’oppo- 
fition  de  U penfée  & de  la  matière. 

Loke  fe  défend , & vous  vous  défendez  de 
confondre  la  penfée  avec  un  mouvement , une 
impulfion , de  lui  donner  de  l’étendue.  Encote 
une  réflexion  & la  difpute  eft  finie.  Quand  vous 
dites  que  Dieu  peut  joindre  la  penfée  à la  ma- 
tière , prétendez-vous  feulement  que  Dieu  peut 
unir  à la  matière  un  être  penfant , qui  penfera , 
qui  jugera  dans  elle  , d’elle , & de  ce  qui  lui 
arrivera  ? Nous  le  dirons  avec  vous.  Remar- 
quons néanmoins  que  cela  ne  rend  point  la  ma- 
tière penfante  j cela  prouve  qu’un  efprit  lui  eft 
uni.  Prétendez-vous  que  la  matière  penfe  ? Vous 
vous  contredites  vous-même , & vous  tombez 
dans  une  contradiéUon  palpable  ; la'  matière , 
dans  cette  fuppofition , feroit  divifibie  ôc  in- 
divifible. 

Corivenons  donc  que  la  pefanteur  des  Corps 
n’eft  pas  un  principe  interne  aux  Corps  ; quand 
elle  le  feroit , pefer  , poufler  , n’eft  pas  penfer  j 
de  la  gravitation  à la  penfée,  il  y a une  diftance 
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ifnmenfe  , une  diffépence  infinie.  Non  j la  pe-  Phuos*- 

/•  • ...  J !>•  ir  rHiîMoRA- 

lanteur  vient  originairement  de  1 impullion  , ^ méta- 

d’un  mouvement  corporel  qui  n’eft  pas  effen-  '«''“que. 
tiel  aux  Corps,  que  les  Corps  ne  peuvent  fe 
donner  , qu’ils  reçoivent  d’un  premier  moteur 
immatériel.  Ainfi  , Monfieur  , le  mouvement , 
la  pefanteur  des  Corps  , le  calcul , la  mefure  , 
les  coniioifTances  les  plus  familières  & les  plus 
certaines , nous  indiquent  Dieu , nous  condui- 
fent  à 'Dieu.  Nous  les  fuivrions  avec  plaifir , 
charmés  de  l’objet  infiniment  parfait  qu’elles 
nous  préfentent  ; nous*  l’admirerions,  nous  l’ado- 
rerions , fi  nous  ne  craignions  pas  de  trouver 
un  juge.  La  crainte  n’a  point  perfuadé  l’exif- 
. tence  de  Dieu  j elle  en  a fait  douter  ; l’Au- 
teur du  Monde  feroit  reconnu  de  tous  les 
hommes,  s’il  n’étoit  pas  Légiflateur.  Ce  n’eft 
pas  la  raifon  qui  fait  les  incrédules,  c’eft  la 
paflîon. 

Un  libertin  , plus  fincère  que  les  autres,  n‘a 
pas  fait  difficulté  de  m’avouer  l’origine  honteufe 
de  fes  doutes.  Tandis  que  j’ai.écouté  la  voix  de 
ma  coiifcience , Sc  fui  les  vices,  m’a-t-il  dit,  . 
la  Religion  m’a  paru  l’ouvrage  de  Dieu.  Que 
j’écois  heureux  ! la  paix  de  mon  cœur,  le  témoi- 
gnage qu’il  rendoit  à mon  innocence  , l’attente 
d’un  bonheur  infini , éternel , me  faifoient  goû- 
ter une  douceur  pure , délicate , plus  touchante 
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Philoso-  que  les  plaîGrs  dont  les  remords  me  déchirent 
méta^  aujourd’hui.  La  foi  me  donnoit  toujours  des 
fHTsiQUr.  cQjjfgiij  (Jjnj  jjjes  perplexités , & des  confola- 
tions  dans' mes  peines  : elle  m’infpiroit  une  gran* 
deur  d’Ame  qui  m’élevoit  au-delTus  des  orages 
du  Monde.  Je  regardois  Dieu  comme  un  Père 
tout  - puilTant  pour  me  protéger  , tendre  & 
prompt  à me  foulager , facile  à me  pardonner, 
& je  repofois  tranquillement  dans  fon  fein,  inac- 
cedible  aux  inquiétudes  & à la  triftelTe.  Peu  me 
fuffifoit , parce  que  je  n’avois  point  de  paffions 
à fatisfaire  y de  plus  grandes  richelTes  ni’au- 
roient  embarralTé  ; les  objets  de  l’ambition  me 
paroilToient  petits  ^ les  objets  des  plaihrs  fenfuels 
me  paroilToient  aulli  dégoûtans  qu’infâmes  : je 
ne  connoilTois  point  d’ennemis , & ne  voyois 
dans  tous  les  hommes  que  des  frères  ; s’il  falloir 
quelquefois  fupportec  charitablement  leurs  de- 
fauts , l’amour  fraternel  me  rendoit  aifée  cette 
contrainte.  Mais,  hélas  ! des  leâures  indif- 
crètes  ; les  charmes  d’une  fociété  daugereufe  , 
des  exemples  publics , impofans , la  tyritnnie 
. du  refpeét  humain  rompirent  les  nœuds  qui 
m’attachoient  à Dieu  ; le  torrent  m’entraîna 
après  quelque  réfiftance.  La  foi  ne  ceflToit  point 
de  m’avertir  , de  me  reprendre  ; fes  reproches 
m’importunoient , l’idée  d’un  fupplice  éternel  , 
attaché  auxplailirs  dont  j’étois  enchanté , m’étoit 

iofupportable  ^ 
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inrupportable  j je  tâchois  d’obfcurcir  ce  que  je  PHitosii. 
ne  voulois  plus  croire  , d’envelopper  de  nuages  méta* 
des  .vérités  incommodes  ; je  les  cherchois  ces  , 

nuages  dans  tout  ce  qu’ou  dit  , dans  tout  ce. 
qu’on  a écrit  contre  la  Religion.  Charmé  que  ' 
le  poifon  agréable  agît , j’évitois  le  contre  - poi-< 
fon  j je  parvins  à douter , & je  ne  pus  aller  plus* 
loin.  J’avance  vers  le  terme  fatal,  toujours  vi- 
cieux, toujours  incertain  , plus.efclave  quepof-* 
felTeur  de  la  volupté  5 mille  raifons  me  portent..  • 

à craindre  , nulle  ne  ine.  raflu.re  entièrement  j , 
des  frayeurs  plus  ou  moins  fréquentes  me  réveil- 1 
lent  de  temps  en  temps  de  mon  alfoupilTemenr ,, 
l’habitude  m’y  replonge  j je  fuis  trop  loin  de  Dieu  1 
pour  retourn er  à lui....  L’hiftoire  de  ce  libertin, 
eftd’hiftoire  de  fes  femblables.  Eft  - ce  la  rai-j 
Ibn , la  droite  raifon  qui  l’a  conduit  au  précipice  ? 

, Un  autre  libertin , un  de  ces  débauchés  qui, 
contrefont- les  Philofophès , qui  fe  livrent  au, 
vice  avec  méthode  & par  principe , entreprendra) 
peut-être  de  juftifier  l’origine  de  fes  doutes.  J’ai 
cru  , dira-t-il , aufli  long-temps  que  je  n’ai,  eu 
aucun  intérêt  à ne  pas  croire  ; je  ne  me  d4fioîs 
pas  de  l’autorité  d’une  loi  que  j’obfervois  j mais 
mes  délits  nouveaux  m’ont  fait  fentir  le  poids 
de  cette  rigoureufe  loi  : je  n’ai  pas  voulu , je  n!ai[ 
pu  refofer  à mes  fens  des  contentemens  déU-, 
cieux  quelle  condamne  j j’ai  pris  le  parti, de 
^ Tome  11,  X 
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fecouec  le  joug  de  la  Religion , plutôt  que  de 
. refufer  des  biens  offerts.  Ce  n’eft  pas  en  rebelle 
que  j’ai  fecoué  ce  joug  j je  me  fuis  appliqué  à 
fonder  les  preuves  qui  foutiennent  une  Reli- 
gion fl  févère  j j’en  conviens , c’eft  l’intérct  qui 
m’a  ouvert  les  yeux  fur  les  préjugés  de  l’éduca- 
tion : après  tout , j’avois  droit  d’examiner  , 6c 
j’ai  examiné....  Que  tout  ce  raifonnemenc  efl  peu 
Philofophe  ! Que  cette  méthode  eft  peu  conforme 
à la  raifon  ! Quelle  eft  propre  à tromper  ! De- 
puis quel  temps  la  paflîon  eft-elle  un  guide  sûr 
pour  arriver  à la  vérité  ? L’intérêt  a-t-il  jamais 
tenu  la  balance  droite  ? Vous  apportez  à l’exa- 
men difficile  de  la  Religion  un  delir  prefTanc 
qu’elle  foie  faufle , des  préventions  prefque  dé- 
cidées contre  les  preuves  qui  l’érablifTent.  Le 
cœur  a déjà  prononcé  t refte-t-il  à l’efprit  alTez 
de  liberté  pour  prendre  bien  fon  parti  ? Un  Juge , 
dans  de  pareilles  difpoficions , feroit-il  en  éuc< 
de  rendre  juftice  ? •» 

Ah  ! qu’un  homme  fans  paflîons , fans  intérêt , 
fans  préoccupation , examine  la  Religion  à la  lu-, 
mière  d’une  raifon  puce  , je  réponds  qu’il  l’ap- 
prouvera , qu’il  l’aimera  , qu’il  jugera  l’incré- 
dulité du  premier  coup-d’œil.  11  h^auca  que  de. 
l’horreur  pour  ces  écoles , où  la  volupté  préfîde , ■ 
où  l’imagination  ufurpe  les  droits  de  la  raifon , 
où  des  efprits  , qui  fe  difent  matériels  , & qui 
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le  fout  devenus,  en  quelque  façon  , en  fe  pion-  Philoso- 
géant  dans  les  plailirs  du  corps  , courbes  vers  la  le  , méta- 
terre  , ofent  décider  des  chofes  du  Ciel , mefu- 
rer  l’immenfité  de  Dieu  , fonder  fon  infinité  , 
critiquer  fa  fagefie  , condamner  fa  juftice,  chan- 
ger fa  bonté  en  une  honteufe  indolence  : écoles  , 
entretiens  , où  la  Religion  n’eft  condamnée  que 
parce  qu’elle  condamne  les  vices. 

Que  la  raifon  juge  encre  ces  incrédules  8c^  les 
fidèles  -y  les  incrédules  fe  féparent  du  genre  hu- 
main Sc  des  plus  grands  génies  : pour  s’en  fépa* 
rer,  il  faut  des  preuves  fans  réplique  qui  ex- 
cluent tout  douce  : ne  doutent-ils  plus  ? 

Il  s’agit  d’un  bonheur  ou  d’un  malheur  éter- 
nel y il  faut , pour  fe  décider  , des  raifons  égales 
au  péril  où  l’on  s’expofe  ; je  le  répète , il  faut 
l’évidence  pleine  , entière , tranquille.  Jamais 
impie  s’eft-il  vanté  de  l’avoir  ? Un  Prince  , pim 
grand  par  fon  efprit  que  par  fa  nailTance  ôc  fes 
viéioires , revenu  à Dieu , avouoit  qu’il  n’avoit 
rien  omis  pour  fe  convaincre  de  la  faulTeté  de  la  . " 

Religion  , & qu’il  avoir  toujours  cru.  Bayle  , le 
dangereux  Bayle  m’a  écrit  qu’il  étoic  Jupiter 
affembU-nuées  ; que  fon  talent  étoit  de  former  des 
doutes  ; mais  qu'ils  n'étoient  pour  lui  que  des 
doutes.  Non  , l’incrédulité  n’ira  jamais  plus 
loin.  Des  peut-être , des  poffibilités  , des  con- 
jectures, nous  arracheront  - elles  le  fentiraent 

Xi  . 
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Pnitoso-  naturel  de  la  Divinité  & d’une  autre  vie  ? Hazar- 

Mor.a-  1 1 ^ r 

lE,  M ÉT A- derons  - nous  notre  fort  éternel  fur  un  peut- 

PHYsiQUï.  être? 


A.RTICLE  VII. 

Remarques  fur  Lucrèce  ; par  le  Même. 

~T  iA  leélure  de  ce  Poëte  Epicurien  n’eft  dange- 
reufe  que  pour  les  cœurs  gâtés , ou  pour  les  ef- 
prits  fuperficiels.  La  raifon  pure , libre  des  pré- 
jugés & des  pallions  , découvre  aifément  les 
endroits  foibles  de  fon  fyftêmé  impie.  Je  fais 
que  Lucrèce  fait  à fes  Leébeurs  des  promefiTes  fort 
féduifantes  : il  vient  , dit  - il  , fur  les  traces 
d’Epicure  , chafTer  du  monde  la  fuperftirion  qui 
caufe  tant  de  maux  ; cette  cruelle  fuperftirion  , 
qui  verfe  fur  les  Autels  le  fang  le  plus  précieux; 
il  vient  offrir  aux  hommes  de  tranquilles  vo- 
luptés , les  délivrer  des  craintes  inquiètes  de 
l’avenir , ôter  de  leurs  efprits  l’image  affligeante 
des  fupplices  futurs  &duTartare.  Un  homme, 
enivré  de  plaifits  criminels , fatigué  des  remords 
qui  fuivent  le  crime  , un  efclave  des  palfions  , 
écoute  avidement  cette  doélrine  fi  conforme  à 
fes  appétits  brutaux  : il  ne  veut  pas  voir  qu’elle 
le  dégrade , quelle  lui  enlève  la  douce  efpérance 


Digitized  by  Google 


d* une  Société  célèbre.  ' 32J- 

de  l’immortalité  , qu’elle  peut  troubler  TUni-  Philoso- 
vers , qu’elle  renverfe  les  loix  , quelle  autorife  LE  , MÉtA- 
tous  les  crimes  j elle  juftifie  les  Tiens  ,.c’eft  alfez  • 

pour  la  lui  faire  embraflèr. 

. Qu’il  fufpende  néanmoins  fon  jugement  j il 
eft  toujours  honteux  d’être  abufé  par  de  vaines  , 
promelTes  ; U eft  capital  de  n’être  pas  trompé  fur 
une  matière  fi  importante  j il  y va  de  tout.  De 
quoi  lui  fervira  l’anéantiftement  imaginaire  des 
fupplices  qu’il  redoute  j ils  ne  dépendent  pas  de 
fon  imagination  j il  n’en  fera  pas  moins  crimi- 
nel ; il  en  fera  plus  miférable.  Pourquoi  s’amufe- 
t-il  à de  vains  fonges  qu’un  affreux  réveil  y que 
des  tourmens  fans  fin  diftîperont  1 Qu’il  examine 
fi  les  promeffes  du  Poëte  Philofophe  font  bien 
fondées  j s’il  n’eft  pas  plus  Poëte  que  Philofophe  ; 

& quels  fondemens  ont  ces  promeffes  ? L’auto- 
rité d’Epicure  , condamné  par  les  plus  grands 
Génies  du  Paganifme  , des  idées  fingulières  qui 
détruifent  nos  idées  les  plus  claires.  On  veut  que 
nous  nous  confondions  avec  les  pierres  j que 
nous  nous  croyions  matière , & matière  toujours 
agitée  par  des  mouvemens  néceffaires  ; que  nous 
démentions  l’intime  conviftion  de  notre  fpki- 
tualité  , de  notre  liberté  j que  nous  croyions  la 
penfée  étendue  , figurée,  divifible.  C’eftpeu  de 
rcnverfer  l’idée  des  efprits  : Lucrèce  , après  Epi- 
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cure  , décraic  l’idée  des  corps  ^ il  feint  des  corps 
indivifîbles. 

Les  règles  du  mouvement  les  plus  certaines 
ne  font  pas  moins  oppofées  aux  vifions  du  défen- 
feur  de  la  volupté , que  les  idées  de  refprit  Sc 
des  corps.  Je  lui  pafle  l’éternité  des  atomes , leur 
mouvement  efTentiel , quoiqu’il  le  fuppofe  fans 
aucune  preuve  , contre  l’évidence.  Si  ces  atomes 
fe  meuvent  en  ligne  droite , ils  lui  font  inutiles; 
ils  ne  s’accrocheront  point , & ne  peuvent  lui 
fervir  de  matériaux  pour  fon  monde  : quelle 
caufe  empécheroit  leur  mouvement  en  ligne 
droite  dans  un  vuide  immenfe  ? C’eft  donc 
contre  les  règles  les  plus  certaines  du  mouve- 
ment que.  les  Epicuriens  détournent  le  mouve- 
ment de  leurs  atomes,  & , ce  qui  palfe  toute  ab- 
furdité  , c’eft  par  cette  déclinaifon  qu’ils  tâchent 
d’expliquer  les  opérations  de  l’ame  , les  déter- 
minations de  la  volonté  , qu’ils  ofent  nommer 
libres. 

Les  Dieux  d’Epicure , plus  méprifables  que 
nos  Rois  fainéans , n’ont  rien  de  ce  que  nous 
concevons  dans  la  Divinité. 

L’idée  du  hazard  eft  l’idée  du  dérèglement. 
Epicure  fuppofe  un  hafard  régulier  dans  fes  at- 
rangemens  , & aufli  fage  que  la  fagélTe  meme. 

Les  idées  de  la  vertu  ôc  du  vice  nous  font 
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naturelles  ; ce  n’efl:  point  l’éducation  qui  Ids  Phuoso- 
donne , puifqu’elle  ne  peut  les  ôter  j elles  font  m*ta- 
gravées  au  fond  de  notre  ame  en  caraélères 
qu’on  ûbfcurcic , mais  qu’on  n’efface  pas  \ la 
fraude,  la  violence,  la  géiiéroflté,  la  droiture 
paroiflèrit  ce  qu’elles  font , même  aux  plus  vi- 
cieux. Ces  idées  fi  Vraies,  Ci  claires  font  des  illit-, 
fions , félon  le  fyllême  Epicurien  de  Lucrèce  j 
fi  la  jouiffance  des  voluptés  pendant  la  courte 
durée  de  cette  vie , fuivie  de  ranéatltilfement , 
eft  le  feulbien  où  nous  pouvons  prétendre  , la 
fageffe’,  la  gloire,  le  devoir  confiftent  à s’arra- 
cher mutuellement , à cbnferver , par  quelque 
moyen  que  ce  foit  , l’objet  de  fes  defirs.  Des 
principes  auili  contradiétoires  à nos  connoKTances  ^ 
les  plus  sûres,  peuvent-ils  êrre  vrais  ?LiKrèce  im- 
pofera-t-il  long-temps , fi  on  confulie  la  raifou 
fans  écouter  les  pallions  ? 

Un  peu  de  réflexion  fur  les  raifonnemehs 
achèvera  de  prévenir  contre  lui.  L’ame , dit-il  , 
eft  matérielle , parce  que  la  matière  peut  être 
fubtilifée  àu-de-là  de  ce  que  nous  crbyons.  Cela 
ne  prouve  rien  ^ il  faut  démontrer  què  la  ma- 
tière i à force  de  fe  fubtilifer , peut  deVënir  pei^ 
fante  j il  ne  lé  rend  pas  vraifémblable.  L’atüe 
,eft  matérielle  , dit-il  ÿ Sc  mortelle  comme  le 
corps  , parce  qu’ellé  reffent  les  inflrmirés  du 
corps.  Si  le  corps  lui  fort  d’inftrument , ne  ref- 

X4 
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• >Htt6so-  fennra-t-elle  pas  les>imperfe£kions  de  l’infl-nt» 
ment  , quoiqu’elle  foit  fpirituelle  ? L’œil  faiii 

PHysiQUE.  jjg  reffenr-ïl  pas  le  défaut  des  vitres  termes  par 
les  vapeurs  , ou  enduites  d’une  couleur  ? 
t Les  Dieux  font  heureux  j donc  ils  ne  pren- 
nent aucun  foin  du  monde , dit  encore  Lucrèce  : 
ne' pourroieht  - ils  pas  prendre  foin  du  monde 
fans  troubler  leur  bonheur  ? ■ . j 

- Je  le  réf)ète , il  n’y  a que  l’envie  d’appaifer 
les  remords  qui  falTe  écouter  Lucrèce  j fans  l’in- 
-térêr  qui  porte  à Ibahaiter  qu’il  dife  vrai , on 
mépriferoit  fa  doétrine  oh  en  auroit  horreur  ; 
c’eft  le-cœur  quelle  féduit  & non  pas  l’efprit  : on 
‘ne  la  croit  pas  *,  on  fouhaite  la  croire  j on  s’ima- 
gine la  croire. 

•'  La  mauvaife  Logique  de  Lucrèce  lui  eft  com- 
mune avec  tous  les  incrédules  : de-là  leurs  con- 
tradiâlons  palpables;  ils  croient  ce  qu’un  homme 
fenfé  refufe  de  croire,'  & ne  croient  pas  ce 
qu’un  homme  fenfé  croit.  "Leur  efprit , comqüe 
agité- d’une  fièvre  inquiète,  fe  tourne  de  tous 
■ côtés , le  repos  les'fuit  avec  la  vérité.  Tantôt  : 

ils  fouriennent  que  tout  eft  matériel  ; fi  on  les 
•prefle  , ils  fouriennent  que  tout  eft  immatériel  ; j 
-ils-  avanceront  fans  pudeur  avec  Spinofa , que  la 
-inatière,  fi  certainement  divifée,  eft  indivifible; 

. 5 felorî-’eU5t,  le  dorps  'penfe,  dç  l’efprit  meurt^; 

•Dieu  ne  punit-niiiieîîéèompenfe  en -Dieu  y il 
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voie  du  même  ceil  l’amour  filial  & le  parricide  , 
l’équité  & l’iniquité  , les  monftres  d’impureté 
qui  fe  cachent  dans  les  ténèbres  les  plus  obfcu- 
res  , & la  chafteté  qui  fe  difUngue  de  la  bête  : 
il  eft  également  honoré  par  celui  qui  adore  fon 
infinie  perfeéfion , & par  celui  qui  lui  attribue 
les  vices  les  plus  infâmes. 

Le  croirons-nous  ? Tant  de  Savans  judicieux  ; 
de  génies  péiiétrans  n’ont  eu  que  de  faulTes 
idées  de  Dieu  & de  l’homme  j ils  fe  font  figuré 
étourdiment  qu’ils  étoient  libres  & immortels  : 
une  troupe  de  libertins  a feule  trouvé  la  vérité 
dans  la  prévention  r leur  accorderons-nous  qu’ils 
pofsèdent  feuls  la  raifon , qui  ne  paroît  jamais 
<lans  leur  conduite  ? Théologiens  fans  étude  , 
Philofophes  fans  principes  , Hiftoriens  fans 
bonne  - foi , Critiques  fans  règles  , réduits  â 
^ plaifanter  fur  ce  qu’ils  ne  conçoivent  pas  , & à 

, tourner  en  fade  raillerie,  les  vérités  qu’ils  ne 

^ peuvent  ébranler  , méritent-ils  que  nous  les  choi- 

^ lîffions  pour  nos  maîtres  ? 

C . 

JJ  ♦ 

ii,  • ' ' • . 

if, 

I.*'  i - ' . . . - 
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ARTICLE  V LI  I. 


De  la  LiBERTÉ  DE  FEifSER  en  matière  de 
Religion  ; par  le  Même, 

J E ne  cheiche  point  de  Doâeur , me  difoic  ÿ 
il  y a peu  de  temps , un  Incrédule  préforaptueux^ 
je  veux  m’inftruire  par  moi  même  & fans  le  fe- 
cours  d’autrui.  Non , je  ne  dois  de  la  docilité  à 
perfonue  je  fuis  mon  maître.  Vous  ne  pouviez 
en  choifir  un  plus  mauvais,  répondis-je,  peut* 
être  trop  brufquement.  Tant  de  confiance  mar- 
que peu  de  capacité.  Quiconque  fc  flatte  de 
connoître  tout , ne  fe  connoît  pas  foi  - même  ÿ 
qui  s’écarte,  fans  frayeur  , de  tant  de  Génies  ad- 
mirés dans  tous  les  fiècles , ne  leur  reflemble 
pas , & doit  fe  défier  de  fon  jugement.  Me  re- 
fufez-vous  la  raifon , continua  l’incrédule  ; c’eft 
elle  que  je  dois  confiilter  ; par  l’ordre  du  Créa- 
teur , elle  eft  le  flambeau  qui  m’éclaire  ; elle  me 
fuffir.  Oui , fans  doute  , ce  don  de  Oieu  vous 
fiiflît  pour  les  befoins  auxquels  Dieu  Fa  deftinée 
& proportionnée,  u vous  vous  en  fervez  avec 
la  droiture  , avec  attention.  Elle  vous  fufiit  pour 
confervation  de  votre  Corps  \ elle  vous  fuffit 
pour  le  difcernement  des  vérités  communes  3 
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«Ile  voas  fuffit  pour  la  connoilTance  de  vos  de-  priloso. 
voirs  , pour  la  diftindHon  du  bien  & du  mal , méta^  * 
pour  l'examen  des  faits.  Appliquez-li  félon  les  *hysiqos. 
vues  du  Créateur,  elle  vous  mènera  par  la  route 
la  plus  sûre  à la  vérité  , à la  vertu  > à Dieu , à la 
Religion  : la  raifon  elle-même  vous  découvrira 
fes  propres  bornes  \ elle  vous  arrêtera , (i  vous 
voulez  les  palTer,  & vous  perdre  dans  l’infini. 

Vous  verrez  clairement  qu’une  lumière  finie  ne 
fuffit  pas  pour  connoître  l’infini.  Hé  quoi  ! ( c’eft 
la  réflexion  du  Sage  ) ( * ) nous  travaillons  inuti- 
lement pour  pénétrer  ce  qui  fe  paflè  autour  de 
nous  fur  la  rerre.  Ce  qui  frappe  nos  yeux  , 
éAappe  aux  recherches  de  notre  efprit.  Nous 
■ nous  ignorons  \ la  ftrudture , les  reflbtfs  de  notre 
Corps  nous  font  ca»hés.  Ofcrons-nous  , fans  une  * 

témérité  rifible  , décider  fur  c^que  le  Ciel  ren- 
ferme , développer  l’intérieur  inacceflible  de  la 
Divinité , entrer  dans  les  fecrets  de  fes  confeib 
éternels , cenfurer  fes  defleins  libres  & indépen- 
dans  ? Non  , dit  encore  le  Sage  ( **  ) » hommes 
vains  , tourmentez-vous , livrez-vous  à la  plus 
pénible  des  occupations  j étudiez  l’ouvtage  de 
Dieu , vous  en  admirerez  la  beauté  , & jamais 
vous  n’en  pénétrerez  l’arc  ; étudiez  la  nature  de 

— t - 

' ( ) Sap.  c.  9. 

(♦*)  Ecclef.  cap.  i.  . ... 
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tMiioso-  l’Ouvrier  tout  - puilTant  & infiniment  parfair  ; 

ihieMorA'  r rr  ) > 

LB,  méta-vous  en  laurez  allez  pour  1 adorer,  vous  nen 
rHvïiauî.  pas  alTez  pour  le  comprendre.  Qu’on  life 

les  Chapitres  57 , 3 8 & 3 9 de  Job  ;,&  fi  l’on  eft 
du  nombre  des  Philofophes  audacieux  , qu’on 
foutiennela  confufion  que  leur  audace  mérite  ; 
& qu’on  abandonne  le  projet  de  former , félon 
les  faillies  de  fon  imagination , des  fyftêmes  in- 
certains de  Phyfique  & de  Religion. 

Feu  Mylord  Shaftesbury  , le  plus  fuperficiel 
des  défenfeurs  de  l’incrédulité  , foible  dans  fes 
raifonnemens , fade  dans  fes  plaifanteties  mé- 
lancoliques , difcoureur  fans  preuves , badin 
hors  de  propos , avec  une  confiance  aufli  indif- 
crète  qu’elje  eft  hardie , promet  l’impunité  h 
t tous  les  téméraires  qui  fe  font  une  Religion  i 

leur  gré.  Non  , dit- il , Dieu  ne  punit  jamais  un. 
homme  pour  avoir  confulcé  & fuivi  fa  raifon 
dans  le  choix  d'une  Religion,  Dieu  ne  punira 
pas  un  homme  du  bon  ufage  qu’il  aura  fait  de* 
fa  raifon , nous  en  convenons  ? Mais  Dieu  ne 
punira-t-il  pas  l’abus  de  la  raifon  ? Le  jeune  My- 
Jord , Dogmatifte  avant  que  d’avoir  réfléchi, 
en  feroit  convenu  apres  la  plus  légère  réflexion. 
Difeutons  paifiblement  fi  l’incrédule  fait  un  bon 
ufage  de  fa  raifon  , ou  s’il  en  abufe. 

Suppofer  dans  la  raifon  humaine , des  forces , 
une  étendue  quelle  n’a  pas  ^ la  poufler  hors  de 
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fes  limites,  fe  figurer  qu’on  atteint  jufte  ce  qui  phicojo- 
eftau-delTus  d’elle  , ou  elle  ne  peut  parvenir  j '""méta-* 
n’être  point  en  garde  contre  la  fédudion  des 
fens  , les  illufions  de  l’imagination  éprouvées 
mille  fois  ; fe  livrer  à l’impreflion  des  objets  j 
enfoncer  l’efprit  dans  la  matière  j s’enivrer  de 
plaifirs  j ne  confulter  fa  raifon , qu’après  que 
les  pallions  l’ont  déterminée  à répondre  ce  qui 
plaît;  prendre  nos  defirs  pour  des  démonftra- 
tions  ; violer  toutes  les  règles  de  la  prudence  ; 
eft-ce  donc  fe  fervir , n’eft-ce  pas  abufer  de  fa 
raifon  ? 

Les  voici  ces  règles  de  la  prudence , recon- 
nues  & pratiquées  par-tout  ce  qu’il  y a jamais  eu 
d’hommes  fenfés,  & mal  obfervéesparles  incré- 
dules. 1°.  Ne  pas  contredire  le  grand  nombre 
par  des  doutes  , des  foupçons  ; des  conjedures 
balancent-elles  le  jugement  du  grand  nombre? 
a®.  Ne  pas  nier  üexiftence  de  tout  ce  qu’on  n’ap- 
perçoit  pas  ; ne  pas  inférer  l’impodibilité  d’une 
chofe  de  ce  que  nous  ne  l’avons  pas  expérimen- 
tée. Un  habitant  de  la  Zone  Torride  , qui  n’a 
jamais  vu  d’eau  glacée  , croiroit  raifonner  jufte, 
s’il  afturoit  que  l’eau  ne  peut  devenir  folide 
■ que  cette  folidité  eft  contraire,  à fa  nature  li- 
quide ; il  fe  tromperoit.  Celui  qui  décide  fur  la 
nature  de  Dieu , eft -il  moins  expofé  à fe  trom-’ 
per  ? 5'*.  La  prudence  ne  nous  dide  point.de 
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Pmioso-  loi  plus  nécedaire  & plus  fenféc  que  celle  de  ne 

SHIK  K^0K.A*  • f*  \ * 

i£  , Meta-i^^us  point  expo  1er  a un  péril  meme  incertain  , 

»B»siQ»7îi  raifon  proportionnée  au  mal  qui  nous 

peut  arriver.  Un  motif  léger  fùffic  pour  s’expo- 
fer  * une  égratignure,  à la  perte  d’un  écu  *,  mais 
il  faut  de  très-puidantes  raifons  pour  s’expofer  à 
la  perte  de  tous  fes  biens , de  la  vie  , de  Thon- 
neur.  Il  faut  donc,  pour  s’expofer  à des  maux  ex- 
trêmes , éternels , des  raifons  de  la  plus  grande 
force  , l’évidence  même.  La  faudeté  de  la  Reli- 
gion eft-elle  évidente  aux  incrédules  ? Ils  ne  le 
prétendent  pas.  Leur  imprudence  eft  donc  audî 
extrême  que  le  péril  qu’ils  veulent  courir.-  Eft-. 
ce  la  railbn  qui  les  guide  ?>4^.  A-t-on  les  pre* 
miers  principes  du  fens  commun , quand  on  fe 
détermine  dans  une  aftaire  importante  fans  un 
examen  fuffifant  ? Certainement  nulle  affaire 
n’eft  audi  importante  que  le  choix  d’une  Reli* 
gion  , que  les  précautions  quelle  preferit  pour 
l’éternité.  Un  jeune  homme  à vingt  ans  prend 
Ibn  parti  : a-t-il  confulté  les  perfonnes  habiles  ? 
il  les  fuit.  A-t-il  examiné  par  lui-même  ? A-t-il 
approfondi  cette  matière  immenfe  ? A-t-il  lu 
les  Ouvrages  immortels  de  Tertullien  , de  Lac- 
tance  , de  Sainf-Athan  afe  , dé  Saint  Chryfof- 
tôme , de  Saint-Auguftin  , de  Saint-Cyrille  , de 
TFhéodoret,  de  Saint-Thomas,  & de  tant  d’au- 
tres favans  Défenfeurs  de  la  Religion  ? Non  » 
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il  a luquelqijes  Libelles  venus  des  pays  écrangersL  Ph»oi«- 
des  Ecrits  de  Tollaud, , de  Collins , de  Çhnb , 
de  Tyndal , méprifés , réfutés  dans  un  pays  où,  '****‘‘^'’**  • 
l’irréligion  n’eft  point  gênée  j il  a lu  de  petits 
ouvrages  hafardés  & imprimés  furtivement  : il 
a,  f.iili  quelques  objeâions  gUlTées  dans  des  Ro- 
mans ) car  les  Romans  de  nos  jours  gâtent  l’ef- 
prit  &C,  le  cœur,  n’enHamment  pas  feolemenc les, 
pàdions , mais  inCpirent  le  libectioage  de  l’im^ 
piété.  Et  combien  de  ces  elprits  gâtés  n’ont  rien, 
lu  y de  rencM>ceii,t  â la  Religion  fur  l’autorité 
d’un  impie  hardi  de  décidf  ? 11  en  eù  pourtant, 
quelques-uns  qui  ne  refufent  pas  un  léger  tra~ 
vail  pour  étouffer  leurs  fcrupules  j ils  parcoure, 
rent  le  DiéHonnaire  de  Bayle  j ils  lifent  les  An-  ‘ 
notations  de  Grotius  fur  l’Ecricure , 8c  le  croient 
là  vans  & maîtres  en  irréligion.  Mais  ont-ils  lu.ê. 

Ont-ils  pefé  ce  qu’on  a écrit,  contre  Bayle 
* contre  Grotius  ?^Le  pptK  de  le  contre  doit  êtrei 
pefé  dans  la  même  balance.  Ce  n’eft  pas  fe 
vir  de  la  raifon  , que  de  n’écouter  qu’une  partie; 
c’eft  fe  livrer  à la  féduélion.  Pour  moi , m’a,  dit 
un  de  ces  aveugles  volontaires , je,  m’épargne- 
cette  étude  laborieufe.  J’approche  de ’la  lumièr» 
de  ma  raifon  la  doélrine  qu’en  veut  me  fairet 
croire.  Le  rapport  -,  ou  l’oppofition.ayec  cette  lu- 
oiière  naturelle  que  j’y  décorivre , me.  la  fait:  ad-> 
mettre  ou  tejetter  ; l’examen  eft  court  ; il  eft  fa^ 
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Philoso-  cile , & toute  .autre  recherche  eft  «inutile  ; car 

»HtE  MoK.A-  , 

» , Méta-  ennii , la  lutniere  de  la  raifon  m elt  donnée  pour 

»MT*uiüi.  coiiduire.  Je  n’ai  pas  befoin  d’un  autre 
guide. 

Cette  maxime  , rebattue  des  incrédules  , me 
fait  fouvenir  d’un  Voyageur  qui  patroit  les  Alpes. 
On  lui  propofa  de  fe  laifler  porter  par  les  habi- 
tans  du  pays  dans  les  fenciers  étroits  de  la  mon- 
tagne , ôc  fur  le  penchant  des  précipices  ; il  le 
refufa  fièrement  : Dieu  m’a  donné  des  pieds  pour 
marcher,  dit-il  , je  n’emprunterai  point  ceux 
d’autrui  ; il  marche  avec  une  fotte  confiance  , & 
tombe  dans  un  précipice.  Dieu  ne  lui  avoir  pas 
donné  des  pieds  propres  à traverfer  les  Alpes. 
Les  dons  de  Dieu  ont  leurs  ufages  diftinéls  & 
bornés.  L’incrédule , qui  prononce  fi  témérai- 
temenc  fur  le  rapport  de  fa  raifon  foible  & cor- 
rompue , eft  un  malade  qui  foutient , que  ce  qui 
lui  paroît  jaune , ne  peut  être  ’d’une  autre  cou- 
leur. * 

Il  fe  plaindr-a  , fans  doute , qu’en  lui  défen- 
dant de  s’en  rapporter  â fes  lumières,  je  l’engage 
dans  une  recherche  vafte , épineufe  , trop  lon- 
gue pour  ^lâ  vie'  d’un  homme que  les  fidèle* 
n’ont  pas  fait  cet  examen  avant  qne  de  croire. 
Je  l’avoue  , la  vraie  Religion  porte  dans  les 
coeurs  purs , dans  les  efprits  attentifs  mille  rayons 
de  lumière  dont  un  feul  fufiit  pour  les  éclairer  ; 

chaque 
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chaque  efpric , le  groflier  & le  fubtil , le  favanc  philoso- 
^ & l’ignorant,  font  frappés  par  des  motifs,  que  'r/MÉTA- 
la  bonté  Cfe  la  fagelfe  de  Dieu  leur  ont  préparés.  «■«ifS'Qo*- 
De  quelque  côté  que  l’on  envifage  la  Religion  , 
fl  on  l’envifage  fans  préjugé  , elle  paroîtra 
certaine. 

Abrégeons  cependant  l’examen  qu’on  en  doit 
faire  ; réduifons-le  à la  vérification  de  certains 
faits  dont  la  preuve  anéantit  tous  les  doutes  d’un 
efprit  fenfé.  La  moindre  portion  de  raifon  fuffic 
pour  confiatet  des  faits  , leur  examen  efi:  le  prin> 
cipal  objet  de  cette  lumière  intérieure. 

La  Réfurreâion  de  Jéfus-Chrift  , l’établilTe- 
ment  merveilleux  de  la  Religion  Chrétienne  : 
voilà  deux^aits  dont  tout  dépend.  Sur  le  premier 
fait  , qu’on  life  la  Traduétion  de  l’Ouvrage 
Anglois  de  Ditton.  Sur  la  propagation  du  Chrif- 
tianifme  , qu’on  life  l’admirable  Démonftration 
de  la  Divinité  de  Jéfus-Chrift , tirée  de  ce  qu’il 
y a dans  le  monde  des  Chrétiens  , Ouvrage  de 
St.  Chryfoftôme  ; Démonftration  dont  l’excellent 
Livre  d’Abbadie  n’eft  qu’une  paraphrafe.  Qu’on 
life  l’Homélie  VII  de  ce  Saint  Dodeur  fut  la 
première  Epître  aux  Corinthiens. 

Ou  nul  fait  n’eft  certain  , ou  il  eft  certain 
que  Jéfus-Chrift  eft  reftufcité , pour  prouver  fa 
Divinité , & que  l’établiffement  de  la  Religion 
Chrétienne  fans  moyens  humains  , contre  les 
Tome  IL  Y 
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Phuoso- efforts  humains,  que  cet  établiflement  prédit, 
dépeint  clairement  dans  le  fécond  Chapitrée 
ïkysiqüi.  £)3(jjg|  ^ eft  l’ouvrage  de  Dieu  feul.  Négliger  un 
examen  fi  aifé , & refufer  de  croire , n’eft  - ce 
pas  faire  de  fa  raifon  un  abus  puniffable  & mé- 
ptifable  ? Si  on  le  traitoit  d’extravagance , l’ex- 
prellion  feroit-elle  trop  forte  ? Toutes  les  folies 
ne  font  pas  fombres , farouches  , furieufes  j il 
en  eft  de  douces  , de  plaifàntes , qui  confervent 
'quelque  apparence  de  raifon.  Mais  abftenons- 
nous  de  termes  injurieux.  Contentons-nous  de 
dire  avec  tous  lesTages  , que  l’irréligion  eft  un 
travers  d’efprit. 

Ajoutons  la  mauvaife  foi  au  travers  d’efprit. 
L’incrédule  Dogmatifte  fe  donne  pcpr  décidé , 
pour  perfuadé , & il  ne  l’eft  pas.  Il  fait  valoir 
des  objedlions  dont  il  fent  la  foiblefte  : il  atta- 
' que  des  opinions  qui  n’appartiennent  point  à la 
Foi , & il  veut  qu’on  croie  la  Foi  renverfée,  s’il 
ébranle  ces  opinions.  11  impute  à la  Religion  les 
vices  de  fes  Miniftres , & il  feint  d’ignorer  que 
Jéfus-Chrift  les  a prédits  & condamnés  , & que 
rien  ne  prouve  mieux  la  Divinité  de  la  Religion , 
que  fa  propagation , fa  confervation , malgré  les 
vices  & la  négligence  de  fes  Miniftres.  Il  met 
fur  le  compte  de  l’Eglife  des  abus  & des  fuperf- 
titions  quelle  réprouve  ; il  fe  vante  d’épurer  fes 
fentimens  de  la  moindre  erreur  , & il  veut  que 
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l’Esllfe  les  tolère  toutes.  Il  rejette  toute  auto-  Pnuosn- 

° . PHIE  MoIEA- 

rité , & la  regarde  comme  une  tyrannie , quand  LE  , ^ MÉTA  • 
elle  l’oblige  à croire  j & la  plus  foible  autorité  , 
celle  d’un  libertin  qui  écrit  avec  feu  , lui  fuffit 
pour  ne  pas  croire  : avec  quelle  oftentation  les  ' 

incrédules  ont-ils  fait  valoir  les  objeébions  du 
^uif  Orobio  mal  réfutées , il  eft  vrai , par  Lim- 
borch  , Remontrant  & demi  Socinien  ? Igno* 
roient-ils  que  ces  objections  avoient  été  réfutées 
d’avance  par  plufieurs  Ecrivains  Catholiques  , 
par  Paul  de  Burgos , Raymond  Martini  \ & fans 
réplique,  par  le  favant  & pieux  Louis  f^it/wdans 
fon  Traité  de  la  Vérité  de  la  Religion  Chré- 
tienne y ouvrage  folide , clair , & que  le  zèle  de 
s’oppofer  au  torrenp  de  l’incrédulité  devroic 
engager  quelqu’une  de  nos^  bonnes  plumes  à 
traduire  ? 

Je  ne  doute  pas  que  l’incrédulité  ne  fe  récrie 
contre  moi  , & ne  me  reproche  que  je  réduis 
des  efprits  nés  libres  à la  plus  ligoureufe  fervi- 
tude , que  j’ôte  toute  liberté  de  penferfur  la  Re- 
ligion, Non  , je  ne  l’ote  pas  j je  la  règle.  Peu* 
fez  5 pefez  9 examinez  Ci  vous  devez  croire , cur 
credendam.  Voilà  ce  qui  vous  eft  permis.  N’exa- 
minez point  ce  que  vous  devez  croire  , quid  cre- 
denàum  , cela  vous  eft  défendu  , & c’eft  la  rai- 
fon  même  qui  vous  le  défend.  Si  Dieu  a parlé  , 
il  faut  croire  j rendre  hommage  à la  vérité 

Yi 
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Phiioso.  fubftantielle , à la  raifon  fuprême  ; renoncer 

nos  foibles  connoilTances  , reconnoître  l’obfcu- 
ïHysiQüE.  jijé  de  nos  lumières  j fe  fier  fans  inquiétude  â 
la  fcience  de  Dieu  qui  ne  peut  être  trompé  , à 
fa  bonté  qui  ne  peut  tromper.  Et  quelle  autorité 
pourroit  balancer  la  fienne  ? A qui  nous  adrelTe- 
rions-nous  pour  être  mieux  inftruits , fi  nous  ne* 
comprenons  pas  les  myftères  qu’il  nous  révèle  ? 
Leur  obfcuriré  m’embarrafle , dit  l’incrédule  ; 
ôc  moi , fi  je  les  comprenois , j’aurois  plus  de 
peine  à les  croire.  Je  me  défierois  d’un  fyftême 
de  Religion  trop  humain  , & que  l’homme  au- 
roit  pu  imaginer.  Dieu  parle  ; il  parle  de  Dieu  ; 
cé  qu’il  m’apprend  doit  être  au-defius  de  ma 
raifon  j quid  crtdendum.  Mais  a-t-il  parlé? 
Suis  - je  sûr  qu’il  a parlé  ? Car  credendum.  Ne 
vous  plaignez  pas  qu’on  vous  ôte,  fur  cet  article, 
la  liberté  de  penfer , de  pefer  , d’examiner.  Exa- 
minez , les  preuves  fe  préfenteront  en  foule. 
L’établilfement  , la  confervation  de  l’Eglife  , 
toujours  puiflamment  attaquée , fouvent  mal  dé- 
fendue , & toujours  viâiorieufe  ; les  forces  de 
l’Empire  Romain,  qui  ont  fuffi  pour  dompter 
l’Univers , 5c  qui  n’ont  pu  étouffer  le  Chrifiria- 
nifme  naiflant  : voyez  les  Héréfies  s’élever 
l’une  après  l’autre , & venir  fe  brifer  contre 
cette  pierre  immobile  : voyez  l’Arianifme , prê- 
ché par  les  plus  grands  génies  de  leur  fiècle  , 
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foutenu  de  toute  l’autorité  de  Conftance , de  Ph  itoso- 
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Valens , Maîtres  de  la  terre  : voyez-le , ajwès  <jue  L*  , MÉtA- 
le  grand  Théodofel’a  détruit  dans  l’Empire,  ra- 
nimé  par  une  inondation  de  barbares  régner  dans.  ' 

Rome , dans  l’Europe , dans  l’Afrique.  Il  y forme  » 
cinq  Royaumes  ; il  emploie  pour  fe  maintenir  le 
fêr  & le  feu  : il  n’eft  plus  ! Les  Héréfies , qui  fub- 
fiftent  encore , auront  le  même  fort  j Dieu  leur 
a nikrqué  le  terme  fatal.  Ces  torrens  impétueux 
.menaçoient  la  Maifon  de  Dieu  , & n’ont  fervi 
qu’à  la  purifier.  L’Eglife  Romaine  les  a vu 
naître , les  a condamnées , & n’a  voulu  avec 
elles  aucune  paix , aucun  accommodement.  Elle 
les  verra  rentrer  dans  l’abîme  dont  elles  font 
forties.  Elle  éprouvera  jufqu’à  la  fin  la  vérité  de 
l’Oracle , qui  lui  promet  que  les  Seétes  ,*  qui 
conduifent  en  Enfer  , ne  prévaudront  poinc 
contre  elle.  ER*ce  un  ouvrage  humain  ? 

Examinez , incrédule , examinez  fétieufemenc 
rétablilTemenr  de  la  Religion  Chrétienne , vous 
en  ferez  frapp'^ , Jéfus-Chrift , rebut  de  la  Na- 
tion du  Monde  la  plus  méprifëe,  quelle  a fait 
périr  par  le  plus  honteux  fupplice  , qui  n\  pour 
Difciples  qu  onze  pécheurs  grolfiers , a fait  dans 
l'Univers  la  révolution  la  plus  étonnante  qu’on 
ait  vue.  Il  convertit  St.  Paul , le  plus  zélé  & le 
plus  éclairé  de  fes  adverfaires,  en  luiappatoilTani^ 

Y 3. 
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Phiioso-  II  anéantit  l’Idolâtrie  , Religion  commode  : il 
perfuade  à la  voluptueufe  Afie  l’auftérité  & la 
ïHYsiQUE.  pjy'  rigide  pénitence  : il  confond  la  fubtilité  de 
la  Grèce  féconde  en  Philofophes  i U humilie 
l’orgueil  des  Romains  \ il  adoucit  la  férocité  des 
barbares  ; il  anime  , il  remplit  de  joie  des  mil- 
lions de  martyrs  , & fait  monter  la  Croix  , cec 
inftrument  de  fon  fupplice , fur  le  Trône  des 
Céfars  i dans  le  moment  que  les  perfécutturs 
fe  vantent  d’avoir  détruit  fa  Religion , perfé- 
cutée  dans  toutes  les  parties  du  Monde , elle 
s’étend  dans  toutes  les  parties  du  Monde  , 
fouffrant  toujours , & ne  combattant  jamais. 

On  ne  vous  ôte  point  la  liberté  de  petder  j 
penfez  , pefez,  examinez  les  miracles  de  Jéfus- 
Chrift.'  Les  Juifs , Celfe  , Porphyre,  Hiérocle, 
Julien  l’Apoftat  ne  les  oijt  pas  niés.  Un  fait 
avéré  , accordé  par  ceux  qui  ont  plus  d’intérêt 
de  le  nier  , n’eft-il  pas  conftant  ? 

Penfez  , pefez , examinez  les  Prophéties  ; 
rapportez- vous-en  aux  Juifs  les  plus  anciens  , 
les  plus  favans , ils  font  les  plus  lincéres.  Exa- 
minez fcrupuleufement  le  Texte  j vous  fendrez  , 
avec  indignation  , la  violence  que  Socin , Gro- 
tius , Simon , & leurs  Copiées , font  à la  parole 
de  Dieu  pour  empêcher  qu’on  ne  voiç  dans 
las  expredions  naturelles  des  Prophètes , Jéfus-  ■ 
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Chrift , & Jéfus-Chiift  feul  ; pour  empêcher  que  Philosos 

• PHIE 

cette  démonftration  fimple  & courte  ne  paroifle  le  , méta- 
dans  toute  fa  fotce:  . 

Les  Prophètes  ont  dépeint  & prédit  le  Meÿie 
par  des  traits  , qui  ne  permettent  pas  de  le  mé- 
connoitre. 

Ces  traits  ne  conviennent  qu'à  Jéfus  - Chrijt 
feul  ; donc  Jéfus-  Chrijl  e(l  le  Mejfie.  • 

Libres  Penjeurs'y  c’eftie  nom  que  vous  vous 
donnez  j ne  vous  contraignez  pas  , penfez  libre- 
ment 5 mais  pour  penfer  libreraen  t , il  faut  que 
votre  raifon  fecoue  le  joug  des  paflîons  ; penfez 
attentivement  hors  du  tumulte  des  plaifirs , Sc 
j’en  réponds , la  Religion  vous  parokra  raifon- 
nable. 
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PHYSIQUE,  CHYMIE, 
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Article  Premier. 

Idées  Jingulières  du  P.  Castel^  Jéf.  ; 
contenues  dans  une  Lettre  à M.  VAbhé  de 
Sa  I N T -P I E RRE , fur  les  rapports  qu  il 
fnppofe  exijler  entre  la  Phyftque  & la  P«~ 
'*  litique. 

Physique,  VOU5  prouver,  Moniîeur , rattention 

M Y XI X E , 

MâcHANi-  que  je  fais  à toutes  vos  obfervations , fouifrez 
que  j’aie  l’honneur  de  vous  dire  ma  penfée  fur 
la  Politique  à laquelle  vous  m’invitez , comme 
. à une  chofe  fort  relevée  au-delTus  de  la  Phyfique , 
& fort  éloignée  de  mes  Principes.  Je  veux  croire 
que  la  Politique  eft  plus  utile  à un  Etat  que  ne 
l’eft  la  Phyfique.  Mais  je  vous  prie  de  remarquer, 
que  la  Phyfique  a bien  auflS  fon  utilité  réelle. 
Car  outre  que  la  fplendenr  des  Etats  dépend 
beaucoup  de  la  perfection , à laquelle  toutes 
fortes  de  Sciences  font  portées , la  perfection  des 
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Arts  utiles  & nécefTaites  dépend  en  particulier 
de  celle  de  la  Phyfique.  La  Nature  ne  peut  fe 
développer  impunément , & fans  que  les  Arts 
fe  perfeélionnent  comme  à Fenvi  de  ce  grand 
modèle.  La  Phyfique  n’eft  déformais  qu’une 
Science  Méchanique.  Or , c’eft  la  Méchanique 
qui  enfante  les  Arts. 

Tout  le  monde  d’ailleurs  n’eft  point  né  pour 
la  Politique , & il  eft  bon  même  que  les  talens 
foient  divers.  La  Politique , en  particulier  , de- 
mande une  vocation  fpéciale  ; tel  s’y  croit  ap- 
pellé  du  Ciel , qui  ne  l’eft  point  de  ceux  qui 
gouvernent  la  terre.  Il  eft  vrai  qu’il  y a une  Po- 
litique générale  & fpéculative , fur  laquelle  cha- 
cun peut  afiez  à fon  gré  perdre  de  l’encre  & du 
papier  : c’eft  plutôt  Morale  que  Politique.  Les 
Réflexions  de  Tacite  , de  Tite-Live  , de  Strada, 
& de  tous  les  grands  Hiftoriens  ; le  Cortegiano 
di  Cafliglîone , le  Politîco  D.  Fernando  , & 
prefque  tous  les  Ouvrages  de  Balthazar  Gra- 
cien  , font  de  ce  genre. 

Mais  je  ne  conviens  pas  que  ma  manière  de 
traiter  la  Phyfique,  foit  fort  éloigaée  de  ce  genre 
de  Politique  morale  & fpéculative.  Elle  en  eft 
fi  peu  éloignée , que  je  pourrois  vous  citer  des 
perfonnes  que  vous  connoiflèz , qui , candis  que 
vous  me  reprochez  d’être  plus  Phyficien  que  Po- 
litique ^ me  reprochent  d’être  plus  Politique  que 
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34.5  Me/Jîoires  - 

Phyficien,  Je  croyois  avoir  prévenu  tous  ces  re- 
proches, en  déclarant  que  j’avois  plus  d’une 
chofe  en  vue  j qu’il  n’y  a qu’un  fyftême  dans  la 
natute  des  chofes  j & que  la  Phyfique  eft  une 
Science  primitive,  qui  revèle  à toutes  les  autres 
leur  modèle , & même  fouvent  leur  objet. 
Mais  il  faut  que  j’aie  l’honneur  d’expofer  à vos 
yeux  tout  le  nœud , & comme  la  clef  de  la  nou- 
velle Phyfique  que  j’ai  propofée. 

Vous  ferez  furpris , Monfieur , fi  je  vous  dis 
que  j’ai  plus  appris  de  Phyfique  dans  les  Livres 
d’Hiftoire , de  Morale  & de  Politique , & fur- 
tout  dans  l’étude  du  cœur  humain  , que  dans  les 
Livres  de  Phyfique,  & dans  la  contemplation 
de  cet  Univers  corporel  & fenfible.  Cela  eft 
pourtant  vrai , ôc  je  ne  crois  pas  qu’on  puifiè 
déformais  s’y  méprendre  en  lifant  un  peu  de  près 
mon  Ouvrage  de  la  Pefanteur.  Eft- il  de  phéno- 
mènes de  Phyfique  que  je  n’accompagne  par-tout 
de  phénomènes  de  Morale  & de  Politique  ? Cela 
paroît  hors  d’œuvre  à ceux  qui  ne  font  que  Phy- 
ficiens , ou  plutôt  qui  ne  font  que  Méchani- 
ciens  ^ mais  ceux  qui  entrent  un  peu  dans  l’ef- 
prit  de  la  chofe , voient  bien  que  les  phéncs- 
mènesdu  cœur  & de  l’efprit  appartiennent , au- 
tant que  ceux  des  corps,  à un  fyftême  mi-parti 
de  matérialifme  & de  fpiritualilme.  La  liberté 
eft  le  grand  mobile  de  la  Morale  de  de  la  Po- 
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licique.  Or,  vousfavez,  Manfieur,  que  félon  Physiqoï, 
moi , & félon  même  votre  propre  idée,  la  li-  m^chanÎ- 
berté  eft  le  grand  mobile  de  la  Nature  & de  la 
Pbylîque. 

Jufqu’ici  les  Phyficiens , je  dis  les  Modernes , 
ne  parlent  que  de  corps  & de  mouvemens  cor- 
porels , & encore  n’eft-ce  que  d’une  matière 
fubcil.e  & iipfenfible , globuleufe  ou  canelée  j & 
de  mouvemens  infendbles  qu’ils  imaginent  dans 
cette  matière.  Tout  cela  eft , je  l’avoue , fort 
fpéculatif  & fort  éloigné  des  Arts  & des  Sciences 
d’ufage.  La  Nature , qui  fert  de  modèle  aux 
Arts , n’eft  point  cette  nature  invifible  & in- 
connue ; mais  celle-là  même  que  tout  le  monde 
a devant  les  yeux  , S>c  dont  tous  nos  fens  nous 
rendent  à chaque  inftant  de  bons  témoignages. 

Or  , c’eft  uniquement  celle-là  que  j’ai  tâché  dÿ 
bien  peindre  jufqu’ici  dans  mes  Ouvrages. 

Que  les  Phyficiens  , qui  ne  font  que  Mécha- 
niciens , me  reprochent , s’ils  veulent , de  ne 
m’être  pas  élevé  jufqu’à  cette  nature  > incon- 
nue autant  pour  eux  que  pour  moi  : je  me  re- 
poferai  fur  leurs  reproches , même  du  foin  de 
mon  Apologie.  Mais  un  reproche,  dont  je  me 
ferai  toujours  un  point  d’honneur  de  me  jufti- 
fter , c’eft  d’avoir  donné  dans  une  Phyfique  va- 
gue , fpéculative  & éloignée  des  Arts  nccelTaires 
& des  Sciences  utiles , parce  qu’en  effet  ma 
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, manière  <Je  philofopher  n’eft  qu’une  conciliât  ion 
de  tous  les  fyftêmes,  non-feulement  dePhilofo- 
phie  , mais , fi  je  puis  ainfi  parler  , de  Science  Sc 
d’humanité  en  général , Sc  de  Morale  & de  Po- 
litique en  particulier.  Outre  les  preuves  qu’on 
en  trouve  à chaque  pas  dans  mes  Ecrits , en 
voiei  de  plus  précifes. 

On  dit  à tous  momens  qu’il  n’y  a point  de 
droiture  dans  le  monde  : favez-vous  , Monfieur , 
que  c’eft  à ce  principe  de  Morale  , que  je  dois 
la  découverte  d’un  fyftème  entier  de  Phyfique. 
Oui , un  jour  que  je  lifois  le  Mifantrope  de 
Molière  & le  Timon  de  Lucien  , avec  quelques 
Ouvrages  de  Graci.en , ce  peu  de  droiture  , 8c 
de  reâitude  Morale,  qui  y eft  fi  bien'repréfen- 
tée , me  fit  tout-à-coup  jetter  une  certaine  vue 
réfléchie  fur  la  Nature , où  il  me  fembla  ne  voir 
par-tout  que  des  lignes  courbes.  Je  creufai  cette 
première  vue , & je  fus  tout  étonné  de  trouver 
que  tout , jufqu  aux  plus  purs  rayons  de  lumière, 
s’éloignoit  cunftamment  de  la  ligne  droite,  pour 
fuivre  des  lignes  courbes.  C’eft  ce  que  je  dé- 
montre dans  la  fécondé  Partie  de  mon  Traité  de 
la  Pefanteur. 

- Or , telle  eft  l’Analogie  entre  le  fyftème  des 
corps  & celui  des  cœurs , que  la  raifon  précife , 
qui  rend  courbes  les  mouvemens  des  corps , 
rend  détournés  & tortueux  les  mouvemens  des 
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cœurs.  Un  mouvement  courbe  , difenc  les  Mé-  Physkiwb, 
chaniciens  , eft  un  mouvement  empêché  dans  m”xhÀhi- 
tous  fes  points.  Or  , il  faut  bien  que  les  Politi- 
ques  adoptent  précifément  cette  définition. 

Qu  eft-ce  qui  bannit  du  Monde  Moral  & Poli- 
tique la  droiture  ? On  vife  à un  but  j mais  les 
prétendans,  les  concurrens  , les  envieux  , les 
ennemis , les  intérêts  contraires  forment  à cha- 
que pas  des  obftacles  & des  empêchemens  qui  ^ 
vous  jettent , par  des  détours  & comme  à la  Bou- 
line , à un  autre  but.  Aufli  Gracien  , le  plus 
Phyficien  , Sc  peut-être  aufli  le  plus  éclairé  de 
tous  les  Politiques , nous  dit  ici  : mire^  un  but 
pour  tirer  à un  autre  : on  tue  aîjèment  Voijeau 
qui  vole  en  ligne  droite  ; & ce  n’eft  pas  pour 
rien  que  le  ferpent , avec  fes  replis  & fa  mar- 
che enveloppée  , nous  eft  donnée  par  Jéfiis- 
Chrift  même,  comme  le  fymbole  de  la  pru- 
dence. 

Et  remarquez  ^ Monfieur  , la  précifion  de 
mon' Analogie  , & , fi  j’ofois  le  dire  d’après  un 
Savant,  la  mêmeté  des  deux  fyftêmes.  Tout 
corps  qui  fe  meut , tend  à chaque  inftant  à la 
ligne  droite.  Notre  cœur  tend  aufli  à la  droiture , 

&;  iroit  tout  de  fuite  à fon  but  par  la  ligne  la 
plus  courte,  s’il  pouvoit  arriver  par-là,  & que 
la  ligne  la  plus  courte  fût  en  Morale  & en  Poli- 
tique , plus  qu’en  Géométrie  & en  Phyfique  , le 
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Phvsj«ue  . chemin  le  plus  court.  Je  pourrois  pouffer  cette 
méchÂni-  comparaifon  bien  plus  loin , fi  je  parlois  d une 
QüE,&c,  perfonne,  qui,  pour  tout  entendre,  eûtbefoin 
qu’on  lui  dît  tout. 

On  a déjà  traité  bien  des  queftion^  de  Mo- 
rale & de  Politique , par  le  calcul  de  l’algèbre  : 
il  n’y  en  a pas  une  qu’on  ne  puiffe  traiter  par  les 
figures  de  la  Géométrie.  Par  exemple , vous  fa- 
vez  , Monfieur , qu’il  y a des  lignes  qui  appro- 
, chent  fans  ceffè  les  unes  des  autres  , fans  jamais 
fe  toucher.  Un  homme  attend  fa  fortune  du 
proteéleur  puiflant , auquel  il  s’eft  dévoué  ; ce 
protégé  & ce  proteéteur  de  Cour  marchent  pré- 
cifément  fur  ces  deux  lignes  : jamais  d’un  client 
on  ne  veut  faire  un  égal , dit  Gracien  : on  l’avance 
toujours  pour  entrerait  la  confiance  j mais  on 
l’avance  par  des  progrès  mefurés  pour  entrete- 
nir la  dépendance.  Quand  on  a preffe  l’orange  , 
dit  le  même  Politique  Phyficien  , on  la  jette  à 
terre  ; quand  on  a bu  a la  ■'fontaine , on  lui 
tourne  le  dos  ; ainfi  , plutôt  que  de  laiffer  arri- 
ver un  client  au  but  complet  de  fes  defirs , on 
mêle  dans  fes  progrès  de  fecrètes  femences  de 
ruine  : les  lignes  dont  je  parle , fe  tournent 
fouvent  le  dos  , même  en  s’.ipprochant , lorf- 
qu’elles  commencent  a être  trop  près. 

Mais  où  l’utilité  de  la  Phyfique  fe  fait  bien 
fentir  par  rapport  a la  Politique  , c’eff  dansla 
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comparaifon  que  j’ai  faite  fouvent  de  l’équi-  Phtsiqu*, 
libre  & des  balancemens  des  aftres  avec  ceux  des  méchani- 
Empires.  Perfonne  ne  fait  mieux  que  vous  , 
Monfieur  , qu’il  eft  bien  autant  queftion  d’équi- 
libre & de  balancement  de  puiffànces  dans  la 
Politique  que  dans  la  PhyGque , & on  a raifon  : 
les  idées  de  l’une , font  les  idées  precifes  de 
l’autre.  • / 

Or , pour  vous  faire  voir  que  la  Phyfique 
peut  élever  la  Politique  à de  nouvelles  vues,  & 
à des  efpèces  de  découvertes  , je  vous  prie  de 
remarquer  , que  quoiqu’on  vife  & qu’on  doive 
même  vifer  fans  cefTe  à l’équilibre  le  plus  parfait 
des  puillances  Politiques  , il  n’eft  ni  poflible  , 
ni  même  expédient , que  cet  équilibre  règne  ja- 
mais. On  fe  prévient  c^e  mille  faulTes  idées 
qu’on  érige  même  en  axî%nes.  Tous  les  corps 
de  l’Univers  font  en  équilibre,  vous  diront 
froidement  les  Phyficiens  fpéculatifs  , & c’eft 
fur  ce . modèle  que  les  Politiques  fpéculatifs 
voudront  introduire  un  équilibre  parfait  dans 
les  Etats.  Mais  un  petit  principe  fort  ordinaire 
renverfe  toutes  ces  belles  fpéculations.  Dès  que 
les  corps  font  eif' équilibre , ils  font  en  repos. 

Or , tout  l’Univers  eft  en  mouvement  ; où  eft 
donc  l’équilibre  ? On  parleroir  plus  jufte , Ci  l’on 
difoit  que  tous  les  corps  tendeift  fins  cefTe  â 
l’équilibre , & qu’ils  fe  balancent  fans  cefte  les 


V 


Digitized  by  Google 


5Ji  Mémoires 

Physique,  utis  les  autres , fans  pouvoir  jamais  fe  fixer.  Dieu 
méchaki-  y a mis  bon  ordre  j vV  c’eft-Ià  le  nœud  de  toutes 
QUE,  &c,  jgj  merveilles  de  la  Nature , & ce  qui  fait  tout 
fon  jeu.  C’eft  des  balancemens  des  aftres  que 
nailTent  la  lumiète  & le  mouvement.  Le  flux  & 
reflux  des  Mers  n’efl;  qu’un  balancement  ^ le  cours 
des  fleuves , qui  fottent  de  terre  pour  y rentrer , 
n’eft  qu’un  balancement.  Les  batremens  de  notre 
cœur , de  nos  poulmons  , de  nos  artères , le 
principe  de  vie  , en  un  mot , qui  ranime  toute 
la  nature  » n’efl:  qu’un  balancement , un  élance> 
ment , une  heureufe  faillie , qui  bannit  l’équi> 
libre , l’engourdiflement  & la  mort. 

Faites  régner  l’équilibre  entre  les  Empires, 
& s’il  fe  peut , entre  les  Provinces , les  Villes  , 
les  Maifons , & les  Amples  particuliers , & vous 
allez  en  faire  autant  de  flatues  inanimées , tout- 
à-fait  femblables  à celles  qu’on  a trouvées  , dit- 
on  , dans  quelques  villes  d’Afrique.  Dès  * lors 
plus  de  Commerce , plus  d’Arts,  plus  de  Sciences, 
parce  que  dès-lors  vous  ôtez  l’émulation , une 
certaine  pointe , une  certaine  faillie , & , en  quel* 
que  forte , l’efprit  qui  vivifie  les  Etats. 

D’où  penfez-vous , Mdnfieur , que  vienne  la 
fplendeur  de  la  France  ? Le  Soleil , placé  au 
centre,  ou  plutôt,  au  foyer  des  Planètes,  en  fou- 
tient  toute  la*preflion  , toute  la  pefanteur , & , 
en  quelque  forte , toutes  les  attaques  : c’eft  du 
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feln  de  ces  prenions  &c  de  ces  chocs  que  naît  la  phtsiqoi  , 
lumière  & l’éclac  qui  rejaillit  jufques  fur  ces  Pla- 
nètes.  La  France  eft  au  foyer  du  tourbillon  de 
l’Europe.  La  jaloulie , ou  l’émulation  des  Empires 
voifins , fa  propre  vivacité  , tout  réveille  l’am- 
bition réciproque.  De*U , la  défiance  » la  vigi- 
lance , l’aâivité  qui  fe  répandent  dans  tout  ce 
grand  corps , en  font  rejaillir  la  fplendeur  juf- 
ques au  fond  de  l’Europe.  Nos  Ouvriers  font 
fleurir  les  Arts  en  Efpagne  , & jufques  dans  la 
Mofcovie.  Nos  vins  , nos  denrées  , & bien 
d’autres  chofes  enrichilTent  l’Angleterre  j nos 
bons  Auteurs  donnent  un  air  de  Science  à la  Hol- 
lande. Notre  langue  , nos  habits  , nos  modes 
notre  goût  fe  répandent  par-tour. 

Mais  y dites-moi , je  vous  prie , croyez-vous 
inutiles  les  négociations  & les  traités  qu’on  re- 
nouvelle fans  celfe  par  de  nouvelles  claufes  , 
par  de  nouvelles  conditions  , par  de  nouvelles 
explications  ? Les  AmbalTades  extraordinaires  , 
les  mouvemens  continuels  des  troupes  , je  dis  , 
même  en  temps  de  paix  ? Tout  cela  fe  fait , me 
dira-t-on  , pour  alTurer  la  paix  & l’équilibre. 

Mais  outre  que  cela  marque  que  cet  équilibre 
n’eft  Sc  ne  peut  être  jamais  parfait,  pour  moi , je 
crois  tout  cela  néceflaire  pour  bannir  l’oifiveté  ^ 
faire  fleurir,  les  Arts  & les  Sciences,  & donner 
de  la  fplendeur  à la  France.  Un  petit  air  de 
Tome  IL  Z 
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Phÿsîquï,  guerre  8c  de  mouvement  Politique  eft  un  mer- 
'mIchIni’-  veilleiix  efprit  de  vie  dans  le  fein  de  la  plus 
<auB,&c.  profonde  paix.  Le  chef-d’œuvre  d’un  grand  Po- 
litique , à la  tête  des  affaires , eft  de  ranimer 
toutes  les  patties  d’un  Etat , affez  pour  briller  , 
trop  peu  pour  éclater  en  guerres  & en  féditions. 
Il  faut  rompre  l’équilibre , mais  non  l’ôter  j il 
faut  le  fufpendre , mais  non  le  rompre.  Je  parle , 
d’après  la  Nature  , en  Phyficien  : tout  confifte  à 
balancer  coures  chofes  , tantôt  d’un  côté , tantôt 
de  l’autre  , fans  leur  permettre  de  trop  excéder 
d’aucun  côté  , ni  de  fe  fixer  dans  l’entre-deux. 
Quand  nous  voulons  fertilifer  la  terre  , nous  ne 
la  difperfons  pas  dans  l’air , feulement  nous  la 
foulevons  un  peu  avec  la  charrue , enfuite  la  pe- 
fanteur  l’affaifTe  , & nous  la  foulevons  de  nou- 
veau : tous  les  Aftres  s’éloignent  de  leur  centre  , 
& puis  s’en  rapprochent  : le  flux  & le  reflux 
foulèvent  & abaiflent  les  Mers  tour-à-tour  : la 
refpiration  foulève  & abaifle  nos  poumons  : c’eft 
ce  qui  fait  la  vie  & la  beauté  des  chofes , c’eft  la 
Nature. 

• Or  , c’eft  de  ces  Amples  balancemens  que 
naît  la  circulation , ce  principe  fécond  de  toutes 
les  merveilles  de  la  Nature , 8c , s’il  m’eft  permis 
d’élever  jufques-là  mes  fpéculations , ce  chef- 
d’œuvre  de  la  plus  haute  Politique.  Avouez , 
Monfieur,  que  nos  connoiflances  étoient  bien 
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Imparfaites  avant  qu’Hatvée , Frapaolo , ou  le  Jé-  PHytiQu*, 
fuite  Fabri  euflent  découvert  la  circulation  qui  uicHAm- 
gne  dans  nos  corps  & dans  tous  les  corps  animés, 

Pour  moi , c’eft-là  uniquement  que  je  fixe  l’cpo- 
que  d’une  certaine  lumière  Philofophique  qui 
s’cft  répandue  dans  le  monde.  Qu’étoit-ce  que 
nos  corps  avant  cette  découverte  ? Un  vil  mor- 
ceau de  boue , qui  n’avoit  de  beau  qu’une  figure 
extérieure  & fuperficielle , un  cahos  informe , un 
entaflement  greffier  de  parties  mal  afforties  & 
fans  ufage.  Mais  dès  que  nous  voyons  la  circu- 
lation régner  dans  ces  corps , dès-lors  notre  ef- 
prit  s’élève  à la  plus  fublime  contemplation  de 
ce  chef-d’œuvre  du  Très  - Haut  j dès  - lors  nous 
Tentons  un  fouffle  divin , un  rayon  d’intelli- 
gence , un  efprit  de  vie  qui  le  pénètre , & fe  ré- 
pand dans  toute  Ton  étendue  : l’entafTement  des 
parties  fe  change  en  un  afTortiflèment  régulier 
de  membres  liés , enchaînés  l’un  à l’autre  avec 
un  Ârt  divin , fupérieur  à tous  les  Arts,  en  un 
mot , en  une  organifation  pleine  de  difeerne- 
ment  ôc  de  fagefle.  Eft  il  vrai  que  jufqu’au  der- 
nier fiècle  on  ait  ignoré  tant  de  belles  chofes  ? 

Eft-il  vrai  que  même  après  la  découverte , on  ait 
encore  long-temps  balancé  à.  s’y  rendre  ? 

La  vérité  a enfin  triomphé  de  l’ignorance  ou 
de  l’ènvie  : on  a même  atteint  depuis  affez  long- 
temps jufqu’â  1a  circulation  ôc  à l’organifatioul^ 
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, des  plantes  & des  végétaux.  Mais  vous  trouvez  ÿ 
. Monfieur,  que  c eft  aller  trop  loin  que  d’introduire 
cette  organifation  & cette  circulation  dans  tout 
le  méchanifme , & dans  l’intérieur  de  tous  les 
corps  réguliers  : je  ferai  plus  ; & fuivant  toujours 
mon  idée,  qu’il  n*y  a qu’un  fyftême  dans  la  na- 
ture des  chofes , j’introduirai  l’orgaiiifation  & 
la  circulation  dans  le  fyfteine  libre  des  efprits  , 
dans  la  Morale  , dans  la  Politique , dans  les 
Sciences  , dans  les  Arts , & peut-être , avec  le 
temps , dans  le  fur  naturel  de  la  Foi  , de  la 
Grâce  , de  la  Religion.  Vous  en  riez , j’y  con- 
fens  -,  mais  je  fuppofe  que  vous  diftinguez 
entre  une  idée  rifiblé  , & une  idée,  riante  : 
enfin , rien  n’empêche  de  dire  , en  riant , les 
plus  profondes  vérités. 

Que  feroit-ce  qu’un  Empire  fans  la  circula- 
tion , fans  le  ctJhimerce  & la  correfpondancé  ré- 
ciproque entre  toutes  fes  parties , & même  en- 
tre lui  & les  autres  Empires  de  l’Univers  ? Tous 
les  grands  Politiques  ont  reconnu  la  néceflité  & 
l’importance  de  cette  circulation  , & ont  mis 
tout  leur  Art  à la  procurer  & à l’augmenter.  Un 
Etat  eft  un  corps  inanimé  dès  quelle  n’y  règne 
pas  ; & chaque  partie  en  détail  eft  inanimée , 
dès  qu’elle  ne  participe  pas  à la  circulation  géné- 
rale. Dans  nos  corps,  il  n’y  a pas  une  feule  partie 
♦ors  d’oeuvre,  parce  qu’il  n’y  en  a pas  une  feule 
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qui  ne  foie  le  véhicule  & l’agent  de  cette  circu-  ^hysiqüs  , 
lation.  Tout  circule  à travers  chaque  partie  de  méch/ki- 
nos  corps , Sc  chaque  partie  circule  elle-même 
à travers  chaque  autre  partie.  Toute  partie 
qu’une  obftruâion  infurmontable  exempte,  pour 
fon  malheur , de  cette  double  loi  de  circula- 
tion , eft  morte  : il  faut  la  détacher  , fi  elle  ne 
fe  détache  elle-même.  Tout  eft  animé  dans  un 
corps  animé.  Tout  eft  animé  dans  le  grand 
corps  de  la  terre.  Les  terres  y font  fermes , les 
pierres  y font  vives , les  eaux  y font  coulantes  ; 
rien  n’y  croupit  , une  douce  chaleur  pénètre 
toutes  fes  parties  ; les  Mers  ont  leur  mouve- 
ment périftaltique;  les  minéraux  s’y  engendrent  J 
tout  ce  que  noits  connoiffons  de  fon  intérieur , 
eft  percé  , organifé.  Concevez-vous  bien,  Mon- 
fieur^  que  ce  mouvement , cette  chaleur , cette 
vie  , cette  vertu  de  génération  puiflent  conve« 
nir  à un  corps  mort  &:  inanimé  , à un  vil  entaf- 
fement , à un  cahos  indigefte  de  boue  & de 
matières,  fîmplement  appefanties  les  unes  fut 
les  autres  ? 

Tel  feroit  un  Empire  > où  tontes  chofes  ne 
feroient  pas  en  une  aiftion  continuelle  de  circu- 
ler j je  dis  toutes  chofes , les  denrées , l’argent , 
les  étoffes,  les  Arts,,  les  inventions,  les  Scien- 
ces , les  découvertes,  & jufqu’aux  modes  & 
aux  manières , les  habits , le  langage , la  por 
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Phtsiqt;s,  licedè,  8c  même  les  perfomieS}  8i  beaacotip 
Mechami-  pl  us  les  cœurs  & les  efprics.  C^r  il  importe  à 
QUE,  &C,  qyj  gouvernent,  que  dans  tin  Etat  tous 

les  Membres , qui  le  compofent , prennent  un 
certain  tour  d’efprit  & de  manières,  comme 
d’habits  & de  langage  , qui  les  porte  â fe  re- 
garder comme  faits  les  uns  pour  les  autres , 
comme  Membres  d’un  même  corps  , comme 
parties  d’un  même  tour. 

r La  plupart  des  Politiques  fe  bornent  aux 
chofes  f;;nfibles  & extérieures,  aux  étoffes , aux 
denrées , à l’argent , & à femblables  effets  mé- 
chaniques.  Il  faut  que  tour  cela  circule  dans  un 
Etat  ÿ mais  il  ell  peut-être  encore  plus  eflTentiel 
que  les  Sciences  , les  Arts , les  modes  , les  ma- 
nières , 8c  tour  ce  qui  va  à donner  une  certaine 
communication  d’idées  & de  fentimens  , circule 
auûi.  En  vain  réunit -on  les  corps  par  des  loix  & 
des  machines  extérieures  ; le  principal  eft  de 
réunir  les  cœurs  & les  efprits  ; car  outre  qu’on 
ne  fautoit  trop  multiplier  les  liens,  ceux-ci  font 
les  plus  forts , 8c  les  feuls  qui  aient  lieu  dans 
certaines  conjonikures  critiques  & décifives. 
Dans  un  corps  fain  8c  bien  conflitué  , toutes 
les  humeurs , toutes  les  parties,  outre  leur  liai- 
fon  intime  , ont  une  certaine  conflitution  , une 
certaine  température  , une  certaine  qualité  effen- 
tielle  & relative,  qui  les  cacaâérife.  toutes  pour 
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être  les  parties  du  même  corps  & du  même  in- 
dividu.  Dans  un  animal  tout  eft  animal,  dans  méchani- 
un  végétal  tout  eft  végétal  j & effeéHvement  les 
diverfes  parties  ne  pourroient  fe  lier  enfemble 
fans  cette  homogénéité , fans  ce  caraélère  com- 
mun. Or  , c’eft  la  circulation  générale  qui  met  ' 
dans  tout  un  corps  cette  reftemblance  de  nature,  • 

& qui  rapproche  les  parties  les  plus  diverfes  par 
des  liaifons  nuancées  & adoucies , d’où  dépetid 
l’unité  indivifible  d’un  tout  : la  fermeté  fouple 
des  tendons  lie  la  fermeté  des  os  à la  fouplelTe 
des  autres  parties.  , 

Mais  c’eft  l’organifation  d’un  Empire  que 
j’appelle  le  chef  d’oeuvre  de  la  Phyfique,  par  rap- 
port à la  Politique.  Un  état  organifé , dites- 
vous  d’abord , quelle  expreflion  ! Vous,  qui  trou- 
vez qu’une  terre  organifée  fort  des  expreflions  de  ) 
la  faine  Phyfique. Tout  ce  qu’il  vous  plaira;  mais 
xju’importe , pourvu  qu’on  m’entende,  & que 
mon  expreflion  porte  une  idée  jufte  de  la  chofe  ? 

Il  y a plus  : les  exprelîîons  ne  font  pas  indiffé- 
rentes pour  ptéfenter  les  chofes  fous  des  points 
de  vue  nouveaux  , vifs  & faififfans , fîmples  & 
étendus  ; il  y a telle  expreflion  , qui  » dans  fon 
énergie  , nous  offre  en  raccourci  tout  refprit,& 
bientôt  tout  le  détail  d’une  vafte  Science  : celles 
qu’on  tire  de  la  Phyfique  ont  cet  avantage , & fi 
vous  y prenez  garde.  Tacite  & Graeien  n’ex- 
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cellent  que  par-là  ; c’eft  la  nature  môme  qui 
caradtérife  les  portraits  Politiques  qn enfante, 
comme  Gracien  le  dit  de  Tacite  , la  fueur  pré- 
cieufe  de  leur  vigoureux  génie.  Enfin  , c’eft  à 
moi  de  m’expliquer. 

Ce  qu’il  Y a d’heureux  ici , c’eft  que  mon  ex- 
prefHon , loin  d’être  dure  & outrée  , n’eft  pas 
même  métaphorique  & figurée  ; mais  convient 
à la  chofè  dans  toute  la  propriété , dans  toute  la 
naïveté  des  termes  ; & il  faut  bien  que  cela  foit 
ainh.  S’il  y a une  circulation  réelle  dans  un 
Etat , il  faut  bien  qu’il  y ait  une  réelle  organt- 
fation  ,c’eft-à-dire , des  organes , des  véhicules , 
des  inftrumens,  des  moyens  réguliers  de  cette 
circulation.  La  Nature  a prévenu  encore  ici  l’Art 
& la  Politique  ; & les  modèles  quelle  nous 
donne , font  en  effet  la  première  ébauche  de 
la  chofe. 

Les  Mers , les  Lacs  & les  Rivières , qui  font 
lep  organes  Phyfiques  de  la  circulation  Phyfique 
qui  règne  dans  le  grand  corps  de  la  terre , font 
auflî  les  propres  organes  Phyfiques  de  la  circula- 
tion phyfico  - politiques  qui  doit  régner , & qui 
règne  même  naturellement  dans  les  Empires^ 
Audi  les  hommes , à qui  la  circulation  eft  non- 
feulement  utile , mais  même  néceflàire  à caufe 
de  l’imperfeâion  de  chaque  individu  en  parti- 
culier , fe  logent-ils  naturellement  au  bord  des 
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Lacs , des  Mers  & des  Rivières  : les  Sauvages  Physkio»  > 
- de  l’Amérique  rangent  toujours  les  Cotes  & les  mécha»!- 
Rivages  dans  leurs  habitations  , autant  que  dans 
leurs  navigations,  & dans  tous  les  pays  policés 
les  grandes  Villes  ne  s’élèvent , & ne  fe  fou- 
tiennent  guères  ailleurs  : témoin  Conftantino- 
pie , Venife  , Rome , Londres  \ & en  France  , 

Paris,  Rouen  , ‘Orléans,  Touloufe  , Lyon, 

Bordeaux. 

La  Nature  a pourtant  lailTé  beaucoup  à faiçe  • 
à notre  induftrie  & à l’Art  de  la  Politique  , fe 
contentant  de  nous  mettre  ici  fur  les  voies , & 
nous  propofant  ailleurs  de  bons  modèles  \ car 
les  grandes  voies , les  grandes  artères  , les  gran- 
des veines  ne  font  pas  les  feules  qui  entretien- 
nent la  circulation  dans  nos  corps.  Or , nous 
fommes  forcés  d’habiter  l’intérieur  des  terres, 
foit  parce  que  notre  nombre  s’eft  accrû , foie 
parce  qu’il  faut  cultiver  ces  terres.  Ce  font  ces 
terres  qu’il  faut  organifer  par  notre  Art , que  ‘ la 
Nature  n’a  pas  lailTé  de  prévenir  par  une  inhnit^ 
de  petits  ruiffeaux  Sc  de  torrens  qui  les  pénè-  « 
crent  à tout  moment.  Ces  ruilleaux  font  des 
ébauches  , & comme  les  femences  des  canaux 
que  nous  pouvons  former  en  les  recueillant,  en 
les  perfeéfionnant  : ces  torrens  lailïènt  auffi  des 
ébauches  & des  traces  des  grands  chemins  quïl 
ne  tient  encore  qu’à  notre  Arc  de  perfeékionner 
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& de  multiplier.  Car  voilà  , je  penfe , les  deux 
fortes  d’organes  & de  moyens  de  circulation 
Politique  que  doivent  fe  ptopofer,  & que  fe 
propofent  même  aflez  fouvent  ceux  qui  gouver- 
nent les  Etats. 

Le  Canal  & les  grands  chemins  de  Languedoc 
fufEruient  pour  immortalifer  Louis  le  Grand. 
Quand  les  Efpagnols  fortent  de  leur  pays  , 
& traverfent  cetie  Province  , que  l’Art  & 
la  Nature  ont  également  embellie  , ils  font 
tous  étonnés  de  voir  ces  chemins  Royaux , le 
plus  fouvent  élevés  fur  des  ponts  à perte  de  vue , 
& ce  Canal  non  moins  merveilleux;  de  les  voir, 
dis-je , audi  fréquentés  par  les  paflTans  que  les 
rues  de  leurs  Villes  : car  c’eft  dans  ces  termes 

' t 

qu’ils  en  parlent.  Perfonne  n’eft  meilleur  juge 
que  les  Efpagnols , de  la  différence  qu’il  y a 
entre  un  Empire  inanimé , & un  Empire  où 
tout  circule  ; il  feroit  à fouhaiter  que  les  Efpa- 
gnols en  fulTent  les  feuls  juges , & que  les  Peu- 
ples des  autres  Provinces  du  Royaume , ne  trou- 
valïent  rien  de  nouveau  à admirer  en  ce  genre 
dans  le  Languedoc.  Il  y a tout  lieu  d’efpérer , 
que  fous  les  aufpices  du  grand  Prince  , qui  eft  à 
la  tête  du  miniftère  , la  Bourgogne  n’enviera 
pas  long-temps  au  Languedoc  fon  Canal , & 
que  bien  d’autres  Provinces  pourront  prétendre 
à la  même  faveur. 
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Je  fais  bien  que  toutes  ces  grandes  entreprifes  Phtsiqot, 
font  pleines  de  difficultés  ^ mais  j’ofe  avancer  méchami- 
que  la  plus  grande  difficulté  n eft  pas  tant  dans 
l’exécution  que  dans  l’entreprife  , & dans  le 
commencement  même.  Les  di$culcés  ne  font  ' 
rien  dès  qu’on  peut  les  évaluer  6c  en  prévoir  la 
fin.  Quelque  Canal  qu’on  propofe  en  France , il 
ne  fauroic  avoir  plus  de  difficultés  à Jurmonter 
qu’en  a eues  celui  du  Languedoc  , dont  l’emre- 
prife  avoir  été  fl  long-temps  abandonnée',  & û 
fouvent  rejettée  , & dont  l’exécution  fut  tra- 
verfée  par  tant  d’incidens  réels , &,tant  de  crain- 
,tes  imaginaires:  il  falloir  un  Monfieur  de  Riquec 
pour  en  anfuret  le  fuccès  ; mais  il  falloir  un  Mon- 
fleur  de  Colbert  pour  le  prévoir , chofe  peut- 
être  encore  plus  difficile.  La  difficulté  ne  fauroic 
être  déformais  fl  grande  ; il  n’efl  prefque  quef- 
tion  que  d’imiter , & d’ajouter  à une  découverte. 

La  poffibilité  du  moins  eft  démontrée. 

Quel  pays  fut  jamais  moins  propre  à la  circu- 
lation , & à l’organifation  dont  je  parle , que  la 
Mofcovie  ? Cependant  la  voiLi  qui  commence 
à fe  dégourdir , & à donner  de  bons  lignes  de 
vie , & cela  parce  que  le  grand  Prince , qui  la 
gouverne  , a d’abord  commencé  par  joindre  ■ 
quatre  mers  par  divers  grands  canaux , & qu’il 
continue  à développer  de  jour  en  jour  le  fyftême 
de  circulation,  dont  la  France  lui  a donné 
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.l’exemple.  Un  trait  fingulier  en  ce  genre,  eft 
la  manière  dont  on  a réduit  les  Fanatiques  des 
Cevènes  : que  d’atmées , que  de  dépenfes  n-a- 
t-il  pas  fallu  pour  les  exterminer  ? Mais  en  les 
exterminant , on  ne  les  réduifoit  pas.  Un  feul 
expédient , propofé  par  feu  Monfieur  de  Bât- 
ville  , à qui  le  Languedoc  , la  France , la  Reli- 
gion doivent  des  ftatues  , fut  décifîf  pour  ter- 
miner à jamais  une  guerre  funefte  à l’Etat , 
même  dans  fes  plus  belles  viâroires  r c’eft  que  le 
remède  alloit  à la  fource  du  mal.  Les  Cevènes 
étoient  comme  une  citadelle  imprenable  , oû 
chaque  forêt,  chaque  pointe  de  rocher  préfen-» 
toit  un  nouveau  fort  inaccelfible  aux  troupes.  On 
perça  ce  pays  d’outre  en  outre  & comme  à jour 
par  des  chemins  Royaux , à l’aide  defquels  les 
carofles  mêmes , les  canons , & toute  forte  de 
voitures,&  de  machines , peuvent  rouler  par- 
tout , fut  la'pointe  même  des  montagnes , juf- 
ques-là  inacceflibles  aux  gens  de  pied.  Les  Ro- 
mains regardoient  les  grands  chemins  comme 
un  des  principaux  nœuds  de  la  politique. 

On  ne^  fauroit  trop  les  multiplier  non  plus 
queues  canaux.  Tout  eft  veine  ou  artère  dans 
nos  corps  , & dans  tous  les  corps  animés  ; aufli 
tout  y eft-il  fang  ou  fuc  nourricier.  Une  impor- 
tante réflexion  à faire , quoique  d’abord  cela  ne 
femble  rien , c’^  qu’il  y a plus  de  mouvement 
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^ d’a6tion  fur  les  rivières  & les  canaux,  dans  Physiov, 
les  porcs,  fur  les  grands  chemins,  dans  lesMiicHANi- 
rues  des  Villes,  que  par- tour  ailleurs.  C’eft-là 
proprement  qu’on  fent  qu’un  Etat , qu’une  Pro- 
vince , qu’une  Ville  eft  animée  , parce  que  c’eft- 
là  qu’on  fent  la  circulation , comme  d|ns  ^les 
veines  ou  dans  les  artères. 

■ Qu’on  ouvre,  s’il  eft  poftlble,  dans  nos 
corps  de  nouvelles  routes , de  nouvelles  veines, 
aufli-tôt  le  fang  va  s’y  jctter,  & la  nature  en 
fournira  bientôt  un  nouveau  pour  remplir  ces. 
nouveaux  organes.  Plus  il  y a d’organes  dans  un 
corps,  plus  il  y a de  fang  , de  fuc , de  fubftance, 
de  mouvement , de  circulation , d’animation  , 
de  vie.  Tout  eft  fang  , tout  eft  fubftance  , tout 
eft  vie  dans  un  corps  organifé.  Percez  un  Etat 
en  tout  fens  , de  canaux  Sc  de  grands  chemins  ; 
dès  ce  moment , fans  prefque  qu’on  s’en  mêle , 
tout  va  s’animer  dans  ces  grandes  voies , & dans 
tout  ce  qui  y aboutit. 

Croyez- vous  , Monfieur  , ce  que  je  vais  avoir 
l’honneur  de  vous  dire  ? Il  n’eft  pas  poflible 
qu’un  pays  foit  long-temps  en  friche , lorfqu’il 
eft  coupé  de  grands  chemins.  Il  y a bien  des 
terres  inutiles  dans  le  Royaume , uniquement , . 

parce  que  perfonne  ne  s’apperçoit  qu’elles  y 
-font  , Sc  quelles  font  inconnues  prefqu’au- 
tant  que  les  terres  auftrales.  Un  grand  chemin. 


Digilized  by  GocJgle 


Phtsiqoï 
Chymiz  , 
MécHANI- 
Qt7E  f tCC. 


^66  Mémoires  • - - 

, qui  traverfe  on  pays  , eft  un  rayon  de  lumière’ 
qui  l’éclaire  dans  toute  (bn  étendue  : on  n’y  par- 
fera pas  long-temps  impunément , & fans  que 
quelqu’un  s’apperçoive  efficacement  qu’il  y a là 
des  terres  hors  d’œuvre.  On  dit  que  l’œil  du 
maîtr9*engraifle  le  cheval.  Pour  moi,  je  n’attribue 
l’extrême  fertilité  delaChine  &l’aélivité  desChi* 
nois  , qu’au  ‘grand  nombre  de  ' grands  chemins 
& de  grands  canaux  que  la  Politique  y a fu  in-’ 
troduire.  Le  nombre  de  grandes -Villes",  & la 
richelle  de  la  Flandre , te  fur-tout  le  grand  & 
opulent  commerce  de  la  Hollande,  marquent 
une  organifation  & une  circulation  abondante' 
fur  la  terre , comme  dans  les  corps  des  habitans. 

Il  y a tant  de  hors  d œuvres  en  France , tant 
de  terres , tant  de  talens  , tant  dé  beaux  projets 
inutiles  , faute  d’une  certaine  ouverture  pour 
circuler  ! Tous  nos  maux  viennent  uniquement 
d’obftruébion , tant  dans  la  Politique  que  dans 
la  Phyfique.  Naturellement  , les  François  fe 
portent  au  mouvement  & à l’aftion  , pour  peu 
qu’ils  rrouvent  de  facilité  à contenter  leur  cu- 
riofité  , leur  cupidité,  leur  vanité , ou  leur  am- 
bition: il  y a mille  entreprifes,  mille  voyages 
qu’on  feroit , fi  on  en  avoit  une  certaine  com- 
modité : les  difficultés  qu’on  prévoit  , font  avor- 
ter la  plupart  des  bonnes  penfées  que  chacun 
foule  fans  cefiè  pour  fa  propre  perfeâion,  pour 
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fa  fortune  , pour  fon  agrandifTement.  Or  , la'  Phtsique', 
perfedUon,  le  bien  des  particuliers  eft  celui  de  méchLi’-  ' 
l’Etal  : mille  projets , qu’on  traite  de  chiméri- 
ques  , & qui  le  deviennent  en  effet , fe  réalife- 
roient  s’ils  pouvoient  feulement  commencer 
d’éclore.  L’eau  ne  demande  qu’à  couler  j mais 
il  faut  quelle  trouve  une  pente.  Le  François  ne 
demande  qu’à  imaginer,  à inventer  , à perfec- 
tionner , à travailler  , à croître.  Par  quel  endroit 
les  grands  Miniftres  font -ils  grands  ? Parce 
qu’ils  donnent  lieu  aux  grands  hommes  de  le 
devenir  : ils  ôtent  les  obftacles , ils  font  la 
pente , & l’eau  coule  , & le  relTort  fe  débande  , 
ôc  les  talens  fe  déploient , & le  génie  éclate.  ’ 

Mais  en  voilà  peut-être  trop  pour  un  fpécu- 
latif,  & qui  pis  eft , pour  un  fpéculatif  Phyfi- 
cien.  Je  ne  vcijus  dirai  donc  rien  , Monfieur 
fur  la  manière  dont  je  conçois  que  fe  fait,  ou 
peut  fe  faire  la  circulation  le  plus  avantageufe- 
ment  pour  un  Etat  j car  il  eft  vrai  que  dès 
qu’un  corps , foit  Phyfique  , foit  Politique , eft 
organifé , tout  s’anime , & il  fe  fait  une  circu- 
lation ; mais  il  eft  vrai  auflî  qu’il  y faut  une 
règle  ’y  il  faut  même  ranimer  à propos  les  ef- 
prits  , & avoir  foin  qu’il  fe  fafle  une  jufte  répa- 
ration des  forces  , & que  la  machine  foit  tou- 
jours montée  , ou  du  moins  remontée  à temps. 

Je  nd  dis  tien  non  plus  des  entrepôts  qu’il  faut 
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, pratiquer  d’efpace  en  efpace  , pour  que  le  mou* 
vemenc  de  la  circulation  ne  fe  relâche  pas  par 
trop  d’étendue , & qu’au  contraire  il  prenne  de 
nouvelles  forces.  Les  veines  des  animaux  & des 
plantes  fe  replient  d’efpace  en  efpace  en  glan- 
des , ou  en  nœuds.  Les  Villes  & même  les  Vil- 
lages font  les  entrepôts  naturels  de  la  circula- 
tion Politique  ; c’eft-là  quelle  fe  replie , en  quel- 
que forte  , en  Sociétés  , Académies  , Univer- 
fîtés  , Collèges , Bureaux , Manufaâures  , &c. 
qui  font  comme  autant  de 'points  fixes  ou  des 
centres  , d’où  la  circulation  parc  de  nouveau , 
après  y avoir  pris  de  nouvelles  élaborations,  &c 
une  nouvelle  force.  On  ne  fauroit  trop  multi- 
plier ces  centres  j mais  relTentiel  eft  qu’il  y ait 
une  parfaite  cortefpondance  , & une  exaéle  fu- 
bordination  entre  les  centres  particuliers  ôc  les 
centres  principaux  , qui  font  naturellement  dans 
les  Capitales  des  Pays  & des  Provinces  , & entre 
ceux-ci  & le  centre  Primitif,  qui  eft  dans  la  Ca- 
pitale de  l’£mpire , & dans  la  propre  perfonne 
de  celui  qui  eft  à la  tête  de  tout. 

• Vous  m’avez  fait  l’honneur  de  me  dire  , 
Monfieur , que  la  Politique  étoit  fufceptible 
d’un  fyftême  , & je  ne  prétends  , par-tout  ceci , 
vt>us  prouver  autre  chofe  , fi  ce  n’eft  combien 
j’en  fuis  perfuadé  moi  • même.  J’ai  l’honneur 
d’être , &c, 
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Exposition  du  fentiment  d' Aristote  fur 
le  Méchanifme  général  de  l'Univers^  & fur 
la  nature  de  fon  Auteur  ( * ). 

XJne  Tradition  imiverfellement  répandue 
parmi  toutes  les  Nations,  & dont  rorigine  re- 
monte jufqu  aux  premiers  âges  du  monde , nous 


(*  ) Ce  petit  Ecrit  n’eft  que  l’Extrait  des  deux  derniers 
Chapitres  d’un  Ouvrage  alTci  court  d’Ariftote , adrelTé 
à Alexandre,  & intitulé  ; Du  Monde  , ou  De  V Uni- 
vers. Je  m’étois  d’abord  propofé  de  le  préfenter  au  Pu- 
blic fous  la  forme  d’une  Analyfe  raifonnée.  Mais , ayant 
lênti  que  cela  m’engagoroit  dans  des  longueurs  inutiles  , 
i’ai  pris  le  parti  de  le  donner  en  Difcours  fuiri , tel  qu’il  • 

efl;  dans  l’Original , en  y joignant  feulement  quelques 
Notes.  Il  y aura  peut-être  des  Leâeurs , qui , étonnés 
de  voir  dans  l’Ecrit  d’un  Auteur  Payen  des  idées  aulfi 
fublimes , & , généralement  parlant , aufli  exaâes  (ùr  la 
nature  de  la  Divinité  , me  fbupçonneront  d’avoir  rendu 
fts  penfées  d’une  manière  infidèle.  Mais  il  fera  facile  à 
ceux  qui  entendent  le  Grec  , de  lè  convaincre  du  con- 
traire , en  comparant  mon  Extrait  avec  l’Original.  J'oiè 
promettre  que  ceux  qui  voudront  prendre  cette  peine  , 
trouveront  que  toutes  les  penfées  que  j’emploie,  fônç 
d’Ariftote  ; que  j’ai  même  copié  fes  expreflions  avec 
prefque  autant  d’exaâitude , que  fi  je  n’avois  eu  en  vue 
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, apprend  que  c’eft  de  Dieu , & par  l’opération 
de  Dieu  que  tous  les  Etres  ont  pris  naiflance , 
Ôc  que  rien  de  ce  qui  exifte  n’a  en  foi  le  pou- 
voir d’exifter,  indépendamment  de  l’influence 
de  cet  Etre  fuprême. 

Quelques  Anciens  , apparemment  j parce 
qu^ils  ne  concevoïent  pas  comment  une  feule  Puif- 
fance  pouvoit  fuffire  à tant  de  chojes  ( * ) , ont 
dit  que  l’Univers  eft  rempli  de  Divinités,  qui, 
fous  des  images  fenfibles  , fe  mahifeftent  à nos 
yeux , à nos  oreilles  & à tous  nos  organes.  Si 
une  pareille  idée  fournit  quelque  facilité  pour 
expliquer  les  effets  de  la'  puiflance  de  Dieu , 
elle  ne  s’accorde  nullement  avec  fa  nature.  Dieu 
eft  véritablement  auteur  & confervateur  de 
toutes  chofes  \ mais  il  ne  faut  pas  juger  de  lui 
comme  d’un  artifan  mortel.  11  agit  fans  ap< 
prêts , fans  inftrumens  , fans  fecours.  La  multi- 


que  de  faire  une  (impie  Traduâion  ; & qu’enfin  je  n’at 
fait  d’autres  changemens  au  Texte  que  d’abréger  cer- 
tains endroits  que  j’ai  cru  trop  longs  , d’en  Aipprimec 
d’autres  qui  m’ont  paru  peu  eifentiels , d’omettre  quel- 
ques répétitions  , & de  réunir  certaines  idées,  qui , quoi- 
qu’éparfes  dans  le  Grec  , m’ont  (ëmblé  faites  pour 
aller  enfemble. 

. ( * ) Ces  paroles  ne  (ont  pas  dans  le  Grec  : mais  la 
fuite  montre  clairement  que  l’Auteur  avoit  dans  l’clpritla 
penfée  qu’elles  expriment. 
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tude  & la  variété  des  travaux  ne  lui  caufent  ni  Physique, 
«mbarras  ni  laffitude.  Doué  d’une  force  à la-  méchÀni- 
quelle  rien  ne  réfifte , & qui  n’eft  bornée  par 
aucunes  limites , il  opère  dans  tous  les  temps , 
dans  tous  les  lieux , & fur  toutes  fortes  de  nîa- 
tières  & de  formes,  avec  une  facilité  & une 
efficacité  égales. 

C’ed;  néanmoins  dans  les  deux  que  fa  puif- 
fance  fe  montre  avec  le  plus  d’éclat.  Il  a çhoifî 
fa  demeure  dans  la  région  la  plus  élevée , & 
c’eft  la  raifon  pour  laquelle  nous  le  nommons 
le  Très-Haut.  De-là  l’énergie  de  fon  adion  fe 
propage  d’orbe  en  orbe  , avec  des  diminu- 
tions ( * ) graduées , jufqu’au  lieu  le  plus  bas  que 


( * ) Les  Anciens , dépourvus  dés  infiruiüens  qui  nous 
ont  fait  découvrir  tant  d’irrégularités  dans  les  mouve- 
mens  des  corps  céleûes.croy  oient  y appercevoir  une  unifor- 
mité de  loix  & une  harmonie  parfaite , tandis  que  la  conC< 
titution  de  notre  Globe  , affujetti  à des  altérations  fen- 
fibles  & continuelles  , leur  offroit  les  apparences  du  plus 
grand  défordre.  Dans  la  penfée  d’Arillote  , cela  ne  pou- 
voir venir  que  de  ce  que  l’intenfité  de  l’aéiion  de  Dieu 
fur  le  lÿlléme  général  des  Corps  décroiflbit  de  la  circon- 
férence*au  centre , & c’eft  en  conféquence  qu’il  établit 
ici  cette  opinion.  Immédiatement  après  ce  paflage , Is 
Texte  en  préfente  un  autre,  qui  paroît  dire  qu’il  y» 
certaines  chofes  dont  Dieu  ne  pourroit  pas  lé  mêler  fans 
déroger  à la  fouveraine  dignité  de  fâ  nature.  C es  deux 
paflagos  femblent  peut-être  d’abord  favorifer  le  fenti- 
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nous  habitons.  De-là , il  conduit  la  marche  des 
Planètes  , détermine  les  circonftances  de  leurs 
moùvemens , & fixe  le  temps  de  leurs  révolu- 
tions. Semblable  à un  Général  à la  tête  d’une 
armée  , il  donne  le  fignal  aux  Corps  céleftes  j 
& aufli-tôt  ils  s’élancent  dans  i’efpace  , & pour- 
fuivent  les  routes  qu’il  leur  a tracées , fe  mon- 
trant & fe  dérobant  alternativement  à nos  re- 
gards par  la  variété  de  leurs  phafes.  C’eft  en 
conféquence  des  loix  qu’il  apofées,  que  la  Lune 

ment  de  ceux  qui  ont  cru  qu’Arlftote  bornoit  tous  les 
foins  de  la  Providence  à la  produftion  &^à  l’entretien 
des  moùvemens  célefles , fans  lui  donner  aucune  part  à 
ce  qui  arrive  fur  la  terre.  Mais , 1°.  toute  la  fuite  de  ce 
morceau  prouve  évidemment  qu’Ariflote  étoit  très-éloir 
gné  de  penfer  de  la  forte.  i°.  Il  n’y  a rien  dans  ces  deux 
palTages  qui  ntf  fonffre , qui  n’exige  meme  une  interpré- 
tation favorable.  Il  n’efl  pas  dit,  dans  le  premier , que 
Dieu  n’opère  rien  fur  la  terre , mais  feulement  qu’il  y 
déploie  fa  puiflance  avec  moins  d’énergie  & d’éclat  que 
dans  les  efpaces  cél elles.  Tout  ce  que  l’Auteur  paroît 
vouloir  conclure  du  fécond , c’eft  que  Dieu  ne  fait  pas 
tout , comme  un  vil  artifan  , de  /es  propres  mains , pour 
ainft  dire , Svk  aunvfyif  : Car  du  relie,  il  donne  clairement 
à entendre  queDieu  voit  tout,  entend  tout , & que  c’efl  fa 
puilTance  qui  eftle  premier  mobile  de  toutes  chofes.  On 
peut  confulter  le  palTage  dans  l’Original.  Il  contient  une 
alTez  belle  defcriptlon  du  Gouvernement , établi  par  Cy- 
rus  dans  la  Perfe.  Je  ne  l’ai  pas  traduit , parce  qu’il 
p’auroit  fermé  ici  qu’une  digrelfion  qui  m’a  paru  inutile. 
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circule  autour  de  la  terre  dans  l’efpace  d’un  Physiqu?, 
mois  ; que  le  Soleil , Mercure  & Vénus  achè-  méchTnÎ- 
vent  leurs  révolutions  dans  un  an  , Mars  dans 
deux  ans  , Jupiter  en  douze  , & Saturne  en 
trente.  C’eft  lui  qui  a combiné  enfemble  les 
deux  mouvemens  du  Soleil , dont  l’un  d’Orient 
en  Occident  entretient  la  fuccelîîon  régulière 
des  jours  & des  nuits , & l’autre  du  Midi  au 
Nord',  & du  Nord  au  Midi , entraîne  , pour 
ainli  dire  , avec  lui  les  quatre  faifons  de  l’année. 

C’eft  lui  qui  ramène , à des  termes  fixés , les 
vents  bienfaifans , les  pluies  & les  rofées  fer- 
tiles ; qui  raffemble  les  eaux  dans  leurs  fources , 

& les  fait  couler  de-là  dans  les  lits  des  fleuves  ^ 
qui  produit  les  gonfiemetis  périodiques  de  la 
Mer  ( * ) i qui  donne  aux  germes  leur  déve- 
loppement , aux  fruits  leur  maturité  , aux  ani- 
maux leur  fécondité  j qui  règle  enfin  pour  tous 
les  Etres  , d’une  manière  relative  à la  diverfité 
de  leurs  natures,  ces  viciflitudes  de  naiflànce  , 
d’aceroiflèment  & de  dépériifement  dont  leur 
durée  eft  compofée. 


( * ) Dès  le  temps  d’ Arifiote , on  commençoit  à s’ap- 
• percevoir  du  rapport  qui  règne  entre  les  mouvemens  de 
la  Lune , & le  retour  des  marées  dans  l’Océan.  Il  en 
parle  d’une  manière  plus  exprefle  dans  un  autre  endroit 
de  l’Ouvrage , dont  cet  ECt«  eft  tiré. 
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Mais  ce  qui!  y a de  plus  digne  de  notre  ad- 
miration , c’eft  que  cette  multitude  d’effets  • 
tantôt  femblables  , tantôt  différents  , tantôt 
tout-à-fait  oppofés  , eft  produite  par  le  plus 
fîmple  Méchanifme.  Les  Corps  , qui  font  lîtués 
le  plus  près  de  la  Divinité  ( * ) , reçoivent  im- 
médiatement d’elle  le  mouvement  ^ & le  com- 
muniquent à ceux  qui  les  touchent , lefquels  i 
leur  tour  le  communiquent  à d’autres  , & ainfi 
de  fuite  , jufqu’à  ce  qu’il  fe  foit  répandu  dans 
toute  la  Nature.  Le  mouvement  efl  donc  , dans 
fon  origine  , fimple  & uniforme  (**  ) j & les 


( * ) On  remarquera  facilement  que  ceci  n’efl  point 
exaô.  Comme  Dieu  efl  également  préfent  par -tout, 
tous  les  Corps  font  également  proches  de  lui.  Mais  , dans 
la  doârine  d’Ariflote , il  n’eft  point  préfent  par  - tout 
fbbfiantiellement , mais  feulement  par  fa  puifTance. 

(**)  Ariflote  a défini  le  mouvement,  de  manière  i 
faire  penfer  qu’il  en  ignoroit  entièrement  la  nature.  Il 
ignoroit , en  effet , fà  nature  Métaphyfique  , comme  on 
l’ignore  encore  aujourd’hui  ; mais  il  paroit  avoir  alTez^ 
bien  connu  fès^  principales  propriétés.  Il  établit  ici  que 
c’eft  une  chofê  fimple  & uniforme  de  la  nature.  Il  re- 
marque , dans  fes  Quejiions  Méchaniques  y que  le 
mouvement  circulaire  eft  un  mouvement  compofé.  U 
diftingue  très-bien , dans  ce  mouvement , les  deux  for- 
ces qui  le  produifènt;  ce  qui  étonnera  peut-être,  il 
mefure  la  quantité  de  la  force  centripète , durant  un  temps 
donné, par  le  fînus  verfe  de  l’arc  que  le  mobile  décrit  du- 
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variétés  que  l’on  y remarque , ne  font  caufées 
que  par  les  diverfes  affeétions  des  Corps  dans 
lefquels  il  eft  reçu.  Jettez  enfemble  d’un  même 
vafe  une  fphère , un  cube  , un  cône  & un  cy- 
lindre \ vous  verrez  ces  quatre  folides  , quoi- 
qu  originairement  animés  d’un  mouvement  fem* 
blable,  prendre,  fuivant  la  diverfité  de  leurs 
figures,  des  mouvçmens  tout-à  fait  difFéfens. 
Voilà  en  petit  un  exemple  de  ce  qui  arrive  en 
grand  dans  la  Nature.  Toutes  fes  parties  font 
mues  par  la  force  d’une  feule  & même  impul- 
fion  : mais  cette  force  fe  modifie  diverfement  , 
d raifon  des  diverfes  difiances  & des  propriétés 
particulières  à chaque  Corps  j & c’eft-là  ce  qui 
fait  naître  dans  les  mouvemens  de  tous  les 
Corps , & particulièrement  dans  ceux  des  Corps 
céleftes,  cette  variété  de  direélions  & de  vî^ 
teflès  que  nous  y remarquons. 

' Au  relie,  fi  l’Auteur  de  tant  de  merveilles  eft 
invifible  à nos  regards  , on  n’en  peut  pas  con- 
clure , ou  qu’il  manque  de  puiflance  pour  les 
faire ,»  ou  qu’il  nous  foit  permis  d’en  nier  l’exif- 
tence.  Nous  ne  voyons  pas  notre  propre  ame  ^ 


rant  ce  temps.  Quel(}u’embrouillé  que  fbit  lôn  Traité 
du  Mouvement  ^ par  ia  matiraife  Métaphylîque  qui  y 
règne,  on  y remarque  cependant  de  temps  en  temps  de 
fort  bonnes  eholëSà 
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mais  les  effets  qu  elle  produit  dans  nous  & au- 
tour de  nous , rendent  fon  exiftence  & fa  pré- 
fence  fenfibles.  Il  en  eft  de  même  de  Dieu.  In- 
vifîble  en  lui-même , il  eft  vifible  dans  tous  fes 
ouvrages , & y paroît  toujours  également  puif- 
fant  en  force , admirable  en  beauté,  étetnel  en 
durée  , ' fouverain  en  perfeélion.  Exempt  de 
toute  fonillure  , il  habite  un  lieu  pur  qu’éclaire 
une  lumière  immortelle , & que  nous  appelions 
pour  cette  raifon  \ Olympe  {*).  Immuable,  il 
remue  à fon  gré  toute  la  Nature.  Comme  , dans 
nos  Villes  , nous  voyons  que  la  loi , toujours 
fixe  & invariable  en  elle-même  , ordonne  & 
produit  les  occupations  infiniment  variées  des 
Citoyens  , ôc  tourne  en  mille  manières  différen- 
tes , relativement  à l’état  de  chacun , leurs  fen- 
timens  & leurs  idées  j ainfi  , dans  la  vafte  Cité 
de  l’Univers , Dieu , qui  eft  la  première , la  plus 
équitable  , la  plus  parfaite  de  toutes  les  loix , 
opère  tons  les  changemens  qui  arrivent,  fans 
en- éprouver  lui- même  aucun. 

Dieu  eft  réellement  un  ; mais  on  lui  donne 
plufieurs  noms  tirés  de  fes  diverfes  opérations , 
& des  différens  rapports  qu’il  a avec  nous.  On 
l’appelle  {**  ) • Celui  par  qui  tout  vity  parce 


( * ) oT«ï  OAsAa/u»?;  ajoute  le  Texte. 

( ♦♦  ) Pour  n’ctre  point  obligé  de  diarger  cet  endroit 
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que  c’eft  lui  qui  anime  toutes  chofes.  On  dît 
qu’il  eft  Fils  du  Temps  , parce  que  fa  durée 
s’étend  depuis  des  fiècles  fans  commencement  à 
des  fiècles  fans  fin.  On  le  nomme  le  Tonnant , 
le  Foudroyant  j le  Difpenfateur  des  pluies  , le 
Régulateur  des  récoltes  , le  Gardien  des  Villes , 
h National,  le  Social,  V Hofpitalier ^ le  Vic- 
torieux , VExpiateur , le  Vengeur , le  Sauveur , 
le  Libérateur,  le  Célejle , le  Terrejlre  ’:  en  un 
mot , il  porte  autant  de  noms  qu’il  y a d’êtres 
& d’événemeiis  , parce  qu’il  n’eft  rien  dans 
l’Univers  donc  il  ne  foie  le  principe  & la  caufe. 
C’eft  lui  qu’on  adore  fous  les  noms  du  Dejlin 
& de  la  NéceJJlté  , parce  qu’il  difpofe  , comme 
il  lui  plaît,  des  deftinées  du  monde,  qu’il  lie 
ôc  foucienc  par  des  ibix  infaillibles  cette  chaîne 
de  caufes  & d’effets  que  nous  voyons  renaître  làns 
ceffe  & avec  tant  de  régularité  les  uns  des  autres. 
Le  Sort  même  n’eft  aurre  chofe  que  Dieu , con- 
fidéré  comme  le  Diftributeur  des  biens  & des 
maux.  La  Fable  des  crois  Parques , dont  l’une 
préfide  au  paffé , l’autre  au  préfent , & la  troi- 

t • • 

de  Notes,  j’ai  rendu,  autant  qu’il  m’a  été  pofiSble , les 
appellations  Grecques  par  des  équivalcns  François  î & , 
à l’égard  de  celles  que  je  n’al  pas  pu  rendre  de  la  Ibrte, 
je  les  ai  entièrement  omifes. 
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Phtsjqui  , fième  à l’avenir , n’eft  qu’un  emblème  de  l’Em- 
mIchÂhÎ-  pire  fouverain  de  Dieu  fur  tous  les  fîècles. 

QU£ , &c.  Enfin  Dieu , pour  me  fervir  d’une  expreffion 
déjà  très-ancienne , tient  dans  fes  mains  le  com- 
mencement» le  milieu  , la  fin  de  toutes  chofes» 
&’  les  mène  aux  différens  buts  qui  leur  font  pro- 
pres , par  des  voies  droites  & affûtées.  Â fa  fuite 
marche  la  juftice,  toujours  prête  à venger  l’in- 
fraéUon  de  fes  loix.  Heureux  & feul  heureux  e(l 
celui  qui , à l’exemple  de  la  Divinité  » n’aban- 
donne jamais  cette  belle  vertu.  La  vraie  félicité 
ne  peut  fe  trouver  où  elle  n’eft  pas. 


A R T I C L E I I I. 

• 

Réflexions  fiirnne  di^culté ^propofét  contre 
la  manière  dont  les  Newtoniens  expliquent  la 
■ cohéfion  des  Corps , 6*  les  autres  Phénomènes 
qui  s'y  rapportent. 

Oh  a lieu  de  croire  que  l’Attradion  qui  fait 
circuler  les  Planètes , & qui  précipite  les  Corps 
pefans  vers  le  centre  de  la  Terre,  produit  en- 
core plufieurs  autres  effets  naturels  , tels  que 
la  dureté  , l’adhérence  des  parties  des]  fluides  , 
les  fermentations , ôc  généralement  tous  les. 
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phénomènes  qui  naiflent  de  la  cohéfion,  ou  qui  Physiqui, 
s’y  rapportent.  En  effet,  i®.  il,  eft  alfez  bienMÉcHAm- 
prouvé  que  ces  divers  phénomènes  ne  dépen- 
dent  point  de  l’impulfion , au  moins  comme 
caufe  unique  ou  même  principale,  i”.  Si  l’Attrac- 
tion eft  une  propriété  générale  de  la  matière  , 
fentiment , qui , pour  ne  rien  dire  de  plus , eft 
très-probable , il  eft  naturel  de  lui  attribuer  tous 
les  effets  qui  lui  font  analogues  ^ & ceux  donc 
je  viens  de  parler , font  certainement  de  ce 
nombre.  ♦ 

Il  faut  cependant  convenir  qu’il  fe  préfente 
ici  une  difficulté  très  - confidérable.  La  force 
avec  laquelle  les  Corps  pefans  , & nommément 
les  Planètes  , fe  portent  vers  le  centre  de  leur 
tendance  , eft  toujours  réciproquement  propor- 
tionnelle au  quarré  de  la  diftance  j & celle  avec 
laquelle  les  particules  s’approchent  & s’uniffenc 
dans  les  cohéfions , &c.  eft  manifeftement  plus 
grande.  II  femble  donc  que  ces  deux  forces  ne 
peuvent  pas  être  produites  par  une  feule  ôc  même 
caufe. 

Cette  difficulté  a paru  fi  forte  à quelques 
Newtoniens , que , pour  n’en  être  pas  embar- 
laflés , ils  ont  pris  le  parti  de  borner  le  principe 
de  l’Attraâion  aux  feuls  phénomènes  céleftes , 
auxquels  il  s’applique  avec  une  facilité  merveil- 
leufc.  D’autres  ont  mieux  aimé  chercher  à la 
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Physique,  réfoudrc  , quc  d’admettre  des  bornes  dans  un 
mTchÀnÎ-  principe  dont  runiverfalité  eft  prouvée  par  des 
our , &c.  jaifons  an  moins  très-plaufibles. 

Dans  cette  vue  , quelques-uns  ont  cru  que 
la  loi  générale  de  l’Attraâion  pouvoir  n’être  pas 
celle  de  la  raifon  inverfe  du  quarré  , mais  celle 
de  la  raifon  inverfe  du  quarré , plus  la  raifon 
inverfe  du  cube , ou  même  de  quelque  puilTance 
plus  élevée  que  le  cube.  Mais  outre  que  certe 
idée  n’eft  qu’une  fuppofition  entièrement  dénuée 
de  preuves  j outre  qu’une  pareille  loi  préfente 
une  complication  de  termes  embarraflante , & 
même  un  peu  bizarre , il  eft  certain  qu’elle  ne 
s’accorderoit  ni  avec  les  phénomènes  de  la  pe- 
fanteur , comme  il  eft  aifé  de  le  voir , ni  même 
avec  ceux  des  cohéfions , comme  nous  le  ferons 
bientôt  remarquer. 

D’autres  ont  admis  deux  loix  d’Attraélion , 
l’une  pour  les  grandes  diftances  & pour  les  phé- 
nomènes céleftes , & l’autre  pour  les  petites  dif- 
tances & les  cohéfions  j la  première;,  en  raifon 
inverfe  du  quarré  , la  fécondé , en  raifon  in- 
verfe du  cube.  Si  l’on  n’avoit  autre  chofe  à ob- 
jeéler  contre  ce  fentiment , finon  la  variation 
qu’il  fuppofe  dans  les  loix  de  l’Attraélion , ri 
femble  qu’on  ne  feroit  pas  fuffifamment  autorifé 
à le  rejetter.  Quelques  Philofophes  ont  beau 
vanter  la  fimplicité  des  loix  de  la  Nature , il  eft 
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certain  que  plufieurs  de  ces  loix  foufFrent  des  Physiqui, 
variations  & des  modifications  confidérables.  Méchaki- 
Par  exemple , les  loix  de  la  réfradion  ne  font 
pas  les  mêmes  pour  les  corps  groflîers , & pour 
les  petits  corpufcules  de  la  lumière.  Celles  que 
fuivent  les  fluides , en  preflant  leurs  bafes , font , 
à plufieurs  égards , très-différentes  de  celles  que 
fuivent  les  folides.  Ce  feroit  donc  fur  des  mo-  , 
dèles  fournis  par  la  Nature  même , qii’auroit 
été  formée  l’idée  d’une  double  loi  d’Attrac- 


tion i & rien  n’engageroit  à la  profcrire , 
pourvu 'quelle  s’accordât  avec  les  phénomènes. 

Mais  c’eft  précifément-là  ce  qui  manque  à 
la  double  loi  dont  je  viens  de  parler.  Si  elle 
avoir  lieu,  prefque  tous  les  corps  feroient  d’une 
dureté  infinie  îk.  rigoureufement  parfaite  j car 
on  ne  fauroit  douter  qu’il  ne  fe  trouve  dans  tous 
les  corps  un  grand«nombre  de  particules  qui  fe 
touchent  en  quelques  points.  Or , il  efl:  démon- 
tré que  G l’Attradion  , qui  eft  entre  ces  parti- 
cules , fuivoit  la  raifon  inverfe  du  cube , elle 
feroit  jibfolument  infinie  aux  points  où  ces  par- 
ticules fe  touchent  j d’où  il  fuit  que  ces  parti- 
cules oppoferoient  à leur  féparation  une  réfif- 
tance  qu’aucune  puiflance  finie  ne  pourroit  vain- 
cre , & fornjeroient  par  conféquent  des  corps 
parfaitement  durs. 

Âinfi , la  difficulté  dont  il  efl  queflion  , raal- 
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Phtiiqob,  gré  les  tentatives  qu’on  a faites  pour  la  ré- 

MéchÀmi’-  foudre  , femble  refter  encore  toute  entière. 

COI,  &c.  ! quoi  donc  * feroit-elle  infoluble  ? On  aura 

de  la  peine  à fe  le  perfuader , Il  l’on  confidère 
que  plufieurs  autres  difficultés , propofées  contre 
le  fyftême  de  Newton , & qui , au  premier  coup- 
d’œil , ne  dévoient  pas  paroître  moins  fortes 
* que  celle-ci , ont  été  toutefois  pleinement  ré- 
folues.  11  en  eût  été  probablement  de  même  de 
celle-ci , fi  , parmi  tant  de  célèbres  Géomètres 
qui  ont  travaillé  à perfedionner  le  fyftènie  New- 
tonien» il  fe  fût  trouvé  quelqu’un  qui  y eût 
donne  une  attention  fuffifante.  Mais  la  plupart 
ne  fe  font  occupés  férieufement  que  des  phéno- 
mènes céleftes  ; 6c  s’ils  ont  examiné  quelquefois 
les  phénomènes , qui  donnent  lieu  à la  difficulté 
préiènte , ce  n’a  guères  été  que  comme  en  paf- 
fant , 6c  fans  les  fuivre  darft  leurs  détails.  En 
attendant  que  quelqu’un  entreprenne  ce  travail, 
j’ofe  propofer  quelques  vues  , très-générales  â 
la  vérité,  mais  capables  peut-être  de  conduire 
à des  idées  plus  précifes.  Je  ne  parle  qu’en  dou- 
tant , parce  que  dans  une  matière  comme  Celle- 
ci  , à moins  qu’on  ne  foit  Géomètre  très  - pro- 
fond , il  eft  très-facile  de  fe  tromper. 

Il  fuit  de  ce  que  j’ai  déjà  dit , que  la  force 
qui  fe  manifefte  dans  les  cohéfions , &c.  étant 
ttès-finie , même  au  point  de  contaéf , elle  eft 
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inBiiitneiu  au-deflous  de  celle  que  produiroit 
une  Attraftion  en  raifon  inverfe  du  cube , ou  de 
toute  autre  puiflance , fupétieure  au  quarré.  Ne 
fembleroit-il  donc  pas  naturel  de  penfer  qu’une 
Attra<Æion , en  raifon  inverfe  du  (impie  quarré , 
pourroit  fuffire  à la  produire  ? Et  fi  cela  étoit, 
la  difficulté  dont  il  s’agit  ici , ne  feroit-elle  pas 
réfolue  ? Il  eft  vrai  que  la  difproportion  qu’on 
remarque  entre  la  force  de  la  pefanteur  & celle 
des  cohéfions , paroît  devoir  faire  rejetter  cette 
idée.  Mais,  en  effet , doit-elle  la  faire  rejetter  ? 
Ces  deux  forcés  ne  font  pas  l’Attraélion  même  , 
mais  des  effets  de  l’Attraélion  j car  j’appelle 
AttraéHon  l’effort  que  fait  le  corps  attirant  pour 
faire  mouvoir  le  corps  attiré , & je  regard» 
comme  l’effet  de  l’Attracffion  la  force  avec  la- 
quelle le  corps  attiré  eft  mû  en  vertu  de  cet 
effort.  Or  , il  eft  certain  que  les  effets  d’une 
feule  & même  caufe  peuvent  varier  dans  leurs 
rapports , fans  que  la  caufe  elle-même  varie  dans 
fa  loi.  Il  ne  faut  pour  cela  que  le  mélange  de 
quelques  circonftances  particulières,  qui  rendent 
l’aétion  de  la  caufe , tantôt  plus  (impie , 8c 
tantôt  plus  compliquée , qui  tantôt  en  prolonge , 
& tantôt  en  racourciffe  la  durée  , qui  l’applique 
û fon  effet , tantôt  d’une  manière  , &r  tantôt 
d’une  autre  , &c.  C’eft  ainfi  que  , dans  le  choc 
des  corps  , une  même  puiffance  motrice , fui- 
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vanc  la  nature  des  obflacles  contre  lesquels  elle 
s’exerce , ou  le  temps  & la  manière  dont  elle  eft 
appliquée , produit  des  effets , qui  font  tantôt 
dans  le  rapport  des  (impies  vîteffes , & tantôt 
dans  celui  des  quarrés  des  vîteffes.  Pourquoi 
n’en  feroit  - il  pas  de  même  de  l’Attradion  ? 
Pourquoi  cette  piiiffance , en  fuivant  toujours 
une  même  loi , ne  pourroit-elle  pas , ainfî  que 
l’impullion,  produire  dans  les  corps  fur  lefquels 
elle  fe  déploie , des  effets , des  forces  qui  ne 
fuiviffent  pas  le  même  rapport , fi  , par  le  con- 
cours de  quelques  circonflances  particulières  , 
fon  aûion  fe  trouvoit  diverfement  modifiée  ? 

A ne  confidérer  donc  les  chofes  qu’en  géné- 
ral , il  ne  paroît  pas  impoflible  que  la  force  ' 
qu’on  obferve  dans  les  cohéfions , &c.  & celle 
de  la  pefanteur , quelque  difproportlon  qu’il  j 
ait  entre  elles , ne  puidènt  être  produites  par 
une  même  AttraéHon , agiffaiit  en  raifon  inverfe 
du  quarré. 

Pour  s’affurer  fi  la  chofe  eft  véritablement 
ainfi , il  faudroit  entrer  dans  des  détails  où  je  ne 
me  fuis  pas  propofé  d’entrer.  J’ai  averti  que 
mon  deiTein  étoit  de  me  borner  à des  vues  gé- 
nérales. Je  me  contenterai  donc  de  faire  remar- 
quer dans  les  cohéfions  quelques  circonftances 
particulières , à raifon  defquelles  l’Attraétion  , 
eu  raifon  inverfe  du  quarré , fenible  devoir 
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produire  , dans  ces  phénomènes,  une  force  Phtsiqvi, 
beaucoup  plus  grande  â proportion  que  celle  MicHAiiî. 
qu’elle  produit  dans  les  Planètes. 

La  première  circonftance  que  je  remarque , 
c'eft  l’extrême  petitelTe  des  particules  entre  lef> 
quelles  l’Attraâion  agit  dans  les  cobélîons.  Soit» 

( Fig.  I.  ) S , une  fuperficie  fphérique , ou  une 
fphère  creufe  de  la  moindre  épailTeur  poûlble 
& P un  corpufcule  placé  à quelque  diftance  fuc 
le  prolongement  du  diamètre  A B.  Si  chaque 
particule  infiniment  petite  de  la  fphère , D , O , 

&c.  eft  fuppofée  exercer  fur  le  corpufcule  P une 
Anraâion  qui  foit  en  raifon  inverfe  du  quarté 
de  fa  diftance  au  corpufcule  » il  eft  démontré 
par  la  Prop.  71*  du  Liv.  I.  de  Newton,  que  ce 
corpufcule  fera  mu  vers  le  centre  C de  la  fphère,' 
avec  une  force  réciproquement  proportionnelle 
au  quarré  de  fa  diftance  â ce  centre.  Or  , cela 
fuppofé  , je  dis  que  fi  deux  ou  plufieurs  parti- 
cules D , O , &c.  viennent  â fe  réunir  dans  une 
petite  mafie,,  Sc  que  cette  petite  mafie  agiffe 
toute  feule  fuc  le  corpufcule  P , elle  lui  commu- 
niquera une  force  relativement  plus  grande  que 
celle  qu’il  reçoit  de  la  fphère  entière.  Que  l’on 
prenne  fur  le  même  grand  cercle  A D B O , de 
part  Sc  d’autre  du  diamètre  A B , & à diftances 
égales , deux  particules  égales  D & O ; que  l’on 
fafle  l’effort  attraûif  de  la  particule  D , égal  à la 
Tome  II.  Bb  , 
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fHïs.oüi,  petite  ligne  P G,  & celui  de  U particule  O; 

Mr,".,’-  «gai  1 la  petite  ligne  P E = P G ; la  force,  avec 

Guï , «ce.  laquelle  le  corpufcule  P fera  porté  vers  le  centre 
C en  vertu  de  ces  deux  efforts  , fera  égale  à la 
diagonale  P T , &'cecte  force  fera  proportion- 
uelle  à celle-  avec  laquelle  il  eft  mu  vers  le  même 
centre  ! en  vertu  de  l’AttraéHon  de  lafphère  en- 
tière. Il  fuffit  donc  de  prouver  qud  fi  ce»"deux 
pattieules  viennent  à fc  réunir  dans,  une-pétire 
iwaiTe  , & que  cetcé' petite  maflè  agiflè  toute 
feula  fur  le  corpufcule  P,  elle  lui  communi- 
quera une  force  plus  grande  que  P T.  Ôr , cela 
paroît  évident  ; car  la  particule  O , par  exemple , 
venant  à fe  réunir' i la  particule  ‘ D , l’angle 
D P O s-’évanooira  eniièremenc  ; les  forces  P G 
& P Ë cefferont  d’étre  obliques  l’une  à l’autre  ; 
& conféquemment  ,•  au  lieu  que  dans  le  cas  de 
leur  obliquité  , il  y eti  avoir  une  partie  qui  étoit 
perdue  , & qui  n’étoif  point  communiquée  au 
corpufcule  P;  cetteobliquité  ceffaat , elles  fe- 
tont  communiquées  tout  entières  j & la  force 
àvec  laquelle  le  corpufcule  fera  mu,’' ne  fera 
plus  P T , mais  PG-+-PE,ou2PG>  PT. 
Or  -,  de-là  ne  fuic-il  pas  qu’en  général  une  petite 
pjj'jjjcule  qui  en  attire  une  autre, -fuivant  une 
certaine  loi,  doit  produire  dans  elle  une ‘force 
telarivemenc  plus  grande , que  ne  produiroit 
iijj  corps  d’un  volume  conlidérable  qui  l attire- 
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tôic,  ruivaiic  la  même  loi?  Doac,àraifon  de  PHysiou», 
J extrême  petitelFe  des  particules , entre  lef* 
quelles  l’Attraiftion  agit  dans  les  cohéfions  , &c. 
la  force  quon  y remarque  ne  peut-elle  pas  être 
beaucoup  plus  grande,  relativement  que  celle 
qu’on  obferve  dao^  les  vaftes  Corps  des  Planèr 
ces  , quoique  l’AttraâLon  fuive  par  rapport  aux 
unes  & aux  autres  la  même  loi  du  quarré  ? 

' Une  autre cfrcondahce  que  je  remarque  , c’eft 
la  réciprocité  de  l’Attraélion  , dont  l’efTec  , qui  « 
eft  prefqne  nul  par  rapport  aux  Planètes , doit 
^tre  crès>conûdérable  .&  très-feulible  dans  les 
cohéfions.  Tout  Corps  , qui  en  attire  un  autre;, 
en  èft  en  même  temps  attiré  \ ce  (^ui  produit 
nécelTairetnenr  entre  lesr  deux  Corps  une  aug« 
mentation  de  force  V pour  s’approcher  ou  pouf 
s’unir. ‘Or,  il  faut  remarquer,  1°.  que  cette 
augmentation  de 'force,  ne  peut  avoir  lieu  entre 
des  Corps’  donc  les  mades  font  en  trop  grande 
difproporcion  , parce  que'  l’AttraéHon  étant  g 
diftances  égales  en  raifon  des  madès , un  Corps 
dont  la  madè  fera  extrêmement  petite  , ne  pro/- 
tluira  qu'un  effet  extrêmement  petit  où  Aul  fur 
un  autre  Corps dont  lamade  fera  très-grande, 
i**.  Qu’à  de  très-grandes  didances  cette  augmenr 
cation  de  force,  eût-Ælle  lieu  dans  la  réalité, 
feroit  infenfible  , de  pat  conféqnent  devrok  eur 
cote  être  cenlée  nulle  j car  elle  ne  pmirroit  fe 

Bb  1 
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vursiaot.  manifefter  aux  fens  que  par  Taugmentadon  de 
méchÀhi-  la  vîcefle  fenfible  avec  laquelle  les  deux  Corps 
«üK , Set.  pg  porteroient  l’un  vers  l autre  » ou  ce  qui  eft  la 
même  chofe , par  l’augmentation  de  l’efpace 
* fenfible  dont  ils  s’approcheroient  dans  un  temps 

donné.  Or , il  eft  évident  que  plus  la  diftance 
qui  répare  les  deux  Corps  eft  grande , plus  l’aug* 
mentation  de  l’efpace  fenftble  dont  ils  s’appro- 
chent dans  un  temps  donné  eft  petite , & qu’à 
■ de  très-grandes  diftances , elle  devient  abfolu- 
ment  nulle.  Ces  deux  raifons  réunies  empêchent 
' qu’il  n’y  ait , ou  qu’on  ne  remarque  entre  le  So- 
leil & les  Planètes  aucune  augmentation  de 
force  qui  puiftè  être  attribuée  à leur  Attraédon 
réciproque.  Mais  il  femble  que  des  raifons  con- 
traires doivent  produire' une  augmentation  de 
force  très-confidérable , Sc  fur-tout  très-fenfible 
dans  les  cohéftons , &c.  En  effet , comme  les 
particules  qui  s'attirent  dans  ces  phénomènes 
font  à-peu-près  égales,  la  force  avec  laquelle 
elles  s’approchent  ou  s’unifTent  , devient , en 
vertu  de  leur  attraâion  réciproque , double  de 
ce  qu’elle  feroic  fans  cette  Attraâion  ; ôc  dans 
les  petites  diftances  auxquelles  ces  phénomènes 
s’opèrent,  la  moindre  augmentation  de  vîteftèj 
ou,  ce  qui  eft  la  même  chofe/ ici,  la  moindre 
augmentation  de  force,  devient,  au  moins  fen-  * 
liblement , ttès-confidérable.  Voilà  donc  encore  ’ 
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une  cîrconftance  , à raifon  de  laquelle  l’Attrac-  Phyjiqui, 

A • r • I A Chymie  , 

cion  a quoiqu’elle  agîc  coujours. Uiivanc  la  même  MicuANi- 
loi  du  quarté,  pourroit,£e  femble,  produire 
dans  les  cohéfîons  une  force  beaucoup  plus 
grande  , du  moins  fenlîblemenc  , que  celle 
qu’elle  produit  dans  les  Planètes. 

Une  troillème  circonftance , qui  regarde  piiu- 
cipalement  les  phénomènes  de  là  dureté  , c’ed  ‘ 
qu’au  lieu  que  les  Planètes  ne  tendent  vers  leur 
centre  qu’en  vertu’de  l’Attraélion  qui  en  émane  ^ 
les  particules  d’un  même  Corps  font  portées 
vers  le  centre , Sc  par  une  Attradion  femblable  , 

Sc  par  la  predion  des  autres  particules.  Ceci  de- 
mande à être  expliqué. 

Soit , ( Fig.  X.  ) une  fphère  folide , qu’on  fup- 
pofe  partagée  en  différentes  fuperficies  concen- 
triques qui  fe  touchent  ,^ACBD,  PEQF» 

&c.  Si  l’on  fuppofe  un  corpuücule  P , placé  au-  ^ ■ 
dedans  de  la  fphère  dans  une  fuperheie  quel-  ' 

conque  , il  eft  démontré  par  les  Prop.  70 , yx 
& du  Liv.  I.  de  Newton,  que,  dans  L’hypo- 
thèfe  de  la  loi  du  quarré,  la  force  avec  laquelle 
ce  corpufcule  fera  attiré  vers  le  centre  S , fera 
proportionnelle  4 fa  diftance  P S du  centre  ; 
d’où  il  eft  aifé  de  voir  que  les  particules  les  plus 
éloignées  du  centre  font  plus  fortement  attirées 
que  celles  qui  font  plus  proches. 

Or,^  de-lâ  fuivenc  deux  chofes.  Les  par- 

Bb,^ 
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Thÿsique,  ticules  extérieures  doivent,  par  les  règles  de  la’ 

Chvmie  , «... 

méchani-  communication  du  mouvement , partager  avec 
dvi , 8cc.  intérieures  l’excès  de  leurs  forces , & accroî-' 
tre  par  conféquedt  dans  ces  particules  la 'force 
qui- leur  vient  de  l’Attradtiori  du  centre.  Les, 
accroilTemens  de  force  que  reçoivent  les  parti-, 
cules’ intérieures  , tie  doivenc  pas  fe  perdre, 
mais  (e  conferver  au  contraire,  &. s’accumuler 
fans  celTè  vers  le  centre.  Car,  i®.  l’ Attraction 
du  centre  & la  preflîon  des  particules  extérieures 
agilTent  fans  ceflTe.  Les  forces  qui  viennent 
des  parties  oppofées,  comme  d’A  &'de  B, 
àboutifTanr  également  au  centre , & ne  palTant 
' pas  au-delà  , n’agilTent  pas  les  unes  contre  les 
autres  , & ne  peuvent  par  conféquent  fe  dé- 
rruire.  Il  paroît  donc  qu’en  vertu  de  cette  troi- 
fièrae  circonftance  , la  force  qu’ont  les  particules 
des  Corps  durs  pour  s’unir  & adhérer  les  unes 
aux  autres , doit  non-feulement  être  beaucoup 
plus 'forte  que  la  pefanteur  des  Planètes  dans  un 
premier  moment  quelconque , mais  qü’elle  doit 
au  bout  de  quelque  temps  devenir  prodigieufe-* 
menr  grande  -,  quoiqu’elle  dépende  originaire-* 
ment  de  la  même  Attraction  en  raifon  inverfé 
' du  qnarré  ',  qui  produit  la  pefanteur  desPlanètesi 
■ - Préfentement  fi  l’on  ‘'réiinit  ces  divetfés.  cir* 

' confiances;  fi  l’on  y en  ajoirté  d’autres  ou 'dé- 
pendantes" de-  celles-ci ou  qüi-letit  -font  stha- 
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logues,  relies  quou  en  pourroit  encore,  imagi- 
ner : fl  l’on  a égard , dans  les  phénomènes  de 
la  dureté,  à l’arpérité  des  üirfaces  , qui  feule 
empècheroit  les  parties  de  fe  féparer  aif^ent  : 
fi  de  plus  on  fait  attention  que  , quoique  l’im* 
pulfion  ne  paroilTe  pas.  pouvoir  produire  toute 
feule  les  phénomènes  dont  il  s’agit  ici , elle  peut 
cependant,  au  moins  dans  certains  cas,  y en- 
trer pour  beaucoup  : fi  enfin  on  ponfidère  que  , 
quelle  que  foie  la  loi  d^où  dépend  la  force  qu’on 
remarque  dans  ces  phénomènes , elle  ne  peut  erre 
dans  la  raifon  d’aucune  puiflance  au-defius  du 
quarré  , ne  doit-on  pas  trouver  beaucoup  d’ap- 
parence à croire  que  c’eft  celle  même  du  quarré? 

On  pourroit  objecter  que  la  force  qui  fe  faic 
fentir  dans  les  cohéfions , &c.  eft  beaucoup  plus 
grande  au  point  même  du  concaét  qu’à  la  plus 
petite  diftanCe  de  ce  point , Sc  que  , fuivant  ce 
que  Newton  a démontré,  Prop.  85  , -Liv,  I* 
cela  -ne  devroit  pas  être  , fi  cette  force  étoit 
l’effet  d’une  Attraélion  en  raifon  invetfe  dû 
quarré.  Je  réponds  que  cette  Propofition  qua- 
tre-vingt-cinquième étant  relative  aux  Propofi- 
tions  70  , 71  & 74  , dans  lefquelles  Newton  n’a 
point  égard  aux  circonftances  particulières  qui 
femblent  pouvoir  augmenter  dans  ks  cohéfions, 
fur-tout^au  point  de  contaél , la  force  qui  vient 
originairement  de  i’ÂttiaéÜoaj  il  ne  paroîc  paé 
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s’enfuivre  que , fi  Ton  fai:  attention  i ces  cir- 
conftances , la  force , au  point  de  contaâ  , ne 
puifle  être  beaucoup  plus  grande  qu’à  la  moindre 
diftange  de  ce  point , quoique  la  caufe  première 
Ôc  principale  dont  elle  dépende , foit  une  At- 
traâion  en  raifon  inverfe  du  quarré. 


ARTICLE  IV. 

f • 

Conjectures  fur  la  nature  des  Corps 
vifqiieux  ; par  le  P.  Castel^  Jéf. 

JTe  ne  m’arrêterai  point  ici  à donner  des  défini' 
rions  exactes  de  ce  qu’on  appelle  vifcofité  & 
Corps  vifqueux  : on  fait  alTez  que  ces  Corps  tien- 
nent comme  le  milieu  entre  les  Corps  durs  qui 
réfiftent  à leur  divifion , & les  Corps  liquides 
qui  fe  laiflent  divifer  fans  peine  ; les  Corps  vif- 
queux ne  réfiftant  point , ou  prefque  point , & 
fe  laifiaut  pourtant  divifer  avec  quelque  forte  de 
difficulté,  à-peu-près  comme  un  rofeau  élude 
par  fa  fouplefie  les  plus  grands  efforts  & les  plus 
rudes  coups. 

Pour  expliquer  ce  fyftême  de  vifcofité,  les 
Phyficiens  ont  imaginé  des  parties  rameufes  , 
hranchues , crochues , entrelacées  les  unes  avec  • 
les  autres,  & qui  fe  tiennent  comme  par  la 
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main , & par  plufieurs  mains  : quand  je  dis  ima-  phyïkîui  , 
ginét  je  crois  parler  jufte  ; car  on  voit  bien  que  MécHAm- 
ce  n eft-là  tout  au  plus  qu’une  pure  hypothèfe , 
qui  n’a  d’autre  preuve  que  l’explication  plan* 
fible  qu’on  donne  d’un  phénomène , en  emprun- 
tant l’exemple  de  branches  d’arbres  entrelacées  , 
qui  forment  une  forte  de  vifcofité  , aflèz  ref- 
femblante  à celle  qu’on  veut  expliquer.  Donc , 
conclue  - 1 - on , cette  vifcofité  confifte  en  un  en- 
trelacement de  branches  & de  rameaux  j donc 
les  parties  des  Corps  vifqueux  font  branchues  & 
rameufes  : cela  s’appelle  un  fyftême. 

Mais  eft-ce  bien  le  fyllème  de  la  nature  ? Et 
n’eft-ce  pas  plutôt  un  fyftême  poétique , donc 
une  fimple  fimilitude  fait  toute  la  folidité , ou 
peut-être  l’ornement  frivole  ? Toutes  ces  analo-  ' 
gies  ne  prouvent  rien  d’elles-mêmes,  pour  la 
vérité  & la  réalité  des  chofes  ; elles  prouvent 
tout  au  plus  une  certaine  poflibilité  fort  vague 
Sc  fort  indéterminée  : je  conviendrai , fi  on  le 
veut , qu’un  Corps  , compofé  de  parties  ra- 
meufes , branchues , crochues  de  entrelacées  , 
auroit  une  efpèce  de  vifcofité , femblable  à celle 
dont  il  s’agit.  Mais  c’efi;  ici  une  queftion  de  fait  : 
les  parties  des  Corps  vifqueux  font-elles  rameu-  - 
fes  en  effet  ? C’eft  ce  qu’on  fuppofe  fans  preuve , 

& ce  que  quiconque  a droit  de  réfuter , ou  plu- 
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, toc  de  rejetter  purement  & Amplement,  jufqu’Â 
ce  qu’on  l’ait  prouvé. 

N’eft-ce  donc  point , dira-t-  on , une  preuve, 
réelle  pour  un  ryftême , que  l’explicacion  qu’on 
donne  par  fon  moyen  d’un  phénomène  de  la 
nature  ? Je  réponds,  fans  balancer,  que  non: 
Qn  ne  peut  déterminer  un  point  que  par  le  con- 
cours de  deux  lignes  \ il  faut  crois.poincs  pour 
déterminer  le  centre  d’un  cercle  \ il  en  faut  cinq 
pour  les  foyers  des  autres  feûions  coniques. 
Rien  n’eft  fi  fimple  que  la  nature  j c’eft  comme 
un  centre , d’où  parrenc  une  infinité  de  lignes 
de  toutes  les  fortes , comme  autant  de  rayons 
qui  la  rendent  fenfible  ; pour  trouver  la  nature , 
il  faut  trouver  l’interfeétion  ou  le  concours  pri- 
mitif & unique  de  tous  ces  rayons  ; ce  n’efi  rien 
que  , d’expliquer  un  phénomène  détaché.  C’eft 
ici  que  la  maxime  a lieu  , tout  ou  rien  : la  nature 
eft  indivifible  dans  fes  principes  , quelque  com- 
pofée  quelle  paroifie  dans  fes  effets. 

La  vifcofité  eft  un  phénomène  des  Corps  vif- 
queux  J mais  ce  n’eft  pas  le  feul  : tandis  qu’on 
s’y  borne , on  fajfic  des  rameaux  & des  bran- 
ches J mais  on  eft  loin  du  tronc  ; fans  parler  que 
fous  ce  point  de.vue  borné,  il  n’eft  pas  de  vifion 
qu’on,  ne  puifTe  ériger  en  explication  .&  en  fyf- 
tême.  Car  fi  des  branches  d’arbres  entrdacée» 
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forment  une  forte  de  vifcofité,  des 

brouillés  , des  crochets  accroches  , des  anneaux  méchawi- 

.1»  t y • • 1 i 

enchaînés  : ’eufin , mille  chofes  mutent  égale- 
ment ce  fyftême  ifolé. 

C’eft  donc  au  tronc  & au  Corps  de  1 arbre 
qu  il  faut  d’abord  remonter  en  fuiv$nt  les  di- 
verfes  branches  qui  en  fortent  ÿ ôc  pour  expli-, 
quer  la  vifcofité,  il  faut  cherchet  la  nature  des 
Corps  vifqueux. 

’ Pour  peu  qu’on  connoilTe  le  Jyfiémi  fenfible  y 
c’eft-à-dire  , l’Hiftoire  Naturelle  de  ces  Corps_  », 
on  fait  qu’ils  font  capables  de.  foutenir  , non- 
feulement  une  grande  extenfion  fans  fe  divifec 
lorfqu’on  les  tire  »mais  encore  une  grande  dila-^ 
ration  en  tous  fens  , une  grande  raréfaékion  lorf- 
qu’on les  échauËfe  » & qu’ils  font  même  fort 
prompts  d fe  raréfier  » comme  on  le  voit  dans  le 
lait , les  huMeS* , les  gottames  , les  réfines , la 
sève  des  plantes  , &c.  - - ’•< 

Je  laifle  les  autres  phénomènes , parce  qu’il 
faut  ici  nécefiairëxnent  fe  borner  j mais  cette 
grande  & prompte  raréfaâion , qui  eft  un  phé- 
nomène principal , peut  nous  fervir  de  clef;  car 
la  nature  > qui  s’enveloppe  quelquefois  dans  un 
phénomène , fe  laiflè  entrevoir  dans  quelqu’autre 
phénomène  , qui  fort , pour  ainfi  dire , plus 
imtmédiatement  de  fes  mains  ; •Sc  c’eft-iài’avan- 
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, tage  qu’il  y a à regarder  les  chofes  par  leurs  di- 
vers côtés. 

Jettant  donc  des  yeux  attentifs  fur  cette  faci- 
lité extrême  qu’ont  les  Corps  vifqueux  à fe  ra- 
réfier , la  découverte  de  leur  véritable  fyftême 
paroît  ne  dépendre  déformais  que  de  deux  ou 
trois  réflexions  faciles  A faite  ; la  première,  nous 
repréfente  les  Corps  vifqueux  comme  des  Corps 
mêlés  ou  mixtes , ainfi  que  tous  les  autres  Corps 
terreftres  ; c’eft  enfuite  i une  fécondé  réflexion 
de  difcerner  l’efpèce  de  fubfliances  fimples , ou 
plus  fimples , dont  ils  font  l’aflemblage.  Ariftote 
en  reconnoiflbit  quatre  j les  Chymiftes  en  veu- 
lent cinq  \ les  Cartéfiens  les  confondent  en  une, 
en  fe  contentant  de  la  notion  vague  d’une  diffé- 
rente configuration  de  parties  qu’ils  ne  détermi- 
nent jamais.  S’il  falloir  nous  déterminer  ici  nous- 
mêmes  entre  ces  diverfes  opinioits  ^ notre  quef- 
tion  principale  feroit  long-temps  indécife^  il 
fuflfit  de  favoir,  par  des  expériences  & par  des 
raifonnemens  aufli  inconteftables  qu’ils  font  fa- 
ciles , qu’il  entre  beaucoup  d’air  dans  la  compo- 
fition  de  cous  les  Corps  terreflres  , pour  con- 
clure , après  une  troifième  réflexion  fur  la 
grande  & la  prompte  raréfaâion  donc  l’air  eft 
capable , pour  conclure  , dis-je , que  l’air  do- 
mine dans  les  Corps  vifqueux , & que  c’eft  â 
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cec  aie  intérieur , que  ces  Corps  font  redevables  PHrs^au*,’ 
de  leur  vifcollcé,  comme  de  la  plupart  de  leurs  MécHANi- 
autres  phénomènes , ou  propriétés  fenfibles.  au»  » &«•, 

Peut-être  e(l-oe  alTez  de  ces  réflexions  pour 
faire  cette  découverte  \ mais  peut-être  n’en  eft- 
ce  pas  aflez  pour  l’établir.  Si  l’autorité  teuoit  ici 
lieu  de  preuve  , je  pourrois  citer  un  Agricola  , 
un  Kircher , & la  plupart  des  Maîtres  de  l’Art , 
les  Hifloriographes  de  la  nature,  qui  ont  remar« 
qué  que  les  Corps  réflneux  , bitumineux , & au- 
tres Corps  vifqueux  contiennent  toujours  beau- 
coup d’air  dans  l’intérieur  de  leur  fubflance  : il 
efl  vrai  cependant  que  fl  ce  n’eft-U  une  preuve , 
c’efl  au  moins  un  préjugé  favorable  au  fyllôme 
que  je  propofe. 

D’abord  la  grande  difpofition  qu’ont  les 
Corps  vifqueux  à fe  raréfler , porte  ce  premier 
. préjugé  au-delà  peut-être  des  bornes  de  la  Am- 
ple vraifemblance , lorfqu’on  fait  de  quelle  ex* 
tenflon  l’air  , Sc  l’air  feul  efl  capable  : c’efl  pour- 
tant-là une  preuve  abflraite , & qui  tient  trop 
de  la  Ample  poflibilicé  : venons  à des  faits  précis 
& caraâériftiques.  Les  Corps  vifqueux  contien- 
nent-ils efteâivement  plus  d’air  que  les  autres  ? 

Eft-ce  au  mélange  de  l’air  qu’on  doit  attribuer 
leur  vifeofité  ? C’eft  ce  que  je  prétends. 

L’air , à raifon  de  fa  pefanteur  refpeâive  ; 
affeûe  la  fupériorité  fur  cous  les  autres  Corps 
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terreftres  , &c  naturellement  parlant , il  devroit 
être  tout  dans  l’athmofphère , au-deflus  de  toute 
ût»i , &c.  ^ comme  toute  l’eau  devroit  être  dans  les 

mers  au-de/Tus  de  toute  la  teri^  ÿ mais  les  divers 
• mouvemens  dont  ces  Corps  font  agités , les  di- 
vers degrés  de  chaleiir  dont  ils  font  animés , les 
font  fans  cefle  comme  enjamber  les  uns  dans 
les  autres , & fe  mêler  même  de  fort  près  : par 
exemple,  les  flots  foulevés  fe  brouillent  avec 
l’air , qui  fe  trouve  engagé  entr’eux  ; les  va- 
peurs qui  remplirent  l’air , en  enveloppent  tou^ 
jours  beaucoup  lorfqu’elles  fe  réuuiflent  en 
gouttes  de  pluie;  les  fumées , en  fe  condenfant , 
s’emparent  auflî  de  tout  l’air  qui  fe  trouve  entre 
leurs  parties  ; lorfqu’on  labourre  les  terres  .,  Sc 
qu’on  les  fouleve  , l’air  fe  loge  parmi  leurs 
grains  comme  dans  des  cellules  , lefquelles  ve- 
nant à fe  rétrécir , à mefure  que  les  terres  foui- 

* f ^ 

levées  s’afFaiflènt , enferment  cet  air  : or  , c’eft 
ènfuite  de  cette  terre  , de  ces  cellules , de  ces 
'gouttes  de  pluie  V<lc  ces  fumées  répandues  fur 
les  terres,  que  fe  forment  les  plantes,  les  s»r- 
^res,  les  fruité  , lés  animaux  ; tout  cela  doit 
donc  contenir  beaucoup  d’air  ; &■ , du  refte  ', 
l’air  ne  manque  pas  dans  l’intérieur  de  la  terre  , 
qu’on  fait  être  toute  pleine  de  cavernes,  de, 
'conduits  ,'de  veines , d’intervalles  que  l’air  rem- 
'plit  : ce  que  je  remarque,  afin  qu’on  ne  s’imagine 
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i pas  que  les  bitumes  &c  les  autres  Corps  vifqueux , PRTsiQot'^,^ 
qui  fe  forment  dans  la  terre  inférieure  , ne  foient  MécHAm’- 1 
pas  à portée  îd’avbir.aufli  leur  provifîon  de  cet‘^"*’*^‘^ 
élément  univerfel  des  Corps  terreftres. 

Tous  les  Corps  contiennent  donc  beaucoup 
d’air  j maintenant  il  faut  faire  un  autre  pas  , ôc 
prouver  que  les  Corps  vifqueux  en  contiennent 
plus  à proportion  que  les  autres  ^ ôc  que  c’eft  ce 
qui  les  rend  vifqueux.  Si  l’on  vouloir  fe.  payer 
d’un  raifonnement  dont  Ariftote  fe  payoit  en 
pareil  occurence je  pourrois  faire  remarquer 
qu’il  n’eft  point  de  Corps  plus  fumeux  que  ceux 
dont  je  parle  : or  , c’efl:  par  les  fumées  qu’ Arif- 
tote jugeoir  de  l’air  intérieur  & élémentaire  des 
Corps,  &r  je  crois  qu’il  en  jugeoit  bien,  les 
fumées  contenant- beaucoup  d’air.,  & n^étant 
communément  qu’un  air  enveloppé  dans  des 
fels  ou  des  efprits  falins,  ou  dans  quelque  li-' 
queur  fort  raréfiée.  ' "i 

Ce  qu’il  yi  a d’inconteftable  , c’eft  que  les 
Corps  vifqueux  bouillonnent' plus  violemment 
fur  le  feu  ^ qu’aucune  autre  efpèce  de  Corps  : 
or  , on  fait  que’ c’eft  fur-tout  à l’air  renfermé  ; 
que  les  Corps  doivent  leurs  bouillonnemens  j 
on  en  voit  la  preuve  à l’œil  dans  l’eau  qui  eft  fut 
. le  feu  ; & pour  le  dire  en  paftant , 'les  fumées 
font  ordinairement  le  fruit  dq^  bouillonnemens  j 
ou  plutôt , c’eft  un  même  air  qi}imotite  d’abord 
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, dans  la  liqueur  bouillonnante , & qui  y prend 
le  nom  de  bouillonnement , & qui , palTant  de-lâ 
dans  rathmofphère , paroît  fous  la  forme  de 
fumée.  Je  lailfe  mille  autres  indices  que  la  na> 
ture  nous  donne  d’une  grande  quantité  d’air  ren- 
fermée dans  les  Corps  vifqueux  : l’art  des  hom- 
mes  ne  nous  en  fournit  pas  de  moins  fenfibles.  | 

.Les  hommes , à la  vérité,  ne  voient  pas  tou- 
jours lés  raifons  précifes  de  tout  ce  qu’ils  font , 
même  avec  delTein , & avec  une  efpèce  de  ré- 
flexion & de  raifonnement  j l’expérience  & un 
certain  inftinâ: , ou  un  certain  goût  de  la  na- 
ture les  dirige  la  plupart  du  temps.  Si  l’on  de- 
mandoit  à un  Potier  de  terre  ; pourquoi  il  bac, 
bien  fa  terre-glaife  pendant  long-temps  , avant 
que  de  la  mettre  en  œuvre,  c’eft,  diroit-il, 
pour  la  rendre  plus  forte , plus  tenace  , plus  vif- 
queufe  j c’eft-à-dire , que  l’expérience  lui  a ap- 
pris qu’en  la  battant  ainfî  , en  la  pliant  & la  re- 
pliant fur  elle-même  , comme  un  gâteau  qu’on  j 
veut  feuilleter , elle  acquiert  une  vifeofité  né-  ' 
ceflaire  pour  foutenir  le  feu  violent , & la  forte 
cuiflbn  qu’on  lui  donne.  Le  Potier  s’en  tienc-lâ , j 
& n’en  fait  pas  davantage  ; mais  un  efpric  un 
peu  Philofophe  pouffe  plus  loin  , & demande  la 
raifon  primitive  de  ce  procédé  & de  cette  vifeo- 
fué  qu’acquiert  la  terre  battue  : je  l’ai  déjà  infi- 
nuéej  cbapue  pli,  chaque  repli,  chaque  coup 
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quô  la  terre  reçoit , la  met  en  poflelllon  d’une  Phtsiouij 
certaine  quantité  d’air , qui  s’y  mêle  & s’y  in-  MicHAm*- 
corpore. 

C’eft  pour  une  autre  raifon  qu’on  bat  & pé- 
trit la  farine  délayée  dans  l’eau  : on  veut  la  met- 
tre en  état  de  fermenter  promptement , & de  fe 
lêver  comme  on  dit  : l’air  qu’on  y introduit , 8c 
qu’on  voit  enfuite  dans  mille  cellules  du  pain 
qui  efl:  bien  levé  , produit  cet  effet  j mais  il  en 
produit  un  autre  , qui  eft  de  rendre  la  pâte  ex- 
trêmement forte  comme  on  dit , c’eft-à-dire , 
tenace  & vifqueufe.  Lorfqu’on  veut  faire  fervir 
de  colle  le  blanc  d’œuf,  on  ne  manque  pas  de 
le  bien  battre  pour  le  rendre  encore  plus  gluant 
que  la  nature  ne  l’a  fait  \ l’eau  elle-même  de- 
vient fenfiblement  vifqueufe , lorfqu’on  la  bac 
bien  \ les  écumes , qui  ne  font  qu’un  amas  de 
cellules  ou  de  bouteilles  pleines  d’air , font  tou- 
jours vifqueufes , & pour  peu  qu’on  les  obferve 
de  près , on  verra  prefqu’à  l’œil  que  c’eft  à l’air 
renfermé  quelles  doivent  cette  vifcofité,  qui 
difpatoît  à mefure  que  i’air  rentre  dans  l’ath» 
mofplière.  Il  faudroit  un  plus  long»  détail  pour 
prouver  que  tous  les  Corps  vifqueux  tiennent 
uniquement  de  l’air  leur  vifcoficé  : celui  - ci 
fuffira  à ceux  qui  font  au 'fait  de  la  nature , parce 
qu’ils  peuvent  y fuppléer  par  leurs  propres  expé- 
riences , & fur-tout  par  leurs  obfecvations  : il 
Tome  II*  G c ■ 
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Physiqui,  fuffira  même  aux  autres , s’ils  le  veulent , parce 
méchÀni-  qu’il  les  mettra  fur  les  voies  de  la  nature , à por- 
Gui,  Sec.  ^ 2c  peut-être  en  goût  d’expérimenter  ôc 
d’obferver. 

Ce  n’eft  pourtant  encore  ici  qu’une  première 
découverte,  ou  un  premier  pas  dans  la  décou- 
verte de  la  nature  des  Corps  vifqtieux  ; car  quoi- 
que ce  foit  une  connoilTance  utile , de  favoir 
que  les  Corps  vifqueux  contiennent  beaucoup 
d’air  , j’avouerai  cependant  que  la  principale 
difficulté  n’eft  par-là  que  tranfportée comme  on 
dit , d’une  queftion  dans  une  autre.  Les  Phyfi- 
ciens  à hypothèfes  conviendront  que  cous  les 
autres  Corps  font  fans  ramufcules  ; mais  pour 
l’air , ils  n’en  conviendront  pas  de  même  j & 

• ce  feront  les  ramufcules  de  l’air  qui  cauferonc  la 
vifeofité  de  tous  les  Corps.  Jufqu’ici , en  effet , 
l’air  eft  de  tous  les  Corps  celui  auquel  on  donne 
le  plus  de  ces  ramufcules  : ce  feroic.  pourtant 
quelque  chofe  que  d’avpir  réduit  à l’air  feul , ce 
fyftême  des  ramufcules  j il  eft  fi  peu  fondé  & 
fi  peu  vraifemblable  j il  porte  fi  vifiblement 
le  caraâère*de  la  fidtion  & de  l’imagination , 
qu’on  ne  fauroic  le  refferrer  dans  des  bornes 
trop  étroites  \ c’eft  pourquoi  je  tâcherai  de  lui 
enlever  encore , s’il  fe  peut,  ce  dernier  retran- 
chement. 

« Je  remarquerai  donc  de  nouveau  > & on  ne 
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• fauroic  trop  le  remarquer , que  ce  fyftême  des 
ramufcules  de  l’air  n’eft  appuyé  fur  aucune  Chyxue  , 
preuve  pofitive  : par  /on  moyen  , on  explique  " 

quelque  phénomène  : voilà  toute  la  preuve  j mais 
ce  n’eft  rien , lorfque  c’eft  la  nature  elle  - meme' 
qu’on  veut  connoître.  Laillôns  donc  ces  ramufi 
cules , que  ni  les  yeux , ni  la  raifon  ne  démon- 
trent , & voyons  , ft  à l’aide  de  quelque  pro- 
priété de  l’air  mieux  connue  & plus  in. 
conteftable , nous  pourrons  expliquer  la  vifeo- 
fité  des  Corps,  qui  contiennent  beaucoup  d’air. 

C’eft  une  propriété  de  l’air  inconteftable- 
ment  établie  , qu’il  a un  grand  reftort , une 
grande  force  de  dilatation , fur-tçut  lorfqu’il 
eft  renfermé  & relTerré  dans  un  périt  efpace  j je 
n’en  veux  pas  davantage  , & ce  teftbrt  me 
fuffit.  lettons  donc  les  yeux  fur  la  glace,  ou 
fur  de  la  mie  <le  pain  , & concevons  que  les 
Corp.s  vifqueux  font  encore  plus  que  la  glace , 

& à peu-près  comme  la  mie  de  pain , un  affèm- 
blage  de  cellules  pleines  d’air  : je  cite  la  mie  de 
pain  plutôt  que  l’écume  ; car  quoique  l’écume 
foit  vifqueufe  , cependant  les  cellules  font  il 
minces  & ft  fragiles , qu’elles  repréfeutent  allez 
imparfaitement  la  ténacité  des  Corps  vifqueux 
ordinaires  j dans  la  mie  de  pain,  les  cellules  ont 
un  peu  plus  d’épûfteur  & plus  de  folidité.  11  eft 
bon  encore  de  prévenir  une  autre  objeâion,  en  ■ 

Ce  2 
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PHTSiaUS  ,,  faifant  remarquer  que  la  vifcofité  de  la  mie  de 
MicHitil  vient  pas  de  l’air , qui  eft  renfermé  dans 

«t7s , &c.  les  grandes  cellules  que  les  yeux  y découvrent , 
mais  de  celui  d’une  infinité  d’autres  petites  cel-  * 
•Iules  qui  font  imperceptibles  aux  yeux , dont  le 
microfcope  découvre  les  plus  grandes , ôc  l’ef- 
prit  les  plus  petites.  Dans  l’huile  , le  lait , la 
térébenthine , les  cellules  font  encore  plus  pe- 
tites , Sc  l’air  y eft  beaucoup  mieux  mêlé  & in- 
corporé avec  les  autres  fubftances , parce  que  les 
ouvrages  de  la  nature  confiftent-  dans  un  mé- 
lange plus  parfait  ^ aufîi  ces  Corps  ont-ils  une 
vifcofîté , en  quelque  forte  , moins  fuperficielle 
que  n’eft  celle  des  Corps , qui  ne  font  vifqueux 
que  par  artifice. 

Les  Corps  vifqueux  font  donc  tout  pleins  de 
petits  reflbrts  , qui  tiennent  les  autres, parties 
ferrées  de  fort  près  les  unes  ccmtre  les  autres  , 
& comme  bandées  en  tous  fens  : on  ne.  peut 
donc  tirer  quelqu’une  de  ces  parties  de  fa  place  ^ 
qu’aufG-tôt  les  autres  ne  fe  débandent , & ne 
foient  repouffées  de  ce  côté  , qui  fe  trouve  dès- 
là  le  côté  foible  ; de  forte  que  fans  entrelace- 
mens  , ni  crochets  qui  tirent  les  parties  les 
unes  à la  fuite  des  autres , ces  parties  fe  fuivent 
pourtant  par  le  Méchanifine  d’une  limple  im- 
' pulfioii , tout-à-fait  femblable  à celle  d’une 
c^le  de  marbre,  qui  fuit  celle  à laquelle  elle. 
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eft  immédiatement  appliquée  , lorfqu’on  tire  Physiqui, 

I,  . Chymie 

celle-ci.  méchan/-  ^ 

Et  ü Ton  y prend  garde,  rien  n’eft  plus  na- 
turel  que  cette  explication  j car  li  les  parties  des 
Corps  vifqueu'x  étoient  toutes  hériflfées  de  bran- 
ches & de  crochets , rien  ne  feroit  plus  roide  ni 
plus  impliable  que  ces  branches  Sc  ces  cro- 
chets , vu  leur  extrême  petitelTe , fans  ajouter 
qu’il  eA;  déformais  beaucoup  plus  vraifemblable 
de  regarder  les  petites’  particules  des  Corps 
comme  entièrement  inflexibles  Sc  patfaitenient 
dures  v on  verroit  au  moins  les  Corps  vifqueux  , 
tantôt  plus  , tantôt  moins  fouples  Sc  moins  do- 
ciles à la  traâion , s’arrêter  ou  couler  avec  plus 
ou  moins  de  facilité , fuivant  que  les  ramuf- 
cuUs  ou  les  crochets  fe  trouveroient  plus  ou  ' 
moins  engagés  les  uns  dans  les  autres. 

Le  véritable  caraâère  des  Corps  vifqueux  y 
c’eA  d’obéir  affez  facilement  à la  traâion  , fans 
pourtant  fe  lailTer  défunir;  c’eA,  en  quelque 
forte  , de  céder  trop  facilement  : on  tire  une 
partie , il  en  vient,  mille.  Ainfi  leur  prétendue 
difficulté  à obéir , n’eft  pas  tant  une  réfiftance 
de  la  part  des  parties  qu’on  tire , qu’une  trop 
prompte  obéiffance  de  la  part  de  celles  qu’on 
ne  tire  pas.  Imaginez  un  efpace  tout  plein  de 
ballons , entremêlés  d’autres  Corps  plus  durs  \ la 
difficulté  qu’on  aura  à remuer  les  Corps  durs 
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fera  tout-à-fait  femblable  à celle  qu’on  a à re>  ' 
muer  les  parties  des  Corps  vifqueux  ; à la  vérité , 
ces  Corps  durs  pourront  fe  remuer , parce  que 
les  ballons  peuvent  leur  céder  enfe  comprimant  ; 
mais  il  faudra  toujours  une  cettaine  force  pour 
cette  compreffion , & aucun  de  ces  Corps  ne 
pourra  fe  remuer  fans  en  entraîner  pluüeurs  au- 
tres après  foi.  La  comparaifon  la  plus  jufte  qu’on 
puilTe  trouver  , c’eft  celle  de  deux  ou  trois  per- 
fonnes  qui  fendent  un  peu  vite  une  grande  foule 
de  gens  ferrés  de  près  les  uns  contre  les  autres  \ 
car  fi  ceux  au  milieu  defquels  ils  palTent  n’y 
prennent  garde  , & ne  fe  roidifiènt  un  peu  vers 
le  côté  oppofé , ils  font , en  quelque  forte  , 
entraînés  après  ces  pafiàns  » non  pas  que  ceux- 
ci  les  tirent  à eux , mais  parce  que  tous  ceux 
qui  les  envirorment,  les  repouflent  de  ce  côté  , 
qui  cède  à mefure  que  les  paflans  avancent. 

Je  ne  dilfimulerai  pas  cependant  qu’il  eft  en- 
core un  endroit , par  où  les  partifans  zélés  des 
ramufcuks  peuvent  chercher  à en  relever  le 
fyftcme  ruineux  ; car  ils  peuvent  dire , & j’en 
ai  vu  même  qui  difent , que  le  grand  reflort  de 
l’air  eft  tout  fondé  fur  la  multitude  de  fes  ra- 
mufcules  pliés  & repliés , qui  tendent  à fe  re- 
drefler  ; mais  outre  qûe  ce  fyftême  eft  tout  arbi- 
traire’, outre  que  la  ilexibilité  des  premières 
parties  des  Corps  eft , comme  je  l’ai  déjà  dit , 
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peu  vraifemblable  ; je  remarquerai  que  les  ra- 
mufcules  font  introduits  dans  le  fyftême  des 
Corps  vifqueux  , pour  embarralTer , non  pas  en 
qualité  de  relTort , qui  tend  à fe  redrelTer  , 
mais  en  qualité  de  ramufcules , qui  s’acaochenc 
& s’entrelacent  mutuellement  » & qu’en  leur 
ôtant  cette  fonétion-ci , pour  leur  donner  celle- 
là  , on  les  profcrit  d’une  main  en  les  introdui- 
fant  de.  l’autre.  Rien  n’eft  fi  oppofé  que  l’idée 
d’un  ramufcule,  qui  en  retient  un  autre  en  fé 
repliant,  ou  en  téfiftant  à ion  déploiement , &c 
celle  d’un  ramufcule  qui  tend  à fe  déployer  ^ & 
(i  l’on  fe  borné  à ce  dernier  ufage,  dès-lors  on 
fe  prive  de  Tunique  preuve  de  convenance, 
qu’on  avoit  pour  appuyer  un  fyftême  d’ailleurs 
tout  arbitraire  j d’autant  plus  que  la  forme  de 
ramufcule  n’eft  nullement  néceffàire  pour  expli- 
quer le  reftbrt  de  Tair  , ni  d’aucun  autre  Corps. 

Du  refte , la  forme  fous  laquelle  Tair  fe  lailfe 
voir  dans  les  Corps  qui  en  contiennent , ne  fa- 
vorife  guères  l’opinion  des  crochets  ni  des  ra- 
mufcules entrelacés  ; elle  favorife  fort  au  con- 
traire celle  que  je  propofe  ici  j car  dans  la  glace, 
dans  le  verre , dans  le  pain , dans  Teau  qui 
bouc , dans  tous  les  Corps , en  un  mot , où  il 
fe  rend  viftble , Tair  a la  figure  de  petits  ballons 
ramaftes  fous  une  figure  courbe,  qui  eft  celle 
que  prennent  les  Corps  hétérogènes  les  ans  au 
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milieu  des  autres  : or , nulle  figure  n’eft  moins 
approchante  de  celle  qu’on  attribue  aux  ramuf- 
cules  y ni  moins  propre  à embarrafler  : fi  l’air 
embarraflbit  les  parties  des  Corps  par  fes  ramuf- 
cules  y on  le  verroit  étendre  des  filamens , des 
branches  de  tous  côtés  dans  ce  qui  l’environne  ; 
mais  rien  n’efi;  plus  ramafie ni  plus  débarrafie 
que  fa  figure. 

Voici  quelques  obfervations  qui  me  paroilTent- 
décifives  ; rien  n’eft  plus  vifqueux  qu’une  petite 
goutte  d’eau , & plu^  elle  eft  petite , plus  elle 
eft  vifqueufe  ÿ on  ne  peut  lui  arracher  une  par* 
tie  \ la  goutte  entière  fe  laifte  plutôt  traîner  de 
tous  côtés  , que  de  fe  lai.fter  divifer.  Ce  phéno- 
mène fait  d’abord  voir  bien  clairement  que  les 
ramufcules  ne  font  pour  rien  dans  le  fyftême  de 
la  vifcofité  des  Corps  \ car  pour  être  petite , 
cette  goutte  ne  change  pas  de  nature , & n’a  pas 
plus  de  ramufcules  que  lorfqu’elle  étoit  grande. 
Nous  voyons  enfuite  que  l’air  fait  tout  ici  ; une  • 
petite  goutte  fe  trouve  à proportion . plus  in- 
veftie  d’air , & inveftie  de  plus  près  qu’une 
grande  goutte , celle-ci  ayant  moins  de  furface  à 
proportion , & étant  par  conféquent  moins  ex- 
pofée  à l’aélion  , à la  compreftion , à l’impulfion 
de  l’air.  Ceci  confirme  ce  que  nous  avons  dit 
de  la  figure  que  l’air  prend  dans  l’intérieur  des 
Corps  dans  kfquels  il  eft  mêlé  ; car  une  pedte 

» 

r I 


Digilized  by  Coogic 


, d*une  Société  célèbre^  409 

jçoutte  d’eau  ne  fe  ramaflè  en  fphère  au  milieu  PHYsiatn , 

^ Chymib 

de  l’air  qu’à  caufe  de  fon  hétérogénéité , & parce  méchaih- 
qu’elle  ne  peut  fe  mêler  & fe  confondre  avec'^'^*’ 
l’air  ; l’air  doit  prendre  la  même  figure  au  mi- 
lieu des  Corps , & fe  ramalTer , bien  loin  d’éten- 
dre fes  branches  & fes  ramufcules , & de  fe  mêler 
avec  eux  j & il  le  doit  d’autant  mieux  que  fes. 
molécules  y font  plus  petites. 

Cela  fe  confirme  par  q^autre  obfervation  ; 
car  c’eft  fur-tout  à leur  furface  & dans  le  voifi- 
' nage  de  l’air , que  les  Corps  font  le  plus  vif- 
queux  , parce  que  la  compreflion  de  l’air  étant 
immédiatement  appliquée  fur  cette  furface  , les 
parties  y doivent  avoir  un  tiffu  pl\^s  ferré.  Lorf- 
qu’on  comprime  plufieurs  Corps , ceux  qui  font 
plus  près  de  la  force  comprimante , reçoivent 
toujours  la  meilleure  part  de  la  comprelfion  , Sc 
lorfqu’il  y a beaucoup  de  Corps  , fouvent  les 
plus  éloignés  ne  relfentent  aucune  compfelÏÏon. 

La  nature  nous  rend  ce  méchanifme  fi  fenfible , 
que  c’eft  bien  notre  faute  fi  nous  nous  mépre- 
nons : la  peau  dont  elle  couvre  les  fruits , les  ani- 
maux, n’eft  point,  fans  doute,  d’une  nature 
fort  différente  des  chairs  quelle  enveloppe  ; 
mais  le  voifinage  de  l’air  extérieur , qui  donne 
immédiatement  fur  cette  peau , en  rend  le  tiffu 
fort  diffèrent  & beaucoup  plus  ferré. 

Cette  dernière  comparaifon  de  la  peau  des 
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rHYitQOB,  fruits  avec  la  vifcofité  des  Corps,  nous  fait  voir 
MécnMM-  ^ ^®®  siutres  ne  doivent  la  furface 

QUI  ,&c.  extrêmement  polie  & lifle , dont  les  fruits  font 
ordinairement  couverts , & que  les  Corps  vif- 
queux  prennent  plus  facilement  6c  plus  conftam- 
ment  que  les  autres , qu’ils  ne  la  doivent , dis- 
je  , qu’au  grand  refTerreménc  de  leurs  parties  , 
caufé  par  le  voifinage  de  l’air  j & les  Corps  vif- 
queux  l’emportent  fuç  tous  les  autres  en  ce 
point , à caufe  que  fait  qu’ils  contiennent  en 
plus  grande  quantité  dans  leur  intérieur  'y  car 
les  parties  de  la  furface  fe  trouvant  entre  deux 
airs , l’intérieur  & l’extérieur , qui  les  repoulTent 
l’un  vers  l’autre , elles  doivent  être  fort  ferrées. 
Voilà  pourquoi  tous  les  Corps  qui  contiennent 
des  foufres , ont  naturellement  » on  reçoivent 
par  art. un  plus  beau  poli  que  les  autres , comme 
les  Chymiflies  l’ont  remarqué  ; car  les  foufres 
font  des  Corps  vifqueux , & contiennent  beau- 
coup,d’air.  Ceci,  pour  le'dire  en  palfant,  peut 
donner  lieu  à une  nouvelle  conjeélure  : favoir  , 
que  les  foufres  ne  font  pas  des  Corps  élémen- 
taires & primitifs , comme  le  prétendent  les 
Chymiftes  y mais  des  fels , des  terres  y des  ef- 
prits  mêlés  de  beaucoup  d’air  , auquel  ils  font 
redevables  de'  leur  inflammalntité. 

Pour  achever  de  mettre  naon  explication  dans 
le  plus  grand  jour , ou  plutôt  ma  conjedure  y je 
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fuppofe  deux  Corps  égaux,  de  femblables  pour  Phtsiqoi, 
tout  le  refte , mais  dont  Tun  contient  beaucoup  machÀmi ’ 
d’air  dans  fon  intérieur , & l’autre  n’en  contient 
point.  Ces  deux  Corps  font  également  comprimés- 
& unis  en  leur  enfemble  par  l’air  qui  les  environne^ 
mais  on  peut  dire  que  leurs  parties  ne  le  font  point 
également  ; dans  l’un  l’union  efb  fuperficieUe  àc 
toute  extérieure;  dans  l’autre , elle  eft  intime , & 
s’infinue  dans  tout  l’intérieur  ^ l’àir  extérieur  em- 
pêche , à la  vérité,  que  les  parties  nefe  répandent 
hors  des  bornes  qu’il  leur  prefciit^mais  ces  bornes 
une  fois  palTées  , ces  parties  ne  connoilTent  plus 
de  frein.  *11  n’en  eft  pas  de  même  du  Corps  qui 
contient  beaucoup  d’air  parmi  £es  parties  ; nonr 
feulement  on  a de  la  peine  à féparer  ces  parties 
du  total , mais  même  à les  féparer  Jés  unes  des 
autres , parce  que  de  quelque  côté  qu’on  les 
prenne , l’air  les  inveftit  de  près , & les  réunit 
toutes  & chacune  avec  chacune. 

Peut-être  que  cette  queftion  de  la  vifeofité 
des  Corps  ne  paroîtra  pas  d’^ord  ft>rt  impor- 
tante dans  la  Phyfîque  ÿ mais  fi  l’on  daigne  y 
faire  quelque  attention , on  verra  quelle  tietu 
au  fyftêmé  de  la  génération  & de  l’organifation 
des  plantes  & des  animanx , fyftême  tout  fondé 
fur  la  nature  des  Corps  vifqueux , fur  le  ref- 
fort  de  l’air , dont  je  viens  de  donner  une  lé- 
gère ébauche.  £n  général',  l’air. eft  ici  for  la 
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totte  le  grand  reflbrc , & ie  premier  mobile  de 
la  plupart  des  opérations'de  la  nature  : depuis 
quelques  années  , on  s’eft  avifé  d’imaginer  un 
eTprit  unîverfel , un  nitce  aérien , qui  fertilife 
les  terres , fait  vivre  les  animaux , anime  I2 
flamme  » colore  le  fang  » dilate  le  coeur , fait 
fermenter , croître  , mûrir  toutes  chofes.  N’eft- 
ce  point  la  paflion  fecrète  qu’on  a pour  le  mer- 
veilleux , qui  fait  fubftituer  un  nitre  ambigu  , 
& auflî  imaginaire  que  les  ramufcules  des  Cotps 
vifqueux,  au  reflbrt  6c  aux  propriétés  les  plus 
communes  & les  plus  inconteflables  de  l’air , . 
qu’on  ne  perd  fans  doute  de  vue , dans  tous 
ces  phénomènes  , que  parce  qu’il  y faute  trop 
fenfiblement  aux  yeux , & qu’il  efl;  plus  facile  6c 
plus  naturel  de  l’y  appercevoir  ? 


A R T I C L E V.  . 

Conjecture  pour  expliquer  la  force  dt 
la  poudre  à canon, 

U NE  étincelle  de  feu  qui  tombe  fut  un  barilr 
de  poudre , y excite  tout-à<oup  un  mouvement 
très-violent , & capable  d’enlever  des  rochers  & 
des  corps  d’un  poids  énorme.  On  demande  com- 
ment une  aufli  petite  quantité  de  mouvement. 
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que  celle  qui  fe  trouve  dans  cette  étincelle , Phtsïqü», 
peut  produire  en  un  moment  un  (i  grand  effet.  méchÀVi- 
Car  enfin  c’eft  un  principe  reçu  de  tout 
monde  , qu’il  eft  impoflible  qu’un  corps  en  mou- 
vement communique  aux  autres  corps  qu’il  ren- 
contre, plus  de  mouvement  qu’il  n’en  a lui- 
même.  Il  femble  donc  que , fuivant  cette  règle , 
les  grains  de  poudre  qui  prennent  feti , en  quel- 
que nombre  qu’ils  foient  , ne  devroient  pas 
avoir  tous  enfemble  plus  de  mouvement,  que 
l’étincelle  qui  y a mis  le  feu.  Cependant  on 
voit  que  leur  mouvement  eft  infiniment  plus 
fort  J & ce  qu’il  y a d’étonnant , c’eft  que  ce 
mouvement  fe  produit  en  un  inftant.  Quelle  en 
peut  être  la  caufe  ? 

11  eft  plitfieurs  circonftances  dans  lefquelles 
un  mouvement  , qui  eft  petjt  dans  fon  origine  , 
s’accroît  tout-à-coup  comme  de  lui-même,  vSr 
fans  le  fecours  d’aucune  caufe  extérieure  qui. 
foit  fenfible.  Cela  s’obferve,  fur-tout  dans  les 
refforts , lorfqu’ils  font  for^  bandés.  Souvent  il 
ne  faut  pour  les  débander  qu’un  effort  très-léger  j 
néanmoins  en  fe  débandant , ils  acquièrent  un 
mouvement  très-rapide.  Ne  pourroit-on  pas  dire 
qu’il  fe  fait  quelque  chofe  de  femblabJe  lorf- 
que  la  poudre  à canon  s’enflamme  ? Car  fi  l’on 
fuppofe  une  fois  que  chaque  grain  de  poudre  ren- 
ferme plufieurs  petits  jeflbtts  extrêmement  ban- 
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, dés , & que  le  feu  qu’on  y applique  ne  fait  que 
rompce  les  liens  qui  les  tenoienc  en  cet  état  ; 
dans  cette  ruppolition,  il  ne  fera  pas  difficile 
d’expliquer  tout  ce  qui  regarde  la  poudre  à 
canon. 

1°.  Une  feule  étincelle  de  feu  a autant  de 
mouvement  qu’il  en  faut  pour  divifer  & rompre 
un  grain  dé  poudre , & mettre  par* là  en  liberté 
tous  les  petits  relTorts  qui  y étpient  enfermés. 
Ces  petits  reflbrts  ne  peuvent  fe  débander  fans 
heurter  avec  force  contre  les  grains  de  poudre 
qui  les  environnent  : en  les  heurtant  de  la  forte , 
ils  les  divifent  & les  brifent  ; & par  conféquent 
font  jouer  tous  les  reflbrts.  Ceux-ci  en  font  au- 
tant aux  autres  grains  qui  les  touchent.  Ainfi 
toute  la  poudre  prend  feu  & s’enflamme  en  un 
momept. 

2°.  Cette,  multitude  infinie  de  petits  reflbrts  , 
qui  jouent  tous  enfemble  , doit  faire  un  grand 
effet , parce  que  chaque  reflbrt  acquiert  en  un 
moment  un  mouv^ent  très-rapide  j le  mou- 
vement d’un  reflbrt  qui  fe  débande , croiflànt 
toujours  jufqu’à  un  certain  point.  Et  comme  ces 
reflbrts  cherchent  tous  à s’étendre , il  n’eft  pas 
furprenant  qu’ils  enlèvent  les  corps  qui  les  en 
empêchent , & qui  les  tiennent  dans  un  état 
violent. 

3®.  Le  mouvement  rapide  de  ces  petits  reflbrts  , 
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qui  fe  débandent , eft  très-propre  à caufer  dans  Phtsiqob, 
l’air  ce  mouvement  d’ondulation  qui  fait  le  Ibn. 

C’eft  pour  cela  que  les  canons  & les  autres  ma- 
chines  de  guerre  font  tant  de  bruit  quand  on  les 
tire. 

4°.  Le  grand  effet  de  la  poudre  doit  paffer 
en  un  moment , parce  que  les  petits  refïôrts 
étant  une  fois  débandés , ils  demeurent  fans 
force , & n’agiffent  plus. 

5°.  La  poudre  fe  gâte  en  vieillifTant , .parce 
que  les  arcs  qui  demeurent  trop  long-temps  ban- 
dés , perdent  beaucoup  de  leur  reffort. 

On  peut  avec  la  même  facilité  expliquer  tout 
le  refie , fuppofé  qu’on  admette  une  fois  que 
chaque  grain  de  poudre  renferme  plufieurs  refî 
forts  extrêmement  bandés.  La  difficulté  efl  de 
favoir  fi  l’on  peut  recevoir  cette  fuppofition. 

C’eft  ce  qu’il  nous  faut  préfentemeut  exa- 
miner. 

Trois  chofes  principalement  entrent  dans  la 
compofition  de  la  poudre  ; le  falpêtre , le  foufre 
& le  charbon.  Le  charbon  eft  un  corps  fec,  dont 
les  pores  font  très-ouverts , & auquel  le  feu  s’at- 
tache aifément.  Le  foufre  eft  un  corps  huileux  , 

& qui  s’enflamme  fans  peine.  Le  falpêtre  eft  de 
la  nature  des  autres  fels  , & a des  parties  longues  " 

& roides.  Pour  faire  de  la  poudre  , il  faut  mêler 
ces  trois  corps  enfemble  dans  une  certaine  quan- 
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, tité , 8c  les  broyer  long-temps  dans  un  mortier; 

Le  pilon  qui  les  broie , brife  nécelTairemenc 
leurs  parties , & rend  celles  du  falpêtre  extrême- 
ment minces.  Ces  parties  de  falpêtre  retiennent 
, néanmoins  toujours  quelque  longueur , fuivant 
la  nature  de  la  plupart  des  Tels.  En  devenant 
minces  & longues , elles  deviennent  pliables  ; 
& parce  quelles  ne  laiffent  pas  d’être  fort  roides , 
elles  prrt  un  grand  relTort  quand  on  les  a une  fois  " 
pliées. 

Or , voici  comme  on  conçoit  qu’elles  peu- 
vent fe  plier.  Etant  agitées  & preflees  dans  le 
mortier  , il  eft  naturel  qu’une  de  leurs  pointes 
fe  fiche-dans  les  pores  du  charbon , ou  s’embar- 
rafie  dans  les  parties  du  foufre.  Le  pilon  ve- 
nant enfuite  à tomber  fur  l’autre  pointe , la  fait 
nécelTairement  plier , & cette  pointe  pliée , ou 
s’infinue  auffi  dans  un  pore  du  charbon , ou  fe 
colle  au  charbon  par  le  moyen  du  foufre , au- 
quel on  a foin  de  joindre  un  peu  d’eau  , comme 
pour  le  détremper.  Ainfî  chaque  partie  de  fal- 
pêtre  forme  une  efpèce  de  petit  arc  fort  bandé. 
Le  charbon  & le  foufre  font  comme  la  corde 
qui  tient  l’arc  bandé  > foit  parce  que  les  pointes 
de  l’arc  font  fichées  dans  les  pores  du  charbon , 
foit  parce  quelles  y font  collées  par  le  moyen  du 
foufre.  Quand  donc  le  foufre  vient  à s’enfiam- 
mer , fie  le  charbon  à fe  divifer , l’arc  n’étant 

plus 
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plus  contraint  & retenu  fe  débande  auiH-rôt.  On  Phvsiqui  , 
mec  dans  chaque  grain  de  poudre  plufieurs  de  MicHAMi- 
ces. petits  reflorts , parce  que  nous  éprouvons , Q-”*» 
que  lorfquon  écrafe  un  grain  de  poudre  , fes 
parties  ne  lailTenc  pas  de  conferver  chacune  quel-, 
que  vertu. 

On  ne  donne  ceci  que  comme  une  conjecture; 
qui  paroîc  avoir  quelque  chofe  de  plus  plaufîble 
que  l’opinion  ordinaire.  Ceft  à ceux  qui  font 
verfés  dans  la  Chymie  , & qui  ont  étudié  plus 
'particulièrement  la  nature  du  falpêtre  & du. 
foufre,"i  juger  fi  cette  conjeéture  eft  foute- 
nable. 


ARTICLE  VI. 

Précis  hiflorique  des  Expériences , faites  en 
1 7 1 7 ; par  M.  Gautier,  Médecin  da 
Nantes , pour  rendre  Veau  de  la  Mer  potable^ 

M . Gautier,  preCTépar  l’amour  du  bien 
public  , de  trouver  le  moyen  de  facilirer  les 
longues  navigations , Se  de  remédier  aux  maux 
que  la  difette , ou  la  corruption  de  l’eau  caufe  ' 
fur  les  vaifieaux , fut  d’abord  arrêté  par  le  mau- 
vais fuccès  de  tant  d’habiles  Phyficiens , qui  ont  ' 
efiayé  avant  loi  de  rendre  l’eau  de  la  Mer  po- 
Tomê  U,  D d 
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rHYsiQoi , table.  II  ne  perdit  pas  courage  cependant  ; il 
m^chÀ»-  tenter  une  entreprife 

«u£ , Bcc.  Jont  la  vie  de  tant  d’hommes  dépend.  Il  cnit 
devoir  examiner , avant  toutes  chofes , fi  le  peu  , 
de  fuccès  des  tentatives  précédentes  venoit  de 
quelque  qualité  maligne , qui  fût  inféparable  de 
l’eau  de  la  Mer , ou  feulement  de  l’ignorance  où 
l’on  avoir  été  jufqu’alors  de  la  véritable  manière 
d’opérer  fur  cette  eau  pour  en  ôter  le  fel. 

II  n’y  a que  trois  manières  de  deflaler  l’eau 
de  la  Mer  ; la  précipitation  , la  filtration , la 
diftillation.  La  précipitation  feroit  d’une  grande 
dépenfe  & de  peu  d’utilité.  11  faudroit  beaucoup 
de  précipitans  qui  coûteroient  cher , Sc  d’ailleurs 
il  n’eft  pas  facile  d’en  employer , qui  ne  donne  a 
l’eau  un  goût  défagréable.  La  filtration  ne  rend 
l’eau  de  la  Mer  potable , qu’en  la  faifant  pafTer 
par  beaucoup  de  terre  & de  fable  ; elle  eft  im- 
praticable dans  un  vaifleau.  La  diftillation  eft 
donc  la  feule  voie  qui  pnifTe  réuffir.  La  nature 
indiquoit  ce  moyen , & M.  Gautier  s’en  apper- 
çur.  Il  fit  réflexion  que  l’eau  de  pluie  n’eft  que 
l’eau  de  la  Mer  diftillée  par  le  Soleil  j Sc  comme 
il  n’eft  point  d’eau  plus  faine  que  l’eau  de  pluie , 
il  conçut  que^’il  pouvoit  imiter  l’aâion  du  So- 
leil fur  l’eau  de  la  Mer  , il  la  rendroit  potable  : 
il  fentit  qu’il  approchoir  du  but,  Sc  qu’on  ne 
s’en  étoit  écarté  que  pour  n’avoir  pas  étudié  la 
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nature , & tâché  de  ritniter.  Il  lui  reftoic  un  Pktsiqui  , 
doute  ; il  s’appliqua  à l’éclaircir  , en  examinant  méchÀmi- 
fi  l’eau  de  la  Mer  n’avoit  pas  quelque  malignité , » ®‘®*‘ 

que  l’art  ne  pût  vaincre.  Cette  malignité  ne  fau- 
roit  venir  des  fleuves  qui  entrent  dans  elle , & 
qui  réparent  ce  que  le  Soleil  lui  enlève  tous  les 
|ours.  Les  eaux  des  fleuves  fout  douces  & pota- 
bles \ donc  fl  l’eau  de  la  Mer  avoit  quelqdilf^ ma- 
lignité , elle  lui  ferpit  propre  j mais  elle  n’en  a 
point.  M.  Gautier  s’en  efl  afluré  par  plufleurs 
expériences.  11  mit  de  l’eau  de  Met  dans  une 
cucurbite  de  verte  affez  haute,  & couverte  de 
fou  chapiteau  : il  l’expofa  au  Soleil , de  forte  que 
cet  aftre  échauffoic  la  cucurbite,  fans  frapper 
fur  le  chapiteau.  Lorfque  tout  fut  diftillé  jufqu’à 
ficcité , il  trouva  de  l’eau  très  - bonne  & très- 
faine  dans  le  récipient , & du  fel  dans  la  cu- 
curbite. On  mêle  dans  nos  alimens  le  fel  féparé 
de  l’eau  : il  n’a  point  les  mauvais  effets  que  pro- 
duit l’eau  de  Mer  imprégnée  de  ce  fel.  L’eau  fè- 
parée  du  fel  eft  agréable  & falutaire.  Comment 
leur  union  les  rend-t-elle  fl  pernicieux  ? La  fur- 
prife  que  caufent  les  fuites  funelles  de  cette 
union  augmente  , quand  on  penfe  qu’une  plus 
grande  quantité  de  fel , qu’il  ne  s’en  trouve  dans 
un  certain  volume  d’eau  de  Mer  pris  dans  de 
l’eau , même  dans  de  l’eau  de  la  Mer  diftillée  , 
fe  boit  faas  aucun  péril.  M.  Gautier  démêla  ha- 
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?KT«aT«,bilement que  l’extrême  diffolution  du  fel  dans 
MteHAKH  l’eau  de  la  Mer  étoit  la  véritable  caufc  des  effets 
«w»,  &c.  . qu’elle  produit. 

Le  fel  commun  n’eft  qu’un  affemblage  de  pe- 
tites lames  qui  ne  peuvent  fe  joindre  que  par 
l’évaporation  de  l’eau  de  la  Mer , parce  quelles 
font  en  petite  quantité  dans  un  grand  volume 
d’e^,  il  n’eft  pas  facile  de  déterminer  cette  - 
quantité , la  Mer  change  Jielon  le  temps , & 
d’ailleurs  on  trouve  plus  ou  moins  de  fel , félon 
les  différentes  manières  d’évaporer.  M.  Gautier 
n’a  trouvé  dans  l’eau  de  la  Mer , prife  au  Sud 
de  la  Bretagne , qu’un  quarante-deuxième , ou 
un  quarante-troifième  de  fel.  On  voit  combien 
ce  peu  de  fel  doit  être  divifé  dans  une  liqueur 
auffi  agitée  que  l’eau  de  la  Mer.  Ce  font  les  Ja- 
mes fubtiles  du  fel  ainfi  divifé  , qui  pénètrent  la 
tiffure  des  membranes  de  l’eftomac , des  intef- 
tins , & des  autres  parties  du  corps  : en  les  pé- 
. nétrant,  en  les  déchirant , elles  excitent  les  vo- 
miffemens , la  colique  , les  diarrhées,  la  diffen- 
tetie , le  fcorbut  j elles  augmentent  la  foif  j au 
lieu  que  l’évaporation  de  l’eau  les  rapprochant 
les  unes  des  autres , elles  s’uniffent , & forment 
des  grains  de  fel , qui  font  hériffés  de  pointes , 
il  eft  vrai  J mais  qui  ne  peuvent  pénétrer  les' 
membranes.  Ils  les  raclent  feulement  & les  pic- 
quent  j auffi  le  fentiment  que  produifent  les 
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grains  de  fel  ell  cour  autre  que  k goût  âcre  de 
l’eau  de  la  Mer. 

' . Ces  lames  unies  ne  peuvent  plus  être  divifées 
au  point  où  elles  les  font  dans  l’eau  de  la  Mer. 
C’eft  pourquoi  la  faumure , quoique  chargée  de 
beaucoup  plus  de  fel , qu’un  pareil  volume  d’eaa 
de  la  Mer , ne  fait  pas  le  nîême  effet. 

On  foupçonnera  peut  - être  qu’une  e^èce  de 
bitume , mêlé  â l’eau  de  la  Mer , la  rend  ma> 
ligne  » même  après  que  le  fel  en  a été  féparé  ; 
il  eft  aifé  de  diflîper  ce  foupçon.  Ce  bitume  eft 
fixe  ou  volatiF:  s’il  étoic  fixe,  il  refteroit  dans  le 
fel , & il  en  rendroit  l’ufage  mal  fain , s’il  avoir 
quelque  malignité.  Si.  on  le  fuppofe  volatil , les 
bords  de  la  Mer , & le  voifinage  des  marais  fe- 
roient  mal-fains.  L’expérience  eft  contraire  : on 
n’a  donc  rien  à craindre  du  bitume  de  la  Mer. 
Ajoutons  que  le  goût  fait  aflTez  connoître  qu’il 
n’en  refte  point  dans  l’eau  diftillée. 

M.  Gautier , convaincu  par  des  réflexions  fi 
folides,  & des  expériences  fi  certaines,  qu’on> 
pouvoir  ôter  â l’eau  de  la  Mer  tout  ce  qui  la  rend 
mal-faine,  ne  fongea  plus  qu’à  imiter  la  nature 
dans  la  diftillation  qu’il  alloit  entreprendre , & 
qui  eft , comme  nous  l’avons  vu , le  feul  moyen 
de  rendre  l’eau  de  la  Mer  faine , potable , en 
forte  qu'on  pût  s’en  fcrvir  pour  des  navigations 
de  long  cours. 
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Il  y a des  eaux  potables  qui  ne  font  pa« 
faines  ^ il  y en  a de  faines  qu’on  ne  peut  prendre 
qu’en  petite  quantité,  les  eaux  minérales , par 
exemple.  En  vain  rendroit-^n  l’eau  de  la  Mer 
faine  Ôc  potable , G.  on  n’en  pouvoir  fournir  fuÆi- 
famment  l’équipage  d’un  grand  vailTeau,  & E 
les  frais , ou  le  grand  efpace  qu’occuperoient  les 
machines  rendoient  ce  fecret  onéreux  aux  navi- 
gateurs. Il  falloir  donc , pour  que  l’invention  du 
favant  Médecin  n’eût  pas  le  même  fort  que  celle 
de  tus  Gérard  y en  Angleterre  ; il  falloir , dis- 
je  , fe  palier  abfolument  de  pré^pitans,  em- 
ployer peu  de  matière  combuftible  , diftiller 
néanmoins  beaucoup  d’eau  par  jour , faire  une 
machine  (impie , folide , durable , & à l’épreuve 
des  agitations  de  4a  Mer. 

Le  favant  Phyficien  ne  s’écarta  point  de  fa 
première  vue.  Le  Soleil  lui  avoir  appris  à ren-» 
dre  l’eau  de  la  Mer  potable  j il  étudia  foigneu- 
fement  la  manière  donc  opère  en  cette  occafion 
le  grand  agent  de  la  nature  , & il  imagina  des 
équivalens  fort  heureux  pour  tenir  lieu  de  ce  qui 
écoir  inimitable  dans  la  diltillation  naturelle  de 
l’eau  de  la  Mer  changée  en  pluie. 

En  obfervant  ce  qui  fe  paife  dans  les  marais 
falans  , il  avoir  remarqué  qu’il  s’y  faifoit  deux 
forces  de  fel.  Le  premier , qu’il  appelle  fixe , 
tombe  au  fond  de  l’eau , lorfqu’elle  en  eft  trop 
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chargée.  L’autre,  volatil,  s’élève  au- deflus  de  Phtsiqui 
l’eau  jufqu’à  une  hauteur  proportionnée  à l’aâion  m^chÀVi- 
du  Soleil , & retombe  enfuite  en  grains  fur  la 
furface  de  l’eau , où  on  le  ramalTe/  avec  une 
efpèce  de  pèle  platte , qu’on  pafle  par-deflbus  les 
fels  furnageans.  Il  comprit  qu’il  pouvoit  , en 
imitant  l’aéHon  du  Soleil , élever  , condenfer 
ces  Tels  volatils , & en  délivrer  entièrement 
l’eau  de  la  Mer  *,  mais  qu’il  falloir  éviter  l’écueil 
où  les  Hollandois  ont  échoué.  Ils  confuti^enc 
plus  de  bois  qu’ils  ne  retirent  d’eau,  6c  l’eau 
diftillée  à force  de  feu  en  retient  un  goût  défa- 
gréable  j elle  defsèche , elle  altère , & la  force 
du  feu  , fur  lequel  on  met  l’eau , loin  de  la  dé- 
gager des  fels  volatils , fubcilife  le  fel  fixe  qui 
tombe  au  fond , 6c  le  pouffe  en  haut.  Le  fel  de- 
venu  volatil , devenu  plus  aéfif  par  fon  union  a 
des  vapeurs  chaudes  , détache  du  vaiffeau  de 
cuivre  une  teinture  4^  verd  de  gris  funefte  à la 
fanté  ; il  ne  faut  point  compter  fur  l’étamure , 
elle  dure  peu  ; 6c  d’ailleurs  comment  empêcher 
l’eau  ainfi  diflillée  de  s’empoifonner  en  paffanc 
par  des  ferpentins , qu’on  ne  peut  étamer  ni 
fourbir  ? Le  plomb  6c  l’étain  ne  s’infeâenr  guè- 
res  moins.  , ' 

M.  Gautier , pour  remédier  aux  itKonvéniens , 
met  le  feu  fur  l’eau , 6c  imite  ainfi  la  nature  : 
pour  épargner  la  matière  combuftible , il  re- 
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double  l’adtion  du  feu  par  là  conftradllon  partî-^ 
cuUère  de  fon  nouvel  alembic.  Il  ne  rend  pas 
publique  la  machine  dont  il  fe  fert.  L’ordre  de 
M.  le  Régent , & du  Confeil  de  Marine  , l'en 
empêche.  On  a cru  qu’il  falloir  encore  l’éprou- 
ver, & la  perfeâionner  dans  un  voyage  aux 
Ifles  d’Amérique. 

Extrait  du  Re^Jlre  des  procès  - verbaux  tenus 
au  Contrôle  de  la  Marine  j au  Pore  de  l'Orient^ 

Nous , Médecin  du  Roi , Chirurgien-Major 
& Apothicaire  de  la  Marine  de  ce  Port , certi- 
fions. que  le  pfemier  de  ce  mois  nous  nous  fom- 
mes  tranfportés  par  ordre  de  Meilleurs  de  Beau- 
regard,  Commandant  la  Marine  en  ce  Port, 
& de  Clairembault  jCommiflàire-Général , Or- 
donnateur de  la  Marine  en  ce  Port , à bord  du 
vailTeau  du  Roi  le  Tritq;i , pour  y examiner 
l’eau  du  Sieur  Gautier , Médecin  , & que  fur  le 
lieu  nous  avons  fait  mettre  devant  nous  de  l’eau 
de  la  Mer  dans  la  cucurbite  de  fa  machine  pour 
être  échauffée  & élevée  en  vapeurs , par  le  moyen 
d’un  tambour  placé  au-defflis  de  l’eau , qui  dans 
fon  fein  contenoit  un  feu  de  bois  & de  charbon 
& que  par  le  robinet  de  la  citerne  de  la  machine, 
nous  en  avons  vu  couler  une  eau  clair e , dont  nous 
avons  emporté  environ  fix  pots,  fur  laquelle  nous 
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avons  fait  de;  épreaves  avec  la  noix  de  galle  , le  Fhtskxui» 
facre  de  faturne,  l’ofeille,  le  fel  de  tartre, 'le  méImaiu- 
fublimé  corrolîf , l’efprit  de  coclcaria  , & le  vi- 
Jiaigre  diftillé  j qu  en  même  temps  nous  avons 
fait  pareilles  épreuves  fur  la  meilleure  eau  de 
fontaine  du  pays , & que  dans  la  confrontation 
que  nous  avons  faite  de  l’une  & de  l’autre  eau  , 
nous  n’y  avons  trouvé  nulle  différence , excepté 
que  celle  du  Sieur  Gautier  tire  plus  fortement  la 
ceinture  \ que  nous  avons  pefé  pareille  quantité 
de  ces  deux  eaux , & les  avons  trouvées  de  même 
poids  'y  que  nous  avons  defféché  pareille  quantité 
de  ces  deux  eaux , & qu’au  fond  du  vaillèau  il 
eft  refté  un  peu  de  fel  nitreux  de  pareil  goût , à 
l’exception  pourtant  que  l’eau  de  fontaine  en  a 
laiflfë  plus  groffe  quantité , & que  le  fel  de  l’eau 
du  Sieur  Gautier  étoit  plus  gris  que  celui  de 
' l’eau  de  fontaine  j nous  avons  goûté  & bu^plu- 
lîeurs  fois  de  cette  eau,  que  nous  trouvons  ab- 
folument  dépouillée  de  fel  matin  , & qu’elle  eft 
en  tout  femblable  à l’eau  de  fontaine  , à l’excep- 
tion que  dans  celle  du  Sieur  Gautier  , nous  f 
avons  remarqué  un  petit  goût  étranger,  que  le 
Sieur  Gautier  nous  a dit  provenir  de  la  réûne 
qu’il  a été  obligé  d’employer  pour  fonder  le 
plomb  de  fa  machine  j ce  qui  peut  être  vérita- 
ble , puifque  nous  avons  rémarqué  dans  fon 
eau  .quelques  petits  corpufcules  argentins  qui 
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i^crsiQUE , furnagdoient  fur  font  eau , qu’il  dit  aufH  provennr 
MkcHANi’-  de  la  réfîne  ; quêtant  à bord  du  vailTeau  le  Tri- 
ton , nous  en  avons  vu  boire  aux  glirdiens  de  ce 
vailTeau , & aux  journaliers  qui  tournent  le  tam- 
bour de  la  machine,  qui  nous  ont  alTuré  que 
depuis  que  l’eau  couloit , ils  n’en  buvoient  point 
d’autre  , & n’avoient  relTenti  aucunes  altéra- 
tions , ni  incommodités.  Fait  i l’Orient , le  fep- 
tième  Juin  1717.  Signé  de  Villartay  ,Jar- 
NOÜEN,  DuFay&CoRDIER. 


Procès'verbal  de  Veau  de  Mer  rendue  potable. 


Nous , Officiers  de  Marine  & du  Port  fouffi- 
gnés , certifions  qu’en  conféquence  des  lettres 
écrites  de  Paris  par  le  Confeil  de  Marine  , à 
M.  de  Beauregard , Capitaine  de  vaifTeau  du 
Roi , commandant  la  Marine  au  département 
du  Port-Louis  & l’Orient,  & à M.  Clairem- 
bault , Commifïàire-Général , Ordonnateur  de 
la  Marine,  du  jo  Décembre  i7i<î,  qui  per- 
jnettent  au  Sieur  Gautier , Médecin  de  Nantes , 
de  faire  en  ce  Port  l’épreuve  qu’il  a propofée  à 
S.  A.  R.  Monfeigneur  le  Duc  d’Orléans , Ré- 
gent du  Royaume , & au  Confeil  de  Marine , 
du  fecret  qu’il  a trouvé  pour  rendre  l’eau  de  la 
Mer  potable  , le  Sieur  Gautier  auroit  établi  fa 
machine  à bord  du  vaifTeau  de  S.  M. , nommé  lo 
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Triton , ou  nous  étant  tranfportés  pour  être  pré-  Phtsiuoi; 
fens  à l’épreuve  , & voir  agir  cette  machine , mIchÀiii-  . 
afin  d’en  faire  un  fidele  rapport , nous  aurions 
obfervé  ce  qui  fuit , favoir  : 

Cette  machine  occupe  l'efpace  d’environ  8 
conneaux  , dont  il  y en  a 1 à diminuer  pour  le 
vuide  lailTé  par  le  bas , pour  ne  pas  toucher  au 
Left. 

Le  10  Mai  1717  ^ le  Sieur  Gautier  a allumé 
le  feu  dans  le  réchaud' de  cette  machine;  il  eO: 
provenu  pendant  a 4 heures , depuis  midi  juf- 
qu’à  pareille  heure  du  lendemain,  9 pieds 
cubes*  d'eau  douce , faifant  à raifon  de  3 pin- 
tes que  contienr  la  mefure  du  pied  cube  , la 
quantité  de  314  pinces  , ou  une  barrique  & 41 
pots.  11  a été  confommé  en  cette  opération  un 
pied  cube  de  charbon  de  terre  & { pied  cube  de 
charbon  de  bois , mêlés  enfemble;  6c  nous  avons 
remarqué  que  la  machine  prenoit  vent  par  plu- 
fieurs  endroits , fans  quoi  la  diftillation  eût  été 
plus  forte  ; ( ce  qui  n’arrivera  pas  â l’avenir  , ) le , 

Sieur  Gautier  nous  ayant  fait  connoîcre  qu’il 
établilToic  fes  machines  fans  fonder  le  plothb. 

Ce  fera  une  épargne,  ôc  les  machines  ne  fauroienc  , 
prendre  vent. 

Le  Z Z dudit  mois , le  feu  étant  rallumé  dans 
la  machjipe  , il  eft  provenu  pendant  i z heures  , 
depuis"  fepc  heures  du  matin  jufqu’â  pareille 
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, heure  du  foir , 9 pieds  cubes  d'eau  douce  , fai~ 
fane  144  pintes  , ou  une  demi  - barrique  & 15 
pots.  Il  a été  confommé  en  cette  opération  uu 
feizième  de  corde  de  gros  bois. 

Le  15,,  le  feu  a été  rallumé  pour  faire  de 
nouvelle  eau , dont  on  s’eft  fervi  pour  cuire  des^ 
viandes , boeufs , mouton  & laid  , des  fèves  ôc 
pois , qui  ont  audi  été  très-bien  cuits , en  moins 
de  deux  heures , avec  un  feu  médiocre. 

Le  27  , on  a pefé  de  cette  eau  avec  un  pèfe- 
liqueurs  ^ elle  s’eft  trouvée  d’égal  poids  que  celle 
de  la  meilleure  fontaine  de  ce  Port. 

Le  28  , on  a boullangé  un  pain  pétri  de  cette 
eau,  Sc  un  autre  pain  de  celle  dont  on  fè  ferc 
ici  ordinairement , les  deux  d’une  même  farine^ 
avec  égal  levain  , & les  eaux  chaudees  à pareil 
degré.  Le  pain  de  l’eau  artificielle  s’eft  trouvé 
audi  bon , ôc  même  un  peu  plus  frais  Ôc  plus  lé> 
ger  que  l’autre. 

Cette  eau  n’a  ^ucun  goût  de  fel  ; elle  eft  par- 
faitement bonne  , étant  repofée  du  matin  au 
foir  ‘y  elle  ed  meilleure  ôc  plus  fraîche  que  celle 
des  fontaines.  Nous  avons  remarqué  quelle  de- 
vient meilleure  de  jour  â autre , ôc  plus  la  ma- 
chine travaille , plus  elle  perd  le  petit  goût  de 
céfine  quelle  contraéloit  de  la  foudure  du  plomb', 
de  manière  qu’il  ne  lui  rede  à préfent^  autant 
qpe  nous  en  pouvons  juger , que  le  feul  goûc 


Digitized  by  Google 


(Tune  Société  célèbre,  ^2^ 
d’eau  de  pluie.  Les  gardiens  des  vaillèaux  & les  Phtsiqvi; 
gens  qui  travaillent  à fa  diftillation , nous  ont  m^hanL 
affûtés  n’avoir  pris  d’autres  boiflôns  que  cette 
eau  pendant  plus  d’un  mois , même  fort  fouvent 
a jeun,  fans  avoir  reffenti  aucune  incommodité: 
qu’au  contraire  ils  la  trouvoient  bonne  , fraîche 
& faine  : ce  qui  a engagé  pluheurs  perfunnes  de 
conlidération  à en  faire  emplir  ôc  emporter  des 
cruches  dans  leurs  maifons , pour  en  boire  t 8c 
s’en  fervir  d différens  üfages. 

Évaluation  du  charbon  & du  bois  qui  ont  été 
confommés  pour  les  deux  épreuves  ci-deffus  , 

' par  laquelle  en  connoü  à-peu-près  ce  que  peut 
coûter  la  barrique  d'eau  dijlillée  par  le  char^ 
ion  f & celle  qui  ejl  dijlillée  par  le  bois. 

Il  entre  dix  pieds  cubes  de  charbon  de  terre  J 
ou  de  bois  dans  la  barrique. 

La  barrique  de  charbon  de  terre  coûte  i pré> 
fent  ici  au  Roi  dix  livres  j ain(î  le  pied  cube 
qu’on  en  a confommé  pour  la  diftillation  pen- 
dant 24  heures  fufdites  revient  à vingt  fols 
ci I 1.  o f.  O d. 

La  barrique  de  charbon  de  bois  coûte  } o fous  ^ 
ainfi  le  | pied  cube , confommé  pour  .mêler 
avec  le  charbon  de  terre  ci-deffus , revient  d un 
fou  ûx  deniers , ci . . . . o i f.  ^ d. 
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Suivant  cette  dépenfe  , ladite  épreuve  ayant 
produit  3^4  pintes  d’eau  douce,  la  barrique 
d’eau  pourroit  coûter  ici  à préfent , éwnt  diftil- 
lée  f de  charbon  de  terre  , & j de  charbon 
de  bois , environ  quinze  fous  onze  deniers  , 

ci ....  1 5 f.  I r d. 

La  corde  de  bois  à brûler  de  huit  pieds  de  ^ 
long  , quatre  pieds  de  hauts , & les  bûches  qui 
la  compofent , ayant  chacune  deux  pieds  f de 
longueur , coûte  ici  à préfent  au  Roi  cinq  livres 
dix  fous.  II  en  a été  confommé  pour  la  diftillation 
pendant  les  douze  heures  fufdites  un  feizième 
de  corde,  qui  revient  à fix  fous  fix  deniers, 
ci . . . . ^ f.  ^ d. 

Ces  deux  différentes  épreuves  nous  font  con- 
Moître  que  l’eau  diftillée  par  le  bois  coûteroit 
moins  que  celle  diftillée  par  le  charbon  j mais 
Je  bois  envolumeroit , & embarrafferoit  davan- 
tage un  navire  que  le  charbon  : nous  remar- 
quons que  le  feu  de  bois  ne  produit  pas  autant 
d’eau  que  celui  de  charbon  j il  eft  à préfumer 
que  fl  la  foudure  du  plomb  de  la  machine  eût 
été  bien  faite , elle  n’eût  pas  pris  vent , & elle 
eût  donné  beaucoup  plus  d’eau  douce  ; ce  qui 
en  auroit  diminué  le  prix.  Le  Sieur  Gautier 
nous  a même  affirmé  que  par  la  réfraétion  d’une 
autre  pareille  machine  pas  .plus  grande  ni  plus 
embarrafTante,ilfourniroit  la  quantité  d’eau  né- 
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ceflTaire  par  jour  à un  équipage  de  plus  de  400  PhtjiqoiJ' 
hommes.  En  foi  de  quoi  nous  avons  figné  la  méchIVi- 
préfeme  à l’Orient  , le  onzième  Juin  ’i7i7. 

Signés  , DE  Beauregard  , Clairembault 
collationné,  Chanlaud  de  Boisdison  pour 
M.  le  Contrôleur. 

'-Extrait  des  Regifires  de  P Académie  Royale 
des  Sciences  f du  iS  Août  17 17. 

Le  Père  Sébaftien  , Meflîeurs  Lémery  & 

Geoffroy , qui  avoienc  été  nommés  pour  exa- 
miner une  machine  inventée  pa^  M.  Gautier , 

Médecin  de  Nantes,  pour  deffaler  l’eau  dç  la 
Mer , en  ayant  fait  leur  rapport  à la  Compagnie , 
elle  a jugé  que  la  machine  étoit  nouvelle  & fort 
ingénieufe , & que  la  manière  dont  la  fuperficie 
du  tambour , &c  celle  du  chapiteau  font  aug- 
mentées, eft  très -bien  penfée  j que  cette  ma- 
chine mérite  d’être  exécutée,  & éprouvée  fur 
plufieurs  vaiflTeaux  \ & qu’il  n’y  a que  l’expé- 
rience qui  puiffe  apprendre  fi  l’eau  de  la  Mer 
aind  delTalée  fera  alfez  faine  pendant  un  long 
ufage  j en  foi  de  quoi  j’ai  figné  le  préfent  certi- 
ficat. A Paris , ce  feizième  Septembre  1717. 
^ontenelle  , Secrétaire  perpétuel  de  l’Académie 
Royale  des  Sciences. 

Je  ne  dois  pas  omettre  les  réponfes  que  M. 
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fKTiiftüi , Gautier  a.  faites  à diverfes  queftioîis  fur  la  ma-' 
chine  i elles  font  néceflaires  pour  l’entier  éclair- 
«u»,  fcc.  cifleraent  de  la  matière,  je  les  donne  fans  y 
rien  changer. 

J Mejfieurs  Us  Commandant  & CommiJJfairei 
Général-  Ordonnateur  ^ & à Meneurs  Us  ^ 
Officiers  de  la  Mjarine  de  Port-Ztouis  6*  da 
V O rient. 

Monsieur, 

J’ai  l’honneur  de  vous  préfenter  toutes  les 
queftions  que  l’on  a pu  me  faire  fur  le  moyen 
de  rendre  l’eau  de  la  Met  potable , & les  ré- 
ponfes  à toutes  ces  queftions.  Je  les  ai  réduites 
à quatre  chefs  : les  tmes  regardent  la  machine 
les  autres  le  lieu  l'efpace  quelle  occupe: 
celle-ci , les  effets , & les  derniers  , ce  que  l’on 
confomme  pour  en  tirer  avantage.  Il  ppurroit 
m’en  être  échappé  quelques-unes  j je  vous  prie  , 
Meflleurs , de  me  les  propofet  \ je  tâcherai  d’y 
répondre , & d’en  tirer  toute  futilité  poflible , 
n’ayant  rien  plus  à cœur , que  de  profiter  des  lu- 
mières des  perfonnes  expérimentées , qui  veu- 
lent bien  concourir  à augmenter  le  bien  ^blic 
Sc  particulier. 

[Quejiloni 
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^ Quejîions  fur  la  Machine, 

Demande. 

Si  la  Machine  ejî  ftmple. 

Réponse. 

Elle  peut  pafler  pour  (impie  , fi  elle  n’eft  pré- 
clfément  compofée  que  d’autant  d’équivalens 
fimpl  es  , que  la  nature  emploie  pour  rendre 
l’eau  de  la  Mer  potable.  Quelques  uns  ont  été 
fabriqués  publiquement;  Lé  filence  refpedlueux 
que  je  dois  à la  Cour  m’empêche  de  divulguer 
le  refte,  qui  eft  aulîî  fimple  , jufqu’à  ce  qu’elle 
en  ait  autrement  ordonné. 

Si  elle  efî  folide  y & à l'épreuve  des  agitations 
de  la  Mer  ? 

La  caifie  eft  aufll  folide  que  l'archipompe  » le 
tambour  n’en  peut  être  endommagé  , puifqu’il 
eft  dans  une  agitation  plus  grande  , lorfque  la 
machine  produit  fon  effet,  que  celle  que  la  Mer 
lui  pourra  donner. 

Si  elle  ejl  durable  ? 

Lorfqu’elle  fera  bien  exécutée  , elle  pourra 
(durer  autant  qu’un  vaiffeau. 

Si  on  la  peut  aifément  conjlruire  ? 

Il  eft  très-facile  à tout  ouvrier  de  la  conftruire 
fome  II,  £ e 
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■PHTsiQui , en  peu  de  temps  : en  botte  , elle  n’aura  que  le 
MicHANi-  volume  d’une  barrique.  On  pourra , pour  quel- 
«ui,  «ce.  q^g  raifon  que  ce  foit,  en  porter  plufieurs  , & 
tout  l’équipage  les  pourra  établir  en  peu  d’heures. 

Si  la  première  dépenfe  e(l  eonfidérable  ? 

Il  ne  faut  rien  établir  fur  la  dépenfe  préfente,' 
pour  plufieurs  bonnes  raifons.  Pour  un  vaifieau 
du  Roi , elle  ne  peut  pafier  cent  piftoles , dé- 
penfe qui  diminuera  i proportion  des  équipages  ; 
de  forte  quelle  reviendra  à-peu-près  à trente 
piftoles  pour  un  moyen  navire.  J’entends  par 
moyen  navire  celui  qui  a cinquante  à foixante 
hommes  d’équipage , tels  que  font  ceux  de  la 
rivière  de  Nantes  , fur  lefquels  j’ai  fait  ma  fup- 
putation.  Qu’on  fuppute  à combien  reviennent 
les  futailles  y pour  un  vaifieau  de  400  hommes , 
qui  fait  de  l’eau  pour  trois  mois  ; combien  elles 
durent  ; ce  qu’il  en  coûte  pour  le  radoub  j & 
qu’on  fafie  attention  qu’on  perd  tout , bois  ôc 
fer  , quand  elles  deviennent  inutiles  ; qu’on  ba- 
lance 'enfuite  cette  dépenfe  , & la  durée  avec  la 
dépenfe,  & la  durée  de  ce  que  je  propofe. 

Si  Ventretien  ejl  de  conféquence  ? 

L’entretien  eft  fi  peu  de  chofe , qu’il  ne  mé- 
rite pas  attention. 
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Si  on  peut  a la  Mer  reparer  ce  qui  s en  pourrait  chymie  , 

3 MiCHAKt- 

derangerf 


Le  dérangement  regarde  ou  la  caifle , qui 
peut  être  réparée  fur-le-champ  par  le  dernier 
matelot , ou  le  tambour.  Il  n’y  a qu’un  coup  de 
canon  qui  le  puifle  rompre  ; mais  quelque  chofe 
qu’il  arrive  , on  le  peut  auflî  aifément  raccom- 
moder qu’une  chaudière  ordinaire  : le  refte  eft  ' 
encore  plus  facile  à rétablir. 


Si  on  perd  tout , lorf quelle  ne  peut  plus  fervir? 


Le  cuivre  fe  vendra  comme  les  autres  uften- 
files  du  vaifleau  : le  plomb  fe  retrouvera  tout  ; 
entier , & pourra  fervir  â plufieurs  vailïèaux  fuc- 
ceflîvement , fans  une  nouvelle  dépenfe  de 
fonte  & de  déchet  : quoique  la  charpente  foie 
faite  de  vieux  bois , elle  peut  fervir  de  la  même 
manière. 


Quejlions  fur  le  lieu  & Vefpace  qiielle  occupe. 

Si  on  la  peut  placer  en  plujîeurs  endroits  du 

Vaiffeau  ? 

On  la  peut  placer  indifféremment  par-tout  I 
pourvu  qu’on  obferve  une  feule  chofe-, -que 
l’axe  du  tambour  foit  parallèle  â la  quille.  Il  efl 
vrai  que  de  tous  les  endroits  du  vaiffeau  , il  me 
femble  que  le  plus  conveiuble  feroit  entre  l’ar- 

Ee  X 
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, chi-pompe  ôc  le  grand  panneau,  endroit  où  ellé 
n’iiicominoderoit  point  l’équipage  , où  elle 
n’embarraireroit  point  pour  la  charge  & la  dé- 
charge , & où  ( fi  la  Cour  m’hbnoroic  de  fes 
ordres  , pour  réformer  les  pompes  , auxquelles 
je  connois  cinq  à fix  défauts  elTentiels , ) je  profi- 
terois  fi  bien  du  vuide  de  l’archi-pompe , que  la 
machine  s’y  établiroit  prefque  toute.  C’eft  la 
raifon  ,^qui  m’avoit  fait  avancer  , que  l’endroic 
que  je  deinandois  n’eft  jamais  occupé. 

Si  la  grandeur  efl  déterminée  ? 

Elle  n’exige  aucune  grandeur  déterminée.' 

Si  la  configuration  efi  déterminée  ? 

On  la  peut  faire  de  toutes  figures,  & profiter, 
de  tous  les  endroits  qui  lui  font  voifins,  quel- 
que irréguliers  qu’ils  îoienc. 

Si  on  peut  faire  toute  forte  d*  arrimage? 

On  pourra  faire  toute  forte  d’arrimage  au- 
tour de  la  caifle , puifqu’elle  fera  aufli  folide- 
ment  établie  que  l’archi-pompe. 

Si  on  peut  aifément  fe  feryir  de  la  machine , pour 
y mettre  Veau  falée^  & la  matière  combuJlibU? 

On  établira  un  petit  canal  fur  le  pont,  par  le- 
quel elle  recevra  l’eau  làlée  y la  matière  com- 
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biiftible  fera  fournie  par  l’archi  - pompe  : de 
cette  manière  on  ménage  refpace  qu’exige  le 
fervice. 

Où  fera  contenue  Veau  douce  ? 

On  fera  deux  citernes  , contenant  plufieiirs 
barriques  , & on  remplira  ruiie  pendant  qu’on 
Tuidera  l’autre.  J’ai  trouvé  le  moyen  de  faire 
aifément  ces  citernes  avec  le  plomb  fans  foudure. 
Elles  feront  sûres,  <Sc  à l’épreuve  des  agitations 
de  la  Mer. 


Comment  tirer a-t~ on  Veau  douce  ?" 

L’eau  douce  fe  tirera  entre  les  ponts  par  le 
moyen  d’une  petite  pompe. 

Si  on  ne  court  point  les  rifques  du  feu  ? 

Pour  en  juger,  il  ne  faut  que  voir  de  quelle 
manière  le  fourneau  eft  placé.  ' 

Où  fera  le  Matelot  de  Jervice  ? 

11  fera  placé  à l’entre-pont  , d’où  il  fera  tour- 
ner le  tambour , Sc  par  ce  moyen  on  préviendra 
tous  les  défauts  d’attention.  Le  Fontainier  de 
quart  defcendra  de  temps  en  temps  pour  entre- 
tenir le  feu. 
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Quejüons  fur  fes  effets.  Si  elle  pourra  faire  une 
quantité  fuffifantc  d'eau  pour  quelque  équipage 
que  ce  fait  ? 

Lorfque  la  machine  fera  exécutée  , comme 
elle  doit  être  , on  aura  autant  d’eau  qu’on  vou- 
dra félon  la  grandeur  des  vailTeaux.  La  nécellité 
de  fe  fervir  du  plomb  du  magafin  , qui  eft  trop 
fort  des  deux  tiers , rend  la  cailTe  fort  défec- 
tueufe  \ les  Ouvriers  ayant  eu  beaucoup  de  peine 
à l’employer.  De  plus , il  eft  plein  de  fable , & 
de  craffe  de  plomb  incorporée  enfemble  , ces 
iables  n’étant  que  de  vieux  plomb  fondu  : c’eft 
ce  qui  a rendu  l’eau  fale  pendant  fi  long-temps , 
fie  lui  a même  donné  un  petit  goût  qu’elle  ne 
doit' point  avoir  j ce  qui  m’a  fait  trouver  le 
moyen  de  la  faire  fans  foudure.  Pour  le  tam- 
bour , on  a employé  le  cuivre , qu’on  a trouvé 
ici , fie  qui  étoit  trop  fort  de  la  moitié  ; ce  qui 
m’a  obligé  de  ne  donner  que  quinze  pouces  de 
diamètre  au  réchaud , qui  pouvoir  en  avoir  le 
double  ’y  ce  qui  a produit  le  double  de  l’eau.  De 
plus , ce  pays  n’eft  pas  propre  pour  telle  fabri- 
que , le  cuivre  y eft  d’une  cherté  exceffive  : une 
machine  de  trois  pieds  de  long,  fie  autant  de 
large  > donnera  quatre  barriques  d’eau  par  jour. 
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Il  y a plus  d'^un  mois  que  les  gardiens  & les 
ouvriers , qui  tournent  1a  machine , ne  boivent 
que  de  cette  eau , fans  aucun  changement  dans 
leur  tempétament  j & je  ctois  que  cette  expé- 
rience feule  vaut  mieux  que  cent  raifonnemens 
de  Médecine  & de  Phyfique  > puifque  ce  font 
des  gens  qui  ne  boivent  ni  vin , ni  cidte , ôc 
qui  ne  mangent  que  du  pain.  Les  perfonnes  qui 
boivent  du  vin  ne  font  pas  de  fi  bons  juges  des 
eaux.  Il  faut  avoir  foif  pour  les  trouver  bonnes. 

Si  elle  cuit  bien  Us  viandes  & Us  légumes  ? 

« 

Les  expériences  réitérées  font  voir  qu’elle  cuit 
les  viandes  & les  légumes  plus  promptement 
que  les  eaux  de  fontaine  : elle  a même  cuit  des 
poids  qui  font  à l’épreuve  de  toute  eau  j elle 
deflàle  mieux  les  viandes. 

Si  elle  efi  bonne  à faire  du  pain  ? 

Le  pain  fait  avec  l’eau  douce  nous  a paru  plus 
léger , plus  frais»  ôc  de  meilleur  goût. 

Si  elU  a d'autres  propriétés  ? 

Elle,  efl:  beaucoup  plus  fraîche  que  l’eau  de 
fontaine. 

Cc4 
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Elle  ne  lailTe  nul  fel  marin  après  l’évapO'^ 
ration. 

Elle  s’évapore  beaucoup  plus  vite. 

Elle  diflout  mieux  le  favon  & le  fucre. 

Elle  bouc  avec  le  lait  fans  le  faire  cailler. 

Elle  pèfe  moins  d’un  cenc  vingt-huitième  que 
l’eau  de  fontaine. 

Elle  eft  douce  au  toucher  & au  goût , parce 
que  fulvant  les  Mémoires  de  l’Académie,  qui 
alTurent  que  l’eau  de  Mer  n’a  de  mauvaifes  qua- 
lités que  la  falute  ; j’ai  travaillé  à la  dépouiller 
tellement  de  fon  fel , qu’elle  a le  goût  d’eau  de 
pluie  ou  de  citerne  , ce  que  je  cherchai  avec  aC'- 
tention , parce  qu’à  la  Mer  on  refpire  un  air 
falé , & on  mange  beaucoup  de  chofes  fjléesJ 
C’eft  pourquoi  l’eau  ne  fauroit  être  trop  douce. 
Elle  eft  fi  légère  que  j’en  ai  bu  plufieiirs  fois  2 
jeun  jufqu’à  deux  & trois  pintes  , fans  m’apper- 
cevoir  de  rien.  Ces  mêmes  Gardiens  & Ouvriers 
l’expérimentèrent  tous  les  jours. 

Si  elle  fe peut  garder  ? 

Toute  eau  diftillée  étant  plus  fimple , il  eft 
hors  de  doute  quelle  fe  confervera  fort  bien.  Je 
n’en  ai  pas  fait  l’expérience  ; elle  exige  un  trop 
long-temps  , & me  paroît  inutile  , puifqu’on  en 
peut  faire  à toute  heure , & que  j’ai  trouvé  un 
moyen  de  fe  paftèr  de  barriques , d’où  procède 
principale;neQt  la  corruption  de  l’eau. 
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Que/lions  fur  les  matières  combujîibles. 

Quelle  matière  peut-on  brûler  ? 

Toute  forte  dè  bois  & de  charbons,  & tout 
ce  qui  eft  combuftible. 

Quel  volume  <T eau  produit  certain  volume  de 
matière  ? 

Un  tiers  de  charbon  de  bois  , ôc  un  tiers  de 
charbon  de  terre  mêlés  , donnent  fix  à ftpt  fois 
plus  d’eau  que  leur  volume.  Le  bois  feul  donne 
près  de  trois  fois  plus  que  fon  volume  : lorf- 
qu’on  les  brûle  enfemble  ils  font  cinq  fois  plus 
que  leur  volume. 

^ combien  revient  la  barrique  d'eau  ? 

Une  barrique  compofée  d’un  tiers  de  charbon 
de  bois  , & de  deux  tiers  de  charbon  de  terre  , 
donnent  fix  à fept  barriques  d’eau  , qui  revien- 
nent à peu  près  à dix  ou  douze  fous  chacune  , 
avec  le  bois  à cinq  fous  ou  environ.  Je  préfére- 
rois  cependant  le  charbon , parce  qu’il  envo- 
lume  moins. 

Où  mettra-t-on  la  matière  combuftible  ? 

On  mettra  du  charbon  de  bois  Sc  du  charbon 
de  terre  mêlés  , comme  left  , qu’on  gardera 
pour  les  befoins  imprévus  ; on  fera  un  petit 
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parc , où  fera  la  provifîon  courante.  On  met  ttü 
bois  par ‘tout. 

Avantages, 

Les  uns  regardent  l’Etat  par  rapport  à la  con- 
fervation  de  la  vie  & de  la  fanté  ^ les  autres  re- 
gardent le  Roi  par  rapport  à la  dépenfe  de  fes 
arméniens  j les  futailles'  montant  à très  - haut 
prix. 

Les  avantages  des  Négocians  font  auilî  le  mé> 
nagement  des  futailles , & le  profit  que  prodot* 
ront  les  marchandifes  qu’on  mettra  en  leur 
place.  Exemple  j un  vaifTeau  de  400  hommes 
embarque  ordinairement  cent  tonneaux  d’eau 
pour  trois  mois  ; fuppofant  que  la  machine  & 
la  matière  combuftible  occupent  vingt  ton- 
neaux, il  refte  80  tonneaux  de  vuides,  & de 
plus  lorfqu’on  a de  la  matière  combuftible  , on 
eft  sûr  d’avoir  de  l’eau  j mais  celui  qui  a une 
barrique  d’eau  n’eft  pas  sûr  de  l’avoir  un  moment 
après.  S’il  faut  plus  d’eau , on  peut  ou  augmen- 
ter la  machine , ou  en  établir  une  autre. 

Les  relâches , les  commerces  des  Nègres , la 
fanté  de  l’équipage , le  bien  des  particuliers  , & 
beaucoup  d’autres  commodités  , qu’il  feroic 
trop  long  de  détailler  , feroient  la  matière  d’un 
volume. 

Si  ce  qu’on  dit  eft  vrai , que  le  prétendu  be- 
foin  d’eau  eft  quelquefois  un  prétexte  de  relâche. 
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foit  afin  de  prolonger  le  voyage  , foit  pour  faire  Physiqüï  » 

1 • J'  • J Chymib, 

de  petits  commerces  an  détriment  des  arma-  méchami- 
teurs,  je  ne  doute  pas  que  cette  raifon  , jointe 
à la  prévention  contre  les  chofes  nouvelles , ne 
fafTe  paroître  à ces  Marins  & aux  efprits  préve- 
nus , que  mes  expériences  font  très  - défec- 
tueufes.  Ce  n’efb  pas  leur  approbation  que  je 
cherche  , mais  celle  des  gens  de  bien  & d’hon- 
neur , qui  n’ont  pour  but  de  leurs  adHons  que 
le  bien  de  l’Etat , la  confervation  des  équipages  , 
la  perfeéUon  de  la  Marine , & qui  contribuent 
par  de  férieufes  attentions , à rendre  l’établifTe- 
ment  de  la  machine  facile , folide  & commode , 
convaincus  de  l’étendue  de  fon  utilité. 

J’oubliois  de  vous  dire , Meflieurs  , que  vingt- 
une  barriques  de  charbon  de  terre  prifes  à 
Nantes , coûtent  à préfent  vingt-une  piftoles  , & 
ces  vingt-une  barriques  donnent  trente-huit  bar- 
riques , mefure  de  l’Orient , 'qui  valent  trente- 
huit  piftoles , ce  qui  fait  une  différence  no- 
table pour  l’eftime  de  la  barrique  d’eau. 

J’ai  l’honneur  d’être , &c. 

Votre  très-humble  & très- 
obéiffant  iêrviteur. 

Gautier. 

M.  Gautier  a fait  conftruire  une  nouvelle 
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machine  différente  de  la  première  ; il  a changé 

la  figure  du  tambour,  & par  ce  chingcmeiit  le 

feu  de  la  machine  fervira  à differens  bcfoins  de 

l’équipage , en  même  temps  qu'il  dillillera  l’eau  j 

on  pourra  joindre  à la  machine  une  chaudière 

de  nouvelle  invention  , qui  épargnera  beaucoup 

de  matière  combuftible. 

% 

On  fait , par  une  lettre  de  Monfieur  de  Clai- 
rambaut  , que  l’eau  defialée  , confervée  fort 
long  - temps , s’eft  moins  altérée  que  l'eau  do 
fontaine. 
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' Problème  Phyfique^  au  fujet  d'une  expérience 
faite  fur  Mer» 

.A.YANT  ouï  dire  à quelques  Navigateurs,  que 
fi  on  enfonçoit  une  bouteille  de  verre  vuide 
à une  certaine  profondeur  en  haute  Mer , & 
que  cette  bouteille  eût  été  auparavant  exaéte- 
ment  bouchée  , le  bouchon  fe  trouvoit  toujours 
enfoncé , & la  bouteille  pleine  d’eau  de  Mer , 
lorfqu’on  la  retiroit.  Je  fus  curieux  de  faire 
cette  expérience , dont  la  réalité  me  paroifloic 
plus  que  douteufe. 

Il  falloit , pour  la  faire  commodément , un 
temps  de  calme  j on  n’en  trouve  que  trop 
quand  on  retourne  des  Ifles  de  l’Amérique  en 
Europe.  Ce  fut  dans  une  femblable  conjonc- 
ture , que  me  trouvant  fur  le  VaifTeau  Mar- 
chandSagejfe  , appartenant  à MM.  le  Jeune,’ 

& la  Brouillère  , riches  Négocians  de  Nantes 
au  commencement  du  mois  de  Juillet  de  l’année 
1740  , nous  réfolûmes  , de  concert  avec  le  Ca- 
pitaine & les -Officiers  du  VailTeau,  défaire 
cette  Expérience. 

On  prit,  à cet  effet,  une  bouteille  Angloife 


ARTICLE  VII, 


\ 


Digilized  by  Google 


PHrilQUE 
Chymif.  , 

MéCHANI- 

QDH,8cc. 


’44<î  Mémoires 

d*un  afTez  gros  verre  ^ on  la  rinça , '&  vuida 
fore  exadtement^  on  la  boucha  d’un  bouchon 
de  liège  neuf  , qu’on  fit  entrer  avec  force  j 
cette  bouteille  fc;  attachée  â une  ligne  de  fonde , 
Sc  pour  la  faire  pionger  & defeendre  plus  avant , 
on  attacha  au  bout  de  la  ligne  un  plomb  à 
fonder  , du  poids  d’environ  dix  livres.  Ayant 
fait  defeendre  la  bouteille  avec  le  plomb  de 
fonde , on  ne  fila  d’abord  que  jufqu’à  trente 
braffes  , ayant  ctu  que  cela  fuffifoit  pour  l’expé- 
rience y on  retira  la  bouteille  , qu’on  trouva  , 
pour  cette  fois  , bien  & duement  bouchée , & 
rien  dedans.  Cette  première  tentative  me  con- 
firma dans  ma  méfiance  ^ cependant  on  rejetta 
la  bouteille  à la  Mer , & on  fila  jufqu’à  qua- 
rante brafles  : après  l’y  avoir  fait  féjourner  quel- 
ques minutes , elle  fut  retirée  j la  bouteille  fe 
trouva  réellement  débouchée  , & pleine  d’eau 
de  Mer  ^ le  bouchon  avoit  été  chalTé  dans  la 
bouteille , d’où  on  le  retira  avec  une  ficelle. 

On  réitéra  l’expérience  ; on  choifit  un  nou- 
veau bouchon  plus  gros  que  le  premier  ; on  lo^ 
tappa  avec  plus  de  force  dans  le  goulot  j on 
lailTa  déborder  , ce  qui  ne  pouvoir  plus  entrer  j 
on  l’alfujertir  encore  avec  du  fil  d’archa4,  de 
la  manière  dont  ont  ficelle  les  bouteilles  de 
cidre  & de  bière  à l’Angloife.  La  bouteille 
ainfi  accommodée , ayant  été  dçfcendue  jufqu’à 
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quarante  bra(Tes  , & retirée  après  quelqu  inter-  Physiqu*  , 
valJe , on  vit  que  le  bouchon  n’avoit  point  été  SicrAMi- 
chafle  au  fond  de  la  bouteille , & qu’il  étoic 
à-peu-près  dans  le  môme  état  ou  on  l’avoit 
mis  : mais  nous  fûmes  tous  dans  la  dernière 
furprife  de  voir  la  bouteille , quoiqu  exaélement 
bouchee  , remplie  d’eau  jufqu’â  quatre  doigts 
au-deflbus  du  goulot;  j’avoue  que  j’eus  de  la 
peine  à en  croire  moi-môme  à mes  propres  yeux* 

On  fit  promptement  déficeler  le  bouchon  , le 
fil  d’archal  n’étoit  pas  encore  entièrement  lâché, 
lorfque  le  bouchon  fauta  tout-à-coup  en  l’air 
avec  effort,  & fit  un  bruit  tel  que  celui  d’un 
coup  de  piftolet.  On  vit  en  même  temps  fortir 
du  col  de  la  bouteille  une  fumée  , comme  celle 
qui  fort  à l’ouverture  d’une  bouteille  de  vin 
de  Champagne  bien  moufTeux.  On  vetfa  de 
cette  eau  dans  un  verre  rincé , & de  l’eau  de 
Mer  puifée  dans  le  moment  dans  un  autre; 
celle-ci  étoit  claire  & limpide , au  lieu  que  celle 
de  la  bouteille  moufibit  dans  le  verre  comme 
du  cidre  de  Briftol.  La  falure  me  parut  à-peu- 
près  égale  à celle  de  l’eau  de  Mer  ordinaire  , 
avec  un  peu  moins  d’amertume.  Cette  fécondé 
expérience  fut  réitérée  une  autre  fois , toujours 
avec  le  même  fuccès. 

Enfin , pour  dernière  expérience , je  m’avifai 
de  tenter  l’épreuve  ci-defliis  avec  une  bouteille 
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c’.ifTée , de  verre  mince  &c  plat.  J’avois  dafi* 
l’idée  que  la  bouteille  devoit  fe  brifer  j on  I» 
boucha  bien , on  la  delcendit  à quarante  brafles, 
& ayant  été  retirée,  je  vis  que  je  ne  ra’étois  point 
trompé  dans  ma  conjeélure  j le  verre  de  la  bou- 
teille ayant  été  entièrement  brifé , on  n’en  retira 
que  la  couverture  clilfée  , qui  tenoit  au  col  de 
la  bouteille  , lequel  fcul  avoir  réfifté. 

Il  y a quantité  de  perfonnes  , qui  ne  veulent 
rien  croire  que  ce  qu’elles  voient , & qui  font 
en  garde  contre  tout  fait  allégué  , qui  leur  pa- 
roît  un  peu  extraordinaire.  On  n’a  point  d’autte 
moyen  pour  raflurer  ici  les  méfians  ,*  que  de 
leur  citer  le  lieu  , le  temps,  & les  per-fonnes 
devant  qui  ces  expériences  ont  été  faites.  Ç’a 
été  en  préfence  du  Capitaine  , des  Officiers  , 
des  PalTagers , & des  Matelots  , tous  encore 
aujourd’hui  pleins  de  vie  , & qui  en  peuvent 
rendre  témoignage.  On  n’a  d’ailleurs  nul  intérêt 
d’en  impoier  à ce  fujet  au  Public  j ainfi  on  doit 
regarder  ces  expériences  comme  réelles  , & 
ces  faits  allégués  comme  inconreftables.  Refte 
à chercher  les  caufes  Phyfiques  de  ces  expé- 
riences auffi  llngulières  , & c’eft  ce  qu’on  fe  pro- 
pofe  ici.  Or  , on  peur , au  fujet  de  ces  faits , pro- 
pofer  les  queftions  fuivantes. 

i“.  Pourquoi  la  bouteille  n’ayant  fouffert  au- 
cune altération  attente  brades  de  profondeur," 

fe 
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Fe  trouve-t-elle  confliamment  débouchée  à qua-  physiqui 
rante  brafles  ? Et  pourquoi’  en  ce  cas  le  bouchon  mIcha^- 
fe.trouve-t-il  chafle  au  fond  de  la  bouteille?  ûu»> 

1°.  Pourquoi , dans  la  fécondé  épreuve  j'I’eau 
de  la  Mer  n’ayant  pu  chaflTer  le  bouchon  , & 
la  bouteille  étant  reftée  exaétement  fermée  , fa 
trouve-t-elle  cependant  pleine  d’eau  ? 

3°.  Pourquoi  l’eau , entrée  dans  cette  bou- 
teille , fe  trouve-t-elle  moulTeufe  & bouillon- 
nante ? 

4®.  Pourquoi  cette  eau  fe  trouve-t-elle  aufll 
falée  à-peu-près  que  l’eau  marine  ordinaire  ? 

5®.  Enfin , pourquoi  la  bouteille  clilTée  cafle- 
t-elle  dans  l’opération  ? 

Ces  problèmes  Phyfiques , tout  aifés  qu’ils  pa- 
roilTent  au  premier  coup  d’œil  à réfoudre,  ont 
pourtant  bien  des  difficultés  , comme  on  va 
tâcher  de  le  f?ire  fentir. 

I®.  11  paroît  très  - difficile  à concevoir  com- 
ment une  bouteille,  bien  bouchée,  puifTe  être 
débpuchée  , à quelque  profondeur  qu’on  la  fup- 
pofe.  Si  l’air  de  la  bouteille  eût  été  pompé  , & 
quon  l’eût  ainfi  plongée  bien  vuide  d’air,  on 
pourroit  dire  que  la  force  comprimante  de  l’eau, 
devenue  fupérieure  à la  réfiftance  du  bouchon, 
en  cherchant  à occuper  l’efpace  que  l’air  a laiiïe  ' 
yuide  dans  la  bouteille  , vient  à bout , par  cette 
Toim  II.  F f 
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»MT$iQUE , prefîlon  , de  chafler  le  bouchon  au  fond  de  la 
MécHANi’.  bouteille  j mais  la  bouteille  étant  reftée  pleine 
ftw , &c.  ^ difficile  de  concevoir  que  la  preffion 

de  Teau  foit  allez  forte  pour  vaincre  la  réfiftance 
du  bouchon  \ c’cft  cependant  ce  qui  eft  arrivé 
conftamment. 

La  fécondé  queftion  paroît , fans  contredit , 
la  plus  difficile  : comment  la  bouteille,  fans 
avoir  été  vuidée  d’air  , & étant  refté  exa(5tement 
bouchée , s’eft-elle  pu  trouver  remplie  d’eau  ? 

‘ Car  pour  que  cela  ait  pu  arriver , il  a fallu  que 

l’eau  de  Mer  fe  foit  fait  un  palTage  par  les  potes 
du  bouchon,  qui  étoit  neuf,  & qu’elle  ait  eu 
alTez  de  fotcé  comprimante  pour  eu  chalfer  l’air 
renfermé,  qui  devoir  lui  faire  une  forte  réfif- 
tance , & qui  n’a  pu  lui-même  fortir , que  par 
les  pores  de  l’eau  entrante,  ou  par  ceux  du  bou- 
chon de  liège , que  l’eau  n’occupoit  pas. 

La  troifième  queftion  eft  liée  aux  précédentes, 
& en  donne  prefque  la  folution  j car  cette 
moufte  ne  pouvoir  être  que  plufieurs  particules 
d’air  mêlées  avec  celles  de  l’eau  j & comme  ce 
mélange  s’étoit  fait  avec  une  violence  réciproque 
de  deux  liquides , qui  fe  choquent , fe  brifent , 
s’atténuent , ce  bouillonnement  étoit  une  mar- 
que du  combat  récent , & qui  ne  celTa  qu’après 
que  chacun,  des  deux  agens  rivaux  eût  pu  re- 
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prendre  fa  place  ordinaire  ; mais  refte  toujours  à physiqwe, 
expliquer  comment  l’eau  a pu  refter  vidorieufe  MicHAKi- 
dans  le  fyftême  propofé.  Qu*  » 6cc, 

La  quatrième  aura  peut-être  paru  ou  frivole 
ou  puérile  : pourquoi  l’eau  trouvée  dans  la  bou- 
teille retirée  de  la  Mer  , quoique  le  bouchon 
n’eût  point  changé  de  place,  pourquoi,  dis-je, 
cette  eau  s’eft-elle  trouvée  auflî  falée  que  l’eau 
de  Mer  ordinaire.  C’eft  la  queftion  ; mais  com- 
ment, dira-t-on,  pourroit-elle« être  autrement 
que  falée,  puifque  c’eû  toujours  de  l’eau  de 
Mer  ? Cependant  cette  queftion.  a rapport  à 
deux  problèmes  Phyfiques,  propofés  depuis  long- 
temps , & dont  notre  expérience  peut  donner 
l’éclairciftement. 

Le  premier  eft  de  favoir,  fi  les  eaux  de  la 
Mer  font  également ‘falées  à toutes  les  profon- 
deurs. U y a des  Naturaliftes  qui  ont  prétendu 
que  la  falure  de  la  Mer  ne  s’étend  que  jufqu’à 
quelques  braftes  d’immerfion.  Or , cette  expé- 
rience démontre  le  contraire , puifque  l'eau  ma- 
rine renfermée  dans  cette  bouteille  , fortie  d’un 
fond  de  plus  de  quarante  braflès  , étoit  aufli 
falée  , que  celle  qu’on  venoir  de  puifer  à fa 
fupetficie. 

Le  fécond  , qui  eft  d’une  conféquence  in- 
finie pour  la  pratique  , eft  de  favoir  fi  on  ne 
pourroit  pas  tirer  de  l’eau  douce  de  la  Mer  , en 

Ff  a 
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, la  faifant.filtrer  au  travers  du  liège.  C’eft  la  dé- 
couverte prétendue  du  S'.  P.  , inférée  il  y a 
plûfieurs  années  dans  quelques  Journaux  Litr 
téraires. 

Il  prit , fuivant  qu’il  le  marque , un  barril  oà 
étoit  attachée  un  ancre  ; il  le  fit  percer  en  plu- 
fieurs  endroits  avec  une  tarrière  j les  trous  fu- 
rent bouchés  avec  des  bouchons  de  liège.  Il  fie 
pomper  tout  l’air  du  barril , après  quoi  l’ouver- 
ture ayant  été  réfermée  par  une  foupape , & le 
barril  plongé  en  Mer , â quelques  brades  , il  le 
fit  retirer  après  quelque  efpace  de  temps  ; on  y 
trouva  , après  l’avoir  ouvert,  de  bonne  eau 
douce  , à ce  que  dit  la  relation. 

Il  ne  faut  point  contefter  des  faits  avancés 
par  des  perfonnes  refpeètables  j mais  j’ai  bien 
de  la  peine  à concilier  cette  expérience  avec  la 
nôtre.  Je  conçois  bien  comment  l’eau  de  Mer 
peut  entrer  dans  un  barril  préparé  comme  celui 
dont  nous  faifons  mention  , elle  doit  même  y 
pénétrer  avec  facilité , puifqu’elle  fe  glifie  bien 
dans  une  bouteille  accommodée  comme  la  nôtre.' 
Je  conçois  bien  même  encore , comment  l’eau 
marine , entrée  de  cette  façon  dans  le  barril  , 
peut  être  moins  amère , moins  onâueufe , ôc 
peut  être  même  de  quelques  degrés  moins  falée  , 
que  l’eau  de  Mer  puifée  à l’ordinaire.  La  raifon 
ed  que  l’eau  marine  , ne  pénétrant  dans  le  barril 
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qu’avec  peine  par  les  pores  du  liège , elle  doit  fe  Physiqvï  , 

^ ^ • 1 />  • r r ' n-  . 

dépouiller  d’une  partie  de  la  vilcolue , aulü-  méchani- 

bien  que  de  quelque  portion  de  fes  fels  les  plus  ^ 
grofliers  j mais  qu’elle  s’en  foit  dégagée  jufqu  au 
point  de  devenir  potable  ! Voilà  ce  que  jai 
peine  à me  perfuader  , après  avoir  vu  & expé- 
rimenté le  contraire  dans  l’épreuve  réitérée  de 
notre  bouteille , où  l’eau  marine , quoiqu’un 
peu  moins  amère,  ne  nous  parut  pas  moins  falée 
qu’à  l’ordinaire,  v , 

Cependant  elle  auroit  dû  l’être  moins  dans 
notre  bouteille  , que  dans  le  barril , pour  deux 
raifons.  i'*.  Parce  que  la  bouteille  n’ayant 
qu’une  entrée  unique , & alTez  étroite  par  le 
goulot , & cette  unique  entrée  étant  fermée  par 
un  feul  bouchon  bien  tappé.,  admettoit  une 
bien  moindre  quantité  d’eau  marine  à la  fois , 
que  le  barril  du  S*.  P. , qui  avoir  plufieurs  bou- 
chons dans  fa  circonférence  , kfquels  dévoient  , 
fournir  plus  d’ouvertures  à l’eau  pour  s’y  infînuer. 

Parce  que  notre  bouteille  n’étant  point  vui- 
dée  d’air  avant  d’être  plongée-,  l’eâu  marine  ne 
5-y  glilTant  par  conféquent  qu’avec  plus  de  peine  , . 
à-  caufe  de  la  réfiftance  de  l’air  comprimé , de- 
voir fe  d^ouiller^  d’autant  plus  de  fes  parties 
vvifqueufes  & ûlines  , ce  qui  étoit  tout  le  con- 
traire dans  le  barril  : d’où  je  conclus  que  cette 
découverte  d’eau  de  Mer , adoucie  par  cette  fiU 
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tration  , eft  plus  que  douteufe,  & que  fi  la  ten-* 
tative  dont  il  eft  qiieftion  a ré.uffî  , c’eft  par  d’au- 
tres moyens  , ou  d’autres  circonftances  que 
j’ignore.  Au  refte  , fi  cette  expérience  d’eau  de 
Mer  rendue  potable , par  un  expédient  fi  facile  , 
eût  été  réelle , cette  découverte , des  plus  impor- 
tantes pour  la  navigation  , feroit  plus  connue  & 
plus  pratiquée , & ne  feroit  pas  tombée  dans 
l’oubli , où  elle  eft  depuis  ce  temps-là. 

Enfen  y fur  la  cinquième  ^ dernière  queftion 
par  rapport  au  fait  de  la  bouteille  cliftee , on 
demande  pourquoi , & comment  cette  efpèce  de 
bouteille  cafle-t-elle  dans  l’opération  expofée  ? 
Cette  queftion  paroît  ■ d’abotd  la  plus  aifée  a 
réfoudre , & cependant  elle  n’eft  pas  exempte  de 
difficulté.  S’il  ne  s’agilToit  que  de  répondre 
pourquoi  elle  cafle  plutôt  qu  une  bouteille  à 
l’Angloife , on  en  donneroit  bien  aifément  la 
raifon  , ayant  recours  , tant  a la  qualité  du 
verre  , plus  mince  dans  ces  bouteilles  clifTées  5 
qu’à  la  différente  ftrudure  de  ces  bouteilles; 
mais  il  ne  s’agit  pas  feulement  de  cela , il  s’agit 
de  prononcer  fur  un  fait  dont  l’œil  ne  peut 
être  témoin  , favoir  comment  cette  fraâion 
fe  fait  au  fond  de  la  Mer , favoir  fi  c’eft  par  le 
dedans , ou  par  le  dehors  de  la  bouteille , c eft- 
à-dire,  fi  c’eft  l’eau  marine,  qui  en  compri- 
mant extérieurement  les  plats-côtés  de  la  bou- 
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teille  clifTée  la  brife  ainli , ou  (1  en  entrant  avec  Phtsiovi, 
violence  par  le  goulot  de  la  bouteille  , elle  fait  méchanÎ- 
éclater  les  parois  intérieurs , trop  foibles  pour 
pouvoir  foutenir  cet  effort  ? 

Si  on  répond  que  la  rupture  fe  fait  par  le 
dehors  , par  la  force  comprimante  de  l’eau  , à 
une^  certaine  profondeur  j on  demande  d’où 
vient  à l’eau  marine  cette  force  comprimante  , 
capable  de  brifer  une  bouteille  qui  n’eft  com«i 
primée  qu’également  \ fi  la  bouteille  était  vuido 
d’air  , la  rupture  devroit  arriver  fans  diflSculté  , ♦ 
comme  elle  arrive  toutes  les  fois  qu’on  veut 
boire  à même  d’une  bouteille  clifïée , qui  n’eft 


qu’à  moitié  pleine  : fi  tôt  qu’on  a embouché  1» 
bouteille , & qu’on  commence  à attirer  la  li- 
queur par  le  goulot , la  bouteille  cafTe  ; la  rai- 
fon  en  eft  Phyfique  , parce  que  dans  cette  fitua- 
tion , la  plus  grande  partie  de  la  bouteille  ref- 
rant  vuide  d’air , la  force  de  l’air  extérieur  , qui 
la  prefTe  par  les  plats-côtés,  devenue  fupérieure, 
la  brife  infalliblement  ; mais  il  n’en  eft  pas  d« 
même  dans  l’exf>érience  propofée  , parce  que  la 
bouteille  refte  pleine  d’air,  & que  par  confé- 
\^quent  cet  air  eft  fuffifant  pour  foutenir  par  le 
dedans , les  parois  de  la  bouteille  contre  la^ 
preffion  de  l’eau , â quelque  profondeur  qu’on 
la  fuppofe  , pourvu  que  la  preflion  foit  toujours, 
égale.  11  paroît  donc , comme  impoflîble  ^ que 
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la  fradHon  fe  fafle  par  le  dehors  j refte  donc 
quelle  fe  falfe  par  le  dedans  , ce  qui  me  paroîc 
encore  plus  impoflible. 

Car  cette  fradion  ne  peut  fe  faire , que 
parce  que  l’eau  marine  ayant  enfoncé  le  bou- 
chon , entre  avec  violence  dans  la  bouteille , & 
que  les  plats-côtés  ne  fe  trouvant  pas  capables  de 
foutenir  le  choc , cèdent  & volent  en  éclats. 
Mais  comment  cela  peut  - il  arriver , puifque 
l’eau  marine , qui  environne  extérieurement  Ta 
bouteille,  oppofe  par  le  dehors  une  force  ma- 
jeure , ou  du  moins  fufïifante  pour  réfîfter  ? 
Comment  donc  celle  du  dedans  devient-elle  fu- 
périeure  & vidorieufe  ? Telles  font  les  difficul- 
tés que  je  me  contente  d’expofer. 

, Ne  feroit-ce  point  une  conjedure  trop  hafat- 
dée  que  d’avancer , que  l’air  renfermé  dans  les 
bouteilles , fouffie  une  raréfadion , ou  quelque 
chofe  de  femblable  , à un  Certain  degré  de  pro- 
fondeur dans  la  Mer  , tel  qu’eft  celui  de  40 
bralTes  j car  on  obfervera  qu’à  3 o brades  il  ne 
s’eft  rien  palTé , & que  la  bouteille  n’y  fouffre 
aucune  altération  j qu’en  conféquence  une 
grande  partie  de  l’ait  enfermé  dans  ces  bou- 
^teilles , s’échappe  par  les  pores  des  bouchons  de 
liège  qui  en  a beaucoup  ; & qu’alors  l’eau  de  la 
Mer , prelTée  par  le  poids  de  l’atmofphère  de 
l’air , qui  pèfe  fur  toute  fa  futface , agiflant  à 
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’fon  tour  fur  les  bouchons , & trouvant  moins  Physiqü»; 

, . . rt.  r • 1 Chymie  , 

de  réfiftance  depuis  que  1 air  en  elt  lorti , les  méchani- 
cHafle  au  - dedans , & y entre  pour  occuper  la 
place  qui  fe  trouve  vuide  ? 

Ce  feroit-làune  clef  très-aifée , & fort  fimple, 
pour  donner  la  folution  de  tous  les  Problèmes 
propofés  y mais  cette  fermentation  des*eaux  de 
la  Mer  eft-elle  une  chofe  probable  ? Qu  eft  - ce 
qui  pourroit  caufer  cette  fermentation , qui  fe- 
roic  la  caufe  de  la  raréfaâion  dans  ce  degré  de 
profondeur  affigné  ? Les  eaux  de  la  Mer  y fe-  - 
roient-elles  plus  chaudes  qu’à  quelques  bralTes 
de  la  fiiperficie  ? Si  cette  fermentation  eft  déjà 
fi  fenfible  à 40  braftes  , comment  doit-elle  être 
à cent  ? Et  qifeft-ce  que  cent  braftes  de  profon- 
deur en  haute  Mer  , en  comparaifon  du  fond  ? 

C’eft  ici*que  le  fyftême  de  la  peftinteur  univer-  ' 
felle  , 8c  de  l’exiftence  du  feu  central , feroit 
d’une  extrême  utilité , pour  aider  à la  ft)luti»n 
de  ces  difficultés.  Les  Philofophes  en  décide- 
ront , & c’eft  à ce  Tribunal  qu’on  porte  aujour- 
d’hui ce  Problème , dont  on  fouhaiteroit  avoir 
TéclaircilTement. 
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A H T I C L E VIII. 

Moyens  aîfés  de  tenter  le  dejjalement  de  Veau 
marine , en  téponfe  au  Problème  précédent  ^ 
par  le  P,  CASTEL  j Jéf. 

J’ai  lu  avec  pTaifîr  ce  Problème  , parce  qu’il 
eft  propofé  avec  efprit , & que  d’ailleurs  1» 
matière  eft  intéreflante.  Rien  ne  feroit  plus 
commode  pour  les  navigateurs  , que  de  pou- 
voir dedaler  l’eau  de  la  Mer , en  laiftanc  tom- 
ber (implement  au  fond  une  bouteille  vuide  qui 
fe  rempliroit  d’eau  douce  en  fe  filtrant  an  tra- 
vers d’un  bouchon  de  liège. 

J’ai  toujours  douté  de  cette  filtration.  Mais 
comme  une  infinité  de  chofes  font  poffibles  en 
Ptiyfiqùe  à notre  infçu , & qu’on  n’aime  pas  à 
nier  des  faits  atteftés , j’ai  été  fort  fatisfait  de 
voir , dans  la  nouvelle  expérience  , l’eau  de  la 
Mer  pénétrer  le  bouchon  de  liège' , & remplir 
prefque  la  bouteille,  fans  fe  filtrer  , fans  fe  def- 
faler  au  mains.  J’aurois  encore  mieux  aimé  voir 
l’eau  deftalée  ; car  ce  leroit  un  vrai  bien  5 mais 
il  faut  aimer  le  vrai  & le  bien  , tel  qu’il  eft. 

Cependant  une  expérience  ne  décidant  abf<> 
lument  rieh  en  Phyfîque,  & un  fait  contraire 
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ne  démentant  pas  toujours  aflèz  un  fait  attefté,  Physiqü»; 
& tel  liège  pouvant  filtrer,  & tel  autre  avoir  méchahÎ- 
des  pores  plus  ouverts,' & ne  pas  filtrer  j jgauE,&c. 
fouhaiterois  fort  de  voir  refaire  ces  expérien- 
ces , à caufe  du  but  utile  qu  elles  ont.  Et^’ail- 
leurs  la  nouvelle  obfervation  de  l’eau  rendue 
moulTeufe  , intérelTe  la  Phyfique , par  la  grande 
condenfation  que  l’air  renfermé  dans  la  bouteille 
foufFre  dans  cette  opération. 

Mais  ce  n’eft  que  de  fiècle  en  fiècle  qu’il  re- 
paroît  quelqu’un  , qui  avec  la  curiofité  d’éclair- 
cir des  faits  de  cette  nature  , fe  trouve  en  avoir 
la  commodité  & l’intelligence  nécelTaire.  Il  faut 
être  en  Mer , en  haute  Mer , & jouir  d’un 
calme  qui  dure  quelque  temps.  Les  expériences 
capables  de  perfeélionner  la  Phyfique  , doivent 
être  faciles  à faire  & à répéter  à tout  moment , 

& prefque  par  toutes  fortes  de  mains. 

Ce  goût  pour  les  obfervations  faciles , m’a 
fait  penfer  à tranfpotter  fut  la  terre  la  poflîbi- 
lité  de  faire  l’expérience  en  queftion.  La  Mec 
paroît  difficile  â remplacer  ^ mais  elle  n’efl  ici 
néceflfaire , que  parce  qu’il  faut  de  l’eau  marine  , 

&■  qu’il  en  faut  à une  certaine  profondeur.  L’eau 
marine , bien  analyfée  , n’eft  que  de  l’eau  ordi- 
naire avec  un  certain  mélange  aftèz  intime  de  ^ 
fel , & de  qu^que  chofe  de  bitumineux  , de 
fulfureux,  d’onélueux.  Jivfques-là  il  n’y  a rien  ■ 
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d’impofllb  le , & l’on  peut  fe  procurer  une  'eati 
marine  faClice  qu’on  peut  elTayer  de  filtrer  , fauf 
à finir  cette  recherche  par  une  eau  marine  na- 
turelle , loifqu’on  aura  réufli-  fur  l’artificielle. 

Pour  ce  qui  eft  de  la  profondeur  de  la  Mer  ; 
il  paroîc  difficile  d’y  fuppleer  j mais  la  penfée 
lùpplée  à bien  des  chofes.  La  profondeur  de  la/ 
Mer  n’a  ici  d’autre  emploi , ni  d’autre'  vertu  , 
que  de  former  une  colonne  d’eau  bien  pefante  , 
Si  par-là  uniqifement  capable  de  brifer  une  bou- 
teille clilTée  , plate  & mince,  ou. d’enfoncer  le 
bouchon  dans  une  bouteille  ronde  & forte , dont 
le  goulot  peut  le  laiffier  entrer  j ou  enfin  iorfque 
la  bouteille  & le  bouchon  tiennent  ferme , d’élar- 
gir les  pores  du  bouchon.,  & de  forcer  l’eau  d’y» 
entrer,  en  comprimant  même  fortement,  & 
léduifant  comme  à rien  l’air  qui  remplit  la 
bouteille. 

L’Auteur  ingénieux  du  Problème , fait  l’hon- 
neur à mon  fyftème , fur  la  pefanteur  univer- 
felle  qui  caufe  le  feu  ceiKral , de  croire  qu’il  y 
a quelque  influence  de  ce  fyftème  , & de  ce  feu 
dans  ce  phénotnène  de  l’air  raréfié  de  la  bou- 
teille , & de  la  moufle  que  caufe  à l’eaa  filtrée 
cet  aîr  raréfié. 

Je  lui  fuis  fort  obligé  de"1a  bonne  opinion 
qu’il  a de  mon  fyftème.  Mais,  je  pe  fuis  efclave 
Dieu  merci , que  du  vrai.  Or , je  ne  vois  pas 
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îtjti’il  y ait  ici  aucuiie  raréfadion  de  l’air  de  la 
bouteille  ; je  le  crois  au  contraire  exceflîvement 
condenfé  , & que  c’eft  de  cette  condenfation 
extraordinaire  de  l’air  entremêlé  dans  feau  que 
naît  fa  moulTe  j l’air  condenfé  fe  raréfiant  dès 
qu’il  en  a la  liberté. 

■ Car  je  ne  faurois  non  plus  foufcrire  à ce  que 
dit  1 Auteur,  que  l’air  fort  par  les  pores  du 
liège  avant  ou  à mefure  que  l’eau  entre  dans  la 
bouteille;  foit,  i°.  parce  que  l’air  ne  pénètre 
pas  le  liège  ; foit , i°.  parce  qu’on  ne  voit  ja- 
mais l’eau  & l’air  pafler  en  même  temps , l’un 
pour  entrer , & l’autre  pour  fortir , par  des  gou- 
lots de  bouteille  tant  foit  peu  étroits  ,*quoique 
mille  & cent  mille  fois  plus  larges  que  les  pores 
du  liège. 

Je  reviens  donc  aux  épreuves  & aux  obferva- 
tions  qu’on  pourroic  faire  de  cela  même,  en 
adaptant  au  col  d’une  bouteille  très-forte , 8c  de 
fer  même  s’il  le  falloir,  un  tuyau,  ou  vailTeau 
de  matière  tout-à-fait  forte,  qu’on  rempliroic 
d’eau  préparée  , & qu’on  comprimeroit  avec 
un  pifton , jufqu’à  égaler  le  poids  & la  preflîon 
d’une  colonne  d’eau  de  40  6c  de  100  brades, 
pour  forcer  Teau  à fe  filtrer  au  travers  du  liège  , 
ou  de  toute  autre  matière  qu’on  pourroit  effayer. 

Car  il  n’y  a fortes  d’expériences  qu’on  ne  pû: 
tenter  fans  fortir  de  fon  laboratoire,  Sc  d’ex- 
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i^jiQUï,  périences  allant  au  fait  du  deflalement  de  Teaa 
MéchamÎ-  marine  , ou  de  la  dépuration  de  toutes  fortes 
Aw*>6£c.  j'gaux  & de  liqueurs  j & cela  en  fe  donnant 
même  le  plailir  , que  la  profondeur  de  la 
Mer  nous  refufe , de  voir  l’eau  pénétrer  le  liège , 
& entrer  dans  la  bouteille , fans  doute  par  de 
petits  jets  détachés , & de  vérifier  fi  l’air  en  fort 
en  effet , ce  que  je  ne  crois  pas  ^ fuppofé  du  reffe 
qu’on  puilTe  s’y  fervir  d’une  bouteille  de  verre 
fort , mais  tranfparent.' 

Je  ne  dis  pas  qu’abfolument  on  ne  puifTe  voir 
fortir  quelques  bulles  d’air  du  liège , à mefure 
que  l’eau  s’y  infinue  j mais  d’un  air  tiré  du  bou- 
chon m?me , & qui  n’a  rien  de  commun  avec 
celui  de  la  bouteille.  Pour  bien  faire , il  fau- 
droit  s’y  fervir  d’un  liège  déjà  trempé  dans  l’eau 
& bien  imbibé.  Mais  comme  j’ai  dit , à la  place 
du  liège  , on  peut  mettre  un  bouchon  de  bois 
ou  de  toute  autre  forte  de  matière  poreufe 
qu’on  voudra.  On  peut  auffi  au-delTus  du  bou- 
chon mettre  du  fable  lavé  , des  cendres  lavées  , 
des  terres  , des  linges  en  telle  épaifleur  & dif- 
pofition  que  le  génie  de  l’Artifte  imaginera. 

Outre  cette  manière,  j’en  ai  tenté  autrefois 
quelques  autres  pour  le  deffalement  ftn  queflion. 
Je  ne  dirai  pas  quelles  m’aient  réuflî.  Rien  ne 
réuffit  une  première  fois , & je  ne  fuis  point 
Artiile , fi  ce  n’eft  d’idée  & de  fpéculatiou.  Un 
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homme  ne  peut  rien  faire  tout  feul  ; mais  il  Phy«qw«‘; 
faut  que  celui  qui  penfe  , foumette  fa  penfée  à méch1«- 
celui  qui  opère.  Les  habiles  Artiftes  ne  man-  ^ 
quent  pas  dans  notre  fiècle. 

Je  me  fuis  donc  une  fois  avifé , pour  delTaler  de 
l’eau  falée , de  la  faler  davantage , jufqu’à  en  for- 
mer une  efpèce  de  boue  avec  du  fel  groflîèrement 
pilé.  La  diHillation  douce  & lente  de  cette  boue 
donna,  â mon  gré  , & au  gré  de  quelques 
demi  - connoilTeurs  , une  eau  à-peu-près  aflez 
douce  J mais  que  je  ne  voudrois  pas  abfolument 
donner  pour  tout-à-fait  delTalée. 

L’efprit  de  ce  procédé , qui  paroîtra  contra- 
diéloire  à des  efprits  non  chymiftes,  & peut- 
être  à des  Chymiftes  auflî  à qui  je  le  foumets  , 
cft  de  rendre  le  fel  de  l’eau  marine  un  peu  plus 
groftier  & pelant , en  le  liant  à un  fel  moins 
fubtil.  Car  à force  de  féjourner  dans  la  Mer , 
d’y  être  agité  & battu  des  vagues,  & d’être 
échauffé  du  Soleil  & des  feux  fouterrains  , le  fel 
marin  eft  très-divifé , très-fubtil , & très-incor- 
poré  avec  l’eau  marine.  Il  monte  donc  toujours 
un  peu  dans  la  diftillation. 

Lorfqu’on  fait  donc  fondre  un  nouveau  fel 
dans  cette  eau,  ce  nouveau  lèl,  qui  n’eft  ja- 
mais li  divifé , li  atténué , li  bien  incorporé , 
attire  à foi  le  fel  naturel  de  l’eau  marine , s’unit 
à lui , & ils  forment  enfemble  des  corpufcules 
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Physique  , plus  grofllers , & moins  incorporés  avec  les  pares 
méchÀnÎ-  molécules  de  Teau,  & ils  s’en  détachent  plus 
«us,  &c,  fjjcilement  ; car  chacun  attire  fon  femblable , & 
s’alTocie  à lui  ; & les  fels  font  tout  ce  qu’il  y a 
de  plus  attraéHf , & de  plus  propre  à s’unir  en 
molécules  grolîières , que  leur  pefanteur  détache 
aifément , fur-tout  de  l’eau  qui  eft  gliflante , & 
qui  fe  dérobe  à un  corps  roide  comme  celui-là. 

Une  fécondé  manière,  au  lieu' d’augmenter 
la  falure  de  l’eau  marine,  eft  d’en  augmenter 
le  bitume , le  foufre.  Les  foufres  enveloppent 
& coagulent  les  fels  ; & l’on  trouveroit  peut-être 
teîToufre , tel  bitume , telle  graiftè,  telle  huile, 
tel  favon  même,  telle  gomme,  qui  étant  bien 
brouillée  avec  l’eau  marine  , la  dépouilleroit 
tout  d’un  coup  , ou  à la  lopgue,  de  fon  fel,  de 
fon  âcreté , de  fon  amertume , fans , ou  avec  la 
diftillation. 

Une  troifième  façon , eft  de  faire  une  pâte 
de  poudre  de  brique , de  terre  glaife , ou  de 
telle  autre  terre  ou  matière  sèche  ou  humide 
que  l’on  voudra , délayée  avec  de  l’eau  de  Mer, 
de  les  bien  amalgamer , bien  incorporer , & 
puis  de  les  diftiller  à la  façon  ordinaire  des 
Chymiftes.  On  pourroit  de  ces  trois  façons  n’en 
faire  qu’une  , & trouver  tel  mélange  de  terres,’ 
de  fels , de  foufres , qui  abforberoient  le  fel  , 
& le  bitume  de  l’eau  marine.  On  pourroit  la 

fairç 
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faire  bouillir  avec  des  herbes,  des  bois,  des  Phÿsiqui, 
terres,  &c.  qui  l’adouciroient,  ou  la  difpofe- MicHANt- 
roient  à s’adoucir  dans  la  diftillation.  auk,&c. 

On  pourroic  diftiller  d’abord  l’eag  de  Mer  à 
l’ordinaire  , & la  dégager  de  la  plus  grande  par- 
tie de  fon  fel , & puis  mêler  quelque  chofe  avec 
cette  eau  qui  en  tempéreroic  la  petite  falure  & 
l’amertume  qui  lui  refte  ; on  la  mettroit  en 
état  de  la  perdre  tout-à-faic  dans  une  fécondé 
didillation. 

J’ai  vu  réuflîr  un  procédé  fort  (impie  : je  fai- 
fois  bouillir  de  l’eau  falée  dans  un  chaudron.  A 

f 

un  pied  de  diftance  au-de(Tus , je  mettois  un 
linge  a(Tez  ferré  qui  recevoir  immédiatement  la 
fumée , & en  lailToit  tranfpirer  une  plus  fine  , 
qui  s’attachoit  à un  linge  pofé  un  demi- pied  au- 
delTus.  On  exprimoit  les  deux  linges.  L’eau  du 
premier  étoit  fenfiblement  falée , celle  du  fé- 
cond ne  l’étoit  point , ou  prefque  point.  Elle 
avoir  même  un  goût  fort  infipide  de  linge.  Je 
fuis  perfuadé  qu’on  s’en  feroit  défaltéré. 

Rien  ne  feroit  plus  (impie.  On  mettroit  fur 
une  chaudière  une  cai(Te  ou  efpèce  de  tambour 
avec  deux , trois  , quatre , cinq  , (ix  linges 
tendus  à quelque  diftance  les  uns  des  autres»' 

Avec  un  peu  de  façon  on  en  feroit  un  vrai 
alembic , avec  un  bec  à la  portée  du  linge  le 
plus  élevé.  Je  ne  crois  pas  cette  manière  ia- 
Tome  IL  G g 
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, différente  dans  fa  grande  f mplicité.  Les  linges 
fuppléroient  à la  hauteur  de  l’alembic.  Car  avec 
' un  alembic  fort  haut , on  ne  doute  pas  qu’on 
ne  tirât  d|  l’eau  douce  de  l'eau  marine  , puifque 
le  Soleil  l’attire  telle  à la  hauteur  des  nuages , 
qui  nous  la  rendent  fans  aucune  falure  ni  amer- 
tume. Il  n’y  a pas  de  ferpentin  qui  y atteignît 
ou  y fuppléât. 


ARTICLE  IX. 

Lettre  au  fujet  du  même  Problème  précédent. 

Il  m’a  femblé,  Monfîeur,  que  certaines  quef- 
tlons  propofées  par  un  Voyageur  Anonyme,  fous 
le  titre  de  Problème  Pkyjique , ne  font  pas  diflS- 
ciles  â réfoudre.  Je  prends  donc  la  liberté  de 
vous  écrire  en  peu  de  mots  ce  que  j’en  penfe. 

Je  commence  par  la  dernière  queftion.  La 
bouteille  platte  n’ayant  pas  une  figure  propre 
d faire  une  réfiftance  égale  de  tous  côtés , ce 
que  l’Anonyme  lui  même  a bien  compris  , a dû, 
quoique  pleine  d’air , être  caffée , lorfqu’elle  eft 
parvenue  à une  certaine  profondeur  dans  la 
Mer , parce  que  la  prefîîon  quelle  fouffroit  par 
dehors  étoit  plus  grande  que  la  preffion  con- 
traire , exercée  par  l’air  qu’elle  renfermoit.  Car 
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telle -là,  ( & c’eft  le  point  décifîf,  ) celle  -làPHrsiQu*, 
étoit  compofée  d’un  poids  proportionnel  à celui  MécHA*î- 
de  la  colonne  d’eau  qui  étoit  au-delTus  de  la'^°*' 
bouteillée  plongée , & d’un  autre  poids  propor- 
tionnel à celui  d’une  colonne  de  l’athmofphère 
péfant  fur  la  furface  de  la  Mer.  Mais  la  fécondé 
n’étoit  produite  que  par  le  reffort  de  l’air  con-  - 
tenu  dans  la  bouteille  : & ce  relTort , qui  n’avoit 
été  bandé  que  par  le  feul  poids  de  l’athmofphère, 
ne  pouvoir  réagir  que  comnae  auroit  fait  ce 
poids. -Ainfi,  la  preffion  extérieure,  foulFerte 
par  la  bouteille , excédoit  la  preflion  oppofée  de 
toute  la  quantité  du  poids  de  l’eau,  fupérieure  I 
la  bouteille  ; & les  parois  de  cette  bouteille 
étoient  violentés  de  la  même  manière  que  fi 
cette  bouteille , étant  vuide  d’air , eût  été  plon- 
gée à la  même  profondeur  dans  de  l’eau , non 
expofée  à la  preflion  de  i’athmofphère  , ou 
qu’elle  eût  été  mife  dans  un  air  condenfé  juf- 
qu’à  un  certain  point. 

Le  Voyageur  s’eft  trompé,  en  jugeant  que 
cette  dernière  épreuve  diffère  effenriellement 
de  celle  qu’il  a faite.  Il  s’imagine  que  l’air  con- 
tenu dans  la  bouteille  eft  fuffifant  pour  en  fou- 
tenir  les  parois  par  le  dedans , contre  la  preffion 
de  l’eau , à quelque  profondeur  qu’on  la  fup- 
,pofe  , pourvu  qu&  la  prejjion  fait  toujours 
égale. 

Cg  X 
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t Mais  il  y a dans  cette  condition  fiippofée  une 
équivoque.  U eft  vrai  que  les  prenons  exercées 
par  l’eau,  fur  différentes  parties  de  la  bouteille  , 
font  à-peu-près  égales  : mais  c’eft  ce  qui  con- 
tribue à cafTer  la  bouteille,  parce  qu’elle  n’eft 
pas  capable  de  faire  une  réfîftance  égale  de 
toutes  parts  à cette  preflîon  extérieure  , qui  eft 
certainement  plus  grande  que  la  réaéHon  faite 
par  l’air  du  dedans. 

Si  une  foible  afpiration  , faite  4 deffein  , ou 
bien  par  mégarde  par  un  buveur  mal-adroit, 
qui  embouche  tout  le  goulot  d’une  bouteille 
platte  , met  alfez  d’inégalité  entre  les  com- 
prenions , exercées  par  l’air  extérieur  & par  l’air 
intérieur  fur  les  parois  de  cette  bouteille  , pour 
quelle  en  foit  brifée,  on  peut  juger  quUl  n’étoit 
pas  néceffaire  que  le  Voyageur  de  Nantes  fît 
defcendre  la  bouteille  platte  pleine  d’air , juf* 
qu’à  quarante  brades , pour  la  faire  cafTer.  S’il 
veut  réitérer  cette  expérience  , il  peut  , fans 
«lier  en  haute  Mer  , & fans  fortir  de  fa  Ville  , 
cafter  autant  de  bouteilles  plattes  qu’il  voudra , 
-en  les  plongeant  dans  Teau  de  la  Loire  ou  d’un 
puits.  Une  brafte  de  profondeur , &c  moins  en- 
core, pourra  fufïire  à cette  épreuve , fi  les  bou- 
teilles font  fort  minces , comme  le  font  les  pe- 
tites phioles  des  Droguiftes.  Le  Voyageur  pourra 
même  tenter  cette  expérience  dans  Teau , dont 
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il  aura  fait  remplir  une  fotaille  un  peu  haute  y Physiqu»  , 
& examiner  fi  la  bouteille  cafie , ou  non , de  mTchaVi- 
dehors  en  dedans. 

Mais , quand  il  ne  pourroit  fuivre  la  bou- 
teille de  la  vue  , il  peut  connoître  à quelle  pro- 
fondeur la  fradlure  fe  fera.  Il  faut  pour  cela 
qu’il  joigne  à la  bouteille  une  malTe  de  plomb  ; 
plus  pefante  que  le  volume  d’eau  que  la  bou- 
teille comiendroit , d’un  cinquième  ou  d’un 
fixième  feulement  j en  forte  que  cet  alTemblage  y 
étSnt  plongé  dans  l’eau , y ait  un  petit  poids  re- 
latif J car  au  moment  où.  la  bouteille  y en  fe 
caflaiit , laiffera  échapper  l’air  qu’elle  contenoit,' 

& qui  foutenoit  la  plus  grande  partie  de  la  malle 
de  plomb , on  commencera  à fentir  le  poids  de 
cette  mafie , par  l’entremife  de  la  ligne  à la-t 
quelle  elle  fera  attachée. 

La  première  queftion  ne  m’arrêrera  pas  beau- 
coup après  ce  que  je  viens  de  dire.  Le  bouchon 
de  la  bouteille  ronde  & forte  , qui  a été  plon- 
gée dans  la  Mer , à une  profondeur  de  quarante 
bralTes , a été  chalTé  dans  la  bouteille  , parce 
que  l’air  qu’elle  contenoit , conrre  - balance ir 
feulement  la  prelfion  exercée  médiatement  par 
fathmofphère , fur  le  dehors  de  la  bouteille  & 
du  bouchon.  Ainfi  , le  bouchon  demeuroir 
pouffé  fans  oppofîtion  direélement  par  le  poids 
énorme  de  toute  une  colonne  d’eau  de  quarante 
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braflfes.  Ce  poids , en  ipettant  environ  trente?^ 
un  pieds  pour  la  hauteur  de  l’eau  falée  , qui  fe- 
roit  équilibre  dans  un  tuyau  de  pompe  avec  la 
preffion  de  l’athmofphère , revient  à-peu-près  , 
fi  la  brafle  marine  eft  de  cinq  pieds , à un  total 
fix  fois  & demie  plus  grand  que  le  poids  d’une 
colonne  de  rathmofphère. 

L’Anonyme  paroît  fuppofer  que  l’ait  eft  ca- 
pable de  faire  une  réfiftance  indéfinie.  Mais  il 
faut  pour  cela  qu’il  foit  condenfé  à proportion. 
Tant  qu’il  ne  change  pas  fenfiblement  de  vo- 
lume , il  ne  fait  qu’une  réfiftance  déterminée. 
Les  Phyficiens  n’ignorent  pas  que  l’air  renfermé 
obéit  à la  moindre  augmentation  de  prefiion  , 
& fe  condenfe  à proportion  de  la  prefiion , lorf- 
qu’il  ne  peut  s’échapper.  Qu’on  plonge  dans 
l’eau  quelque  vaifi'eau  ouvert  & renverfé  : l’eao 
y entre  , & refièrre  d’autant  l’air  , à mefure 
qu’on  enfonce  ce  vaiflèau.  C’eft  pourquoi  cer- 
taine cloche , inventée  pour  aller  dans  la  Mer , 
foit  afin  d’en  vifiter  le  fonds  à loifir  & à l’aife , 
foit  afin  d’y  chercher  les  chofes  fubmergées , ne 
peut  pas  fervir  pour  telle  profondeur  que  l’on 
voudroit.  Qu’un  plongeur  defcende  plus  ou 
moins  avant  dans  l’eau , il  y éprouve  fur  fa  poi- 
trine une  prefiion  plus  ou  moins  grande  & in- 
commode , parce  que  l’air,  contenu  dans  cette 
capacité , ne  peut  feul  en  foutenir  l’édifice.  Si 


Digiiized  by  Google 


d'tant  Société  célèbre,  471  ’ 

le  plongeur  pouvoir , en  entrant  dans  l’eau , ap-  PHYsiotni , ' 
pliquer  exaftement  à fa  bouche  l’orifice  d’une  m"chÀki- 
vertie  remplie  d’air  ^ à mefure  qu’il  defcendroit , 
cet  air  fe  côndenferoit , Sc  pafieroit  dans  fes 
poumons  j ce  qui  diminueroit 'peut-être  beau- 
coup le  mal  qu’il  fouffre  ordinairement. 

Comment  eft  il  arrivé , dans  une  autre  expé- 
rience , que  la  même  bouteille  ayant  été  büuché» 
avec  un  liège  plus  gros  que  dans  la  précédente , 

Sc  ayant  été  defcendue  à la  profondeur  de  qua- 
rante brallès  y a été  remplie  d’eau , fans  que  fon 
bouchon  parût  avoir  été  déplacé  ? C’eft  ainfi  que 
la  fécondé  queftion  auroit  dû  être  propofée.  Le  « 
Voyageur  s’eft  ôté  à lui-même  le  moyen  de  la 
bien  réfoudre  , en  fuppofant  expreffément  que 
la  bouteille  étoit  reftée  exaûement  fermée  pen- 
dant tout  le  temps  de  l’expérience  j & il  eft  ré- 
duit à conjeéfcurer  que  l’eau  a pénétré  dans  la 
bouteille  au  travers  des  pores  du  liège. 

Pour  moi , je  ne  nie  pas  abfolument  que  l’eau 
ne  puifte  paftèr  au  travers  du  liège.  Je  fais  qu’elle 
fuinte  au  travers  des  vailfeaux  de  tetre  cuite  , 
d’une  certaine  efpèce , dont  le  grain  paroît  ce-  * 

pendaift  très  fin.  Je  fais  que  l’eau , violemment 
compriq;iée  dans  des  vailfeaux  de  divers  métaux , 
fe  &it  des  ilTues  imperceptibles  au  travers  de 
leurs  parois.  Je  fais  encore  que  le  liège  eft  fujer 
à fe  reifecter  eu  fe  delTéchanc  » & à fe  renfler  en 
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s’humeâiant  : ( c’eft  pour  cela  qu’on  obferve  de 
ne  pas  tenir  debout  les  flacons  pleins  de  vin  , 
dans  la  crainte  qu’il  ne  s’évente  à la  longue  , 
nonobftant  les  bouchons.  ) Ain  fi , il  n’eft  pas 
impoffible  que  le*  liège  tranfmette  de  l’eau  par 
fes  pores.  Mais  , fi  cela  arrive , ce  doit  être 
l’effet  lent,  & peu  confîdérable  d’une  preflion 
médiocre  long-temps  continuée,  & non  l’effet 
d’une  preflion  violente  de  peu  d«  durée.  Je  ne 
crois  donc  pas  que,  dans  l’expérience  enqueflion, 
l’eau  fe  foit  introduite  dans  la  bouteille  par  les 
pores  du  liège.  Voici  la  vraie  caufe  du  fait  y elle 
eft  très-fimple. 

On  fait  que  le  liège  eft  très- compreflible,' 
c’eft-à-dire  , qu’étant  chargé  par  un  poids  no- 
table , ou  fortement  preflé  de  quelque  manière 
que  ce  foit , il  fe  réduit  à un  volume  moindre 
que  celui  qu’il  avoir  avant  d’être  preffé,  C’eft 
cette  faculté  du  liège  qui  le  rend  propre  à faire 
des  bouchons.  On  peut  donc  juger  qu’un  mor- 
ceau de  liège  étant  plongé  à une  grande  profon- 
deur , & y fouffrant  une  preflion  proportionnée 
à cette  hauteur , eft  comprimé  par  tous  ceux  de 
fes  côtés  que  l’eau  touche , & diminue  pat  con- 
féquent  de  volume  félon  telle  ou  tejle  di- 
menfion. 

Or , le  Voyageur,  en  faifant  le  détail  de  la  pré- 
paration de  fou  expérience,  a obfervé  que  le 
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liéee  dont  il  avoir  bouché  fa  bouteille , excédoit  Physiqoê; 

^ ^Zhvmii 

de  quelque  chofe  le  bord  du  goulot  : on  laijfa  méchami- 
déborder  ^ dit-il , u qui  ne  pouvait  plus  entrer, 

Ainfi  , la  bouteille  ayant  été  plongée  dans  l’eau , 
non-feulement  le  bouchon  y fouffrit  fur  fa  tête 
une  grande  preflîon  , qui  tendoit  à le  chalTer 
dans  la  bouteille  ; mais  il  fouffrit  encore  fur 
,tout  le  contour  de  fa  tranche  qui  débordoit  le 
goulot , une  autre  preflion  également  grande  , 
qui  réduifoit  en  tout  fens  cette  première  tran- 
che du  bouchon  i un  diamètre  moindre  quelle 
ne  l’avoit  avant  d’avoir  été  mife  dans  l’eau. 

J’ajoute  , en  me  fondant  fur  l’évènement , que  ^ 

le  diamètre  auquel  cette  tranche  a été  réduite  , 
a dû , par  quelque  endroit , être  moindre  que 
celui  de  l’extrémité  du  goulot.  Or  > une  telle  ré- 
duélion  eut  un  certain  effet  qui  deviendra  fen- 
lîble  pat  l’expérience  que  voici. 

Si  on  comprime  fortement  le  bout  d’un  bon 
liège  avec  des  tenailles  non  tranchantes , ou  avec 
un  étau  , on  verra  que  ce  n’eft  pas  feulement  la 
partie  du  liège  faille  p.ar  l’inttrument  qui  fera 
condenfée  , mais  que  la  partie  adjacente  le  fera 
aufli , jufqu’à  une  certaine  étendue.  Il  eft  donc 
arrivé  , lorfque  la  tranche  extérieure  du  bou- 
chon fut  refïerrée  latéralement,  que  cette  con- 
denfation  s’étendit  dans  la  tranche  voifîne , en- 
vironnée par  la  nailTance  du  goulot  j 6c  que  cetto 
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tranche,  qui  auparavant  remplidûlt  exâd!l;emenc 
cet  orifice  , cefla  de  le  toucher  par  un  , ou  plu- 
fieurs  endroits , & s’en  écarta  un  peu  \ en  forte 
que  l’eau  trouva  une , ou  plqfieurs  ouvertures 
nailTantes  , par  où  elle  commença  à s’infinuec 
entre  le  bouchon  & la  furface  du  goulot.  Quel- 
ques minces  que  fullènt  les  lames  d’eau  qui  le 
glifsèrent  ainfi , & à quelque  peu  de  profondeur 
qu’elles  fuffent  parvenues  d’abord,  elles  agif- 
foient  latéralement , & comprimoient  les  parties  ' 
du  bouchon  quelles  touchoient  , plus  violem- 
ment que  ces  parties  ne  l'avoient  été  avant  que 
l’eau  pût  les  toucher.  La  condenfation  de  ces 
parties  étant  donc  ainfi  augmentée , fe  commu- 
niquoit  à des  parties  un  peu  plus  enfoncées  , Sc 
les  écarioit  du  goulot  ; ce  qui  permettoit  à l’eau 
de  pénétrer  plus  avant,  & ainfi  de  fuite.  On 
peut  encore  concevoir , fi  l’on  veut , que  la 
lame  d’eau  qui  avoir  commencé  à fe  glilTer  entre 
le  bouchon  & le  goulot,  ayant  la  figure  d’un 
inftrument  très  - aigu  , agilToit  par  fa  pointe 
même , à l’effet  de  s’ouvrir  de  moment  en  mo- 
ment un  efpace  plus  long.  Ainfi  , l’eau  gagnant 
chemin  peu-à-peu , à mefure  que  le  liège  cé- 
•doit  à fa  preffion,  & lui  préfentoit^ne  nou- 
velle fdrface  , fe  fit  une  ou  plufieurs  voies  pour 
entrer  dans  la  bouteille.  Or  , chargée  quelle 
étoit  par  une  colonne  de  quarante  brades  , elle 
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dut  couler  dans  fa  capacité  avec  une  très-grande  PHrsiQoi  « 
rapidité , auflî-tôt  quelle  fe  fut  fait  entrée.  Et , méchahi- 
quoique  le  palTage  fût  très-étroit , elle  dut  rem- 
plir  en  peu  de  temps  la  bouteille,  à quelque 
chofe  près  ; l’air  contenu  fe  condenfant  cepen- 
dant , & cédant  l’efpace*  à l’eau , à mefure  quelle 
entroit. 

Il  eft  à propos  , avant  d’achever  cette  explica- 
• tion  , que  je  lève  une  difficulté  qu’on  pourroic 
me  faire.  J’ai  dit  que  la  tête  du  bouchon  étoic 
violemment  prelTée  par  une  force  qui  tendoit  à 
l’introduire  dans  la  bouteille  , & j’ai  ajouté  que 
ce  bouchon  a.  été  réduit  latéralement  à un 
moindre  volume  : pourquoi  donc  n’a-t-il  pas  été 
chalTé  dans  la  bouteille  ? Je  réponds  première- 
ment qu’il  a pu  en  effet  avancer  quelque  peu 
dans  le  goulot.  L’Anonyme  ne  nous  dit  pas  que 
le  corps  foit  refté  précifément  dans  la  même 
place  : il  rapporte  feulement , qu’i/  était  à-peu- 
près  dans  le  mime  état  où  on  V avait  mis.  Secon- 
dement , une  du  moins  de  ces  deux  cbofes  a du 
fe  rencontrer  dans  l’expérience  en  queftion.  Ou 
la  figure  primitive  du  bouchon  n’étoit  pas  exac-  ^ 
tement  proportionnelle  à celle  du  goulot , l’un 
pouvant  être  bien  arrondi  dans  fa  circonférence , 

& l’autre  ne  l’être  pas  : ou  bien  le  bouchon 
n’étoit  pas  parfaitement  homogène  de  tous 
côtés  , & n’avoit  pas  par-tout  une  égale  difpo- 
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Physique,  fitto»  à fc  condenfer.  Quoi  qu’il  eu  foit,  âprè»  | 

w”éch1n’i-  bouchon  fut  introduit  dans  le  goulot , & * 

«BE , &c.  enfoncé  autant^qu’il  le  pût  être , il  n’y  étoit  pas 
également  ferré  dans  fon  contour,  & il  avoir 
un , ou  pluûeurs  endroits  plus  compreûibles  que 
les  autres.  Ainfi  , r’ea,u  qui  l’environna,  & qui 
ne  pouvoir  que  le  prefler  également  de  toutes 
parts  , trouva  feulement  quelques  parties  fur 
lefquelles  fon  aélion  pouvoir  avoir  de  l’effet , • 
quant  à la  condenfation  ; & c’eft  le  long  de  ces 
parties  que  l’eau  fe  fit  une  voie , pendant  que 
les  autres  parties  demeurant  appuyées  fur  le 
goulot , foutenoient  le  bouchon  contre  l’effore 
exercé  pat  l’eau  fur  fa  tête. 

On  peut  reconnoître  maintenant  que  de  lé- 
gères circonftances  influent  beaucoup  dans  le 
fuccès  des  expériences  de  l’efpèce  de  celle-ci. 

Si  on  choifit  une  bouteille  dont  le  goulot  foie 
plus  large  à l’entrée  qu’au-deflbus  , en  forre 
qu’un  bouchon  n’y  puifle  avancer,  fans  être  con- 
fidérablenîent  reflerré;  & , fi  après  l’avoir  efiaffé 
' autant  qu’on  l’aura  pu , on  rafe  à fleur  du  goulot 
le  liège  qui  pourroit  encore  le  déborder , & 
qu’on  remplilTe  de  cire  les  petits  efpaces  qui 
pourroient  fe  trouver  entre  le  bouchon  & le 
goulot , j’ofe  afliirer  qu’on  pourra  defeendre  | 

cette  bouteille  dans  la  Mer,  à une  profondeur  1 

de  plus  de  quarante  braffes , fans  quelle  s’emr 
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plifle  d eau.  Si  on  vouloit  tenter  cette  expé- 
rience , il  feroit  à-propos  de  fortifier  le  goulot , 
en  le  garnilîant  d’un  anneau  de  métal , de  peur 
que  Je  bouchon  ne  le  fafle  fendre. 

Revenons  à notre  expérience.  Tant  que  la 
bouteille  eft  demeurée  dans  la  Mer , à la  pro- 
fondeur , ou  au-dellbus  de  la  profondeur  quel- 
conque , a laquelle  elle  a commencé  à recevoir 
de  1 eau , le  palîàge  a été  libre  entre  le  bouchon 
& le  goulot.  Mais , comme  le  liège  a quelque 
reïïbrt , ce  pallage  a été  fermé  pendant  qu’on 
retiroit  la  bouteille  , lorfque  le  liège  a celfé 
<1  être  beaucoup  preflé  par  le  fluide  environ- 
nant. Il  n’ell  donc  pas  furprenant  qu’on  ait  re- 
trouvé la  bouteille  exaûement  bouchée,  fans 
qu  il  s enfuive  qu’elle  l’a  toujours  été. 

Le  paflTage  étant  ouvert , l’eau  eft  entrée  dans 
la  bouteille , jufqu  à ce  que  l’air  qui  y étoit  ren- 
ferme , ait  acquis  une  condenfation  propor- 
tionnée a la  fomme  du  poids  d’une  colonne  de 
1 athmofpljière , & du  poids  d’une  colonne  d’eau 
de  quarante  brafiès.  Or , s’il  y a eu  plus  d’une 
voie  ouverte  entre  le  bouchon  & le  goulot,  ou 
li , n y en  ayant  qu’une , elle  avoit  quelque 
longueur,  une  partie  de  l’air  de  la  bouteille  a 
pu  en  fortir  d’un  côté , pendant  qu’il  entroit  de 
l’eau  par  un  autre.  Mais , fi  la  voie  d’eau  a^oit 
peu  d’étendue,  tout  l’air  eft  demeuré  dans  la 
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Physiqui  , bouteille , tant  qu  elle  eft  reftée  1 la  profond 
MicHAnî-  «leur  où  elle  a été  remplie  d’eau. 

QUE,  &c.  Gomment , dira-t-on  peut-être  , de  l’air  fi 
fort  comprimé  dans  la  bouteille , ne  l’a- c- il 
point  calTée  pendant  qu’on  la  retiroit , ou  auili- 
* tôt  quelle  fut  retirée , n’7  ayant  plus  alors  de 
p'reflion  conlîdérable  fur  le  dehors  de  ce  vaifr 
feau  , qui  rélîftât  au  reflbrt  de  l’air  ? Je  réponds 
d’abord  qu’une  partie  de  cet  air  a dû  fortir  peu- 
à'peu  de  la  bouteille  , pendant  qu’on  la  retiroit^ 
en  fortir , dis-je , par  la  même  voie  que  l’eau 
y étoit  entrée.  Or , fi  cela  eft  arrivé  , l’air  qui 
eû  refié  dans  la  bouteille , en  avoit  d’auunc 
moins  de  relTort.  Mais , quoi  qu’il  en  foir , de 
cette  conjeéture , il  y a une  autre  chofe  à obfer- 
ver , qui  efi  bien  certaine , quoique  très-diflSeile 
à expliquer  ; c’efi  que  quand  l’air  contigu  û une 
liqueur  efi  plus  cogiprimé  que  ne  l’étoit  d’autre 
air  auquel  la  liqueur  étoit  expofée  auparavant  , 
immédiatement  ou  non,  une  partie  de  cet  air 
plus  condenfé  s’infinue  peu  -à  - peu  dans  la  li- 
queur , & s’y  diflbut , pour  ainfi  dire  , y per- 
dant fa  forme , & prefque  tout  fon  volume. 
Et , ce  qu’il  y a d’admirable  , l’air  ainfi  difibus  , 
•&  bien  plus  condenfé  quelquefois  de  cette  fa- 
çon , que  quand  U efi  dans  fa  forme  fenfible  , 
efV  privé  alors  de  tout , ou  de  prefque  tout  foa 
tefibrt , fuivant  les  circonfiances.  Mais  aufii 


Digilizf-'  - y Gi  “Ogie 


d'une  Société'  célèbre,  47P 
quand  une  liqueur  a été  déchargée  d’une  partie  pHTsiawe; 
de  la  prellîon  quelle  foufFroit , foie  qu’il fe  falTe  mIchÀ'ni- 
alors  dans  les  parties  propres  de  la  liqueur  cer- 
tains  mouvemens  qui  permettent  aux  particules 
difperfées  de  l’air  de  fe  rapprocher,  & de  fe 
radembler , foit  que  cet  air  reliant  parfaitement 
dilfous  , ait  encore  quelque  degré  de  relTort  j il 
fe  forme  alors  dans  la  liqueur  des  bulles  plus 
ou  moins  nombreufes , & ces  bulles  ne  tardent 
pas  à s’échapper  hors  de  la  liqueur. 

Ce  principe  s’applique  aifément  à l’expérience 
en  queftion.  Pendant  le  féjour  de  la  bouteille 
dans  la  Mer , à la  profondeur  de  quarante 
bralfes  , une  partie  de  l’air  qu’elle  contenoit , 
s’eft  diflbute  dans  l’eau  qui  y étoit  entrée  j une 
autre  partie  du  même  air  s’cll  encore  dilToute 
pendant  qu’on  retiroit  la  bouteille.  Ainfi  , l’air 
qui  étoit  relié  dans  fa  forme,  & qui  occupoit 
dans  le  goulot  un  efpace  d’environ  quatre  doigts , 
après  que  la  bouteille  fut  retirée  , s’étoit  dilaté , 
en  prenant  la  place  de  l’air  dilfous  ÿ Sc  fon  ref- 
fort , n’étant  plus  bandé  au  même  degré  qu’il 
l’avoit  été  aulli-tôt  que  la  bouteille  fut  remplie 
d’eau  , n’écoit  pas  capable  de  faire  calTer  ce 
vailTeau  , mais  feulement  d’en  faire  fauter  le 
bouchon , après  qu’il  fut  délié.  Je  conjeélure 
que  lî  le  Voyageur  eût  retiré  fa  bouteille  de  l’eau 
plutôt  qu’il  ne  fit , il  autoit  pu  la  trouver  calTée 
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PHvsKiti»,  par  la  violence  de  l’air , qui  n’auroit  paj  eu  aflèî! 

Méchani’-  de  temps  pour  fe  difToudre. 

«w£,  &c.  Comme  j’ai  conjeâuré  d’ailleurs  qu’une  partie 
de  l’air  avoir  pu  fortir  de  la  bouteille , j’ajoute 
qu’on  pourroit  aifément  vérifier  cet  article,  ei? 
réitérant  l’expérience.  Il  faudroit  pour  cela  ap- 
pliquer à la  bouteille,  avant  de  la  plonger  , une 
veflie  pleine  d’eau  deftiuée  à remplir  la  bou- 
teille J & après  avoir  retiré  le  tout , on  verroic 
s’il  auroit  paflé  de  l’air  dans  la  veflie. 

* Ce  que  j’ai  dit  fuffit  pour  expliquer  la  troifièrae 

queftion  fur  la  fumée  qui  fortit  de  la  bouteille  , 
& fur  la  moulTe  que  fit  l’eau  qu’on  en  verfa 
dans  un  verre.  Cette  eau  ayant  été  fubitement 
déchargée  de  la  grande  preflion  qu’elle  foufFroit, 

' une  multitude  de  petites  bulles  eurent  la  liberté 
de  s’y  former,  ainfi  qu’il  arrive  dans  les  boilTons, 
qui  pendant  quelles  étoient  en  bouteille  ont 
exalté  une  partie  de  l’air  dont  elles  étoient  in- 
timement pénétrées  lors  de. leur  formation,  & 
qui  fo  font  comprimées  elles-mêmes  fous  cet  air 
exhalé  le  premier.  Ce  qui  leur  fait  retenir  au- 
dedans  d’elles  un  autre  air  tout  prêt  à s’échapper 
dès  que  la  liqueur  eft  déchargée  de  cette  preflion 
accidentelle.  Je  penfe , dis-je , que  mon  expli- 
cation eft  fuflifance  ; car  un  effet  particulier  eft 
cenfé  expliqué , lorfqu’on  le  ramène  à une  caufe 
générale.  Je  ne  crois  pas  qu’on  exige  une  expli- 
cation 

I 
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Cacîon  approfondie  de  la  didolution  de  l’air  dans  Phtsiqoi, 
les  liqueurs , & de  fa  refticution  à fa  forme  fui-  m'Ichabi’- 
fible.  Les  grands  Pliilofjphes  eux -mêmes 
roienc  fort  embarraffés , s’il  leur  falloir  trouver 
cette  explication  j & peut  - être  ne  s’accorde- 
roient-ils  pas  entre  eux  dans  les  conjectures 
qu’ils  pourroient  hafarder  fur  ce  fujer. 

Quant  à la  falure  de  l’eau  de  la  bouteille , ü 
ne  peut  pas  refter  de  difficulté  fur  ce  point.  Je 
dirai  feulement  que  l’on  ne  peur  pas  conclure  de 
Texpérience  du  Voyageur , que  la  filtracion  de 
l’eau  marine , au  travers  du  liège  , ne  foit  pas 
propre  à l’adoucir. 


ARTICLE  X. 

Lettre  au  P,  B.,  Jéf.^fur  un  Phénomène 
éleürique, 

Cje  n’eft  qu’en  fuivant , M.  R.  P. , le  confeil 
de  plulieurs  perffinnes'  dont  j’eftime  le  difeerne- 
ment  , que  j’ofe  vous  parler  d’une  nouvelle 
cfpèce  de  claveffin,  dont  J’ai  conçu  l’idée  , & 
que  j’ai  commencé  à mettre  en  exécution , de 
manière  à perfuader  qu’il  n’eft  pas  impoftîble  de  ’ <_ 

Texécuter  parfaitement.  C’eft  un  claveffin  élec- 
trique : ce  nom  feul  ne  pourtoic-il  pas  prévenir 
Tome  IL  * H h 


S. 
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, contre  la  nouvelle  invention  ? On  a long-teitipl 
parlé  d’un  claveflin  oculaire  , & l’on  n’eft  jamais 
parvenu  à le  voir.  Mais  celui  dont  j’ai  l’honneur 
de  vous  parler , eft  un  vrai  clavelîin  acouftique , 
qu’on  peut  entendre , & qui  a déjà  été  entendu. 
La  matière  éleârrique  en  eft  l’ame  , comme 
l’air  eft  celle  de  l’orgue.  Le  globe  tient  la  place 
du  foufflet , & le  conducteur  du  porte-vent. 

Dans  l’orgue  , le  clavier  eft  comme  un  frein  , 
•vec  lequel  on  modère  l’aétion  de  l’air  ; j’ai 
impofé  le  même  frein  à la  matière  éleârique  , 
malgré  fa  fubtilité  & ion  agilité.  L’air  enfermé 
dans  les  fommiers  de  l’orgue,  y gémit  jufqu’â 
ce  que  l’Organifte , comme  un  autre  Eole  , lui 
ouvre  les  portes  de  fa  prifon.  S’il  écartoit  en 
même  temps  toutes  les  barrières  qui  l’arrêtent, 
ce  fer  oit  une  confufion  & un  défordre  affreux  ; 
mais  il  fait  lui  donner , avec  difcernement , dif- 
férentes iftues.  La  matière  éleétrique  demeure 
ainfi  comme  captive  , & frémit  inutilement  au- 
tour des  timbres  du  nouveau  claveflin  , jufqu’à 
ce  qu’on  lui  donne  la  liberté  en  abaiflant  les 
touches  : elle  s’échappe  alors  avec  la  plus  grande 
vîtefle;  mais  elle  cefle  d’agir  aufli-tôt  que  les 
touches  font  relevées.  Au  refte , M.  R.  P. , il 
eft  aufli  difficile  de  concevoir  la  conftrudli'on  do 
ce  nouvel  inftrument  que  celle  de  l’orgue , à 
moins  qu’on  ne  l’ait  vue.  Je  tâcherai  cepen- 
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Une  verge  de  fer,  ifolée  fur  des  cordons  de‘i''*> 
foie , porte  des  timbres  de  différentes  groffeurs 
pour  les  différens  tons  : il  faut  deux  timbres  à 
runifTon  pour  un  feul  ton.  L’un  eff  fufpeniy^ 
la  verge  de  fer  par  un  fil  d’archal , & l’autre  par 
un  cordon  de  foie.  Le  battant,  fufpendu  à un  fil 
de  foie , combe  entre  deux.  Du  timbre  foutenu 
par  un  cordon  de  foie  , defcend  un  fil  d’archal , 
donc  l’extrémité  eft  fixée  en  bas  par  un  autre 
cordon  , & fe  termine  en  anneau  pour  recevoir 
un  petit  levier  de  fer  , lequel  repofe  fur  une 
verge  de  fer  ifolée.  Cela  étant  ainfi , le  timbre 
fufpendu  par  un  fil  d’archal , eff  éleéfrifé  par  la 
verge  de  fer  qui  le  porte  j & l’autre , qui  eft  fuf- 
pendu à cette  verge  par  un  cordon  de  foie  , eft 
éleftrifé  par  l'autre  verge  de  fer,  fur  laquelle 
repofe  le  petit  levier.  En  abaiffanc  une  touche , 
l’élève  ce  levier,  & je  le  fais  toucher  à une 
autre  verge  non  ifolée  ; dans  le  même  inftant, 
le  battant  fe  met  en  mouvement , & frappe  les 
deux  timbres  avec  tant  de  vîtefTe  , qu’il  n’en  ré- 
fulte  qu’un  fon  ondulé,  ou  qui  imite,  àrpeu- 
près , l’effet  du  tremblant-fort  de  l’orgue.  Aufll- 
tôt  que  le  levier  tombe  fur  la  verge  éleéfrifée  , 
le  battant  s’arrête  : ainfi  , chaque  touche  répon- 
dant i fon  levier , & chaque  levier  à fon  tim- 

Hh  a, 
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, bre  , on  peut  jouer  tous  les  airs  comme  fur  uti 
autre  clavellîn  ou  fur  une  orgue. 

Cette  efpèce  de  claveffin  a même  un  avan- 
tage que  n ont  pas  les  autres  , & qui  lui  eft  com- 
mun avec  l’orgue.  C’eft  qu’au  lieu  que , dans  lés 
^ji^dins  ordinaires , le  fon  ne  perfévère  qu’en 
s’affoibliïTant , il  conferve  toute  fa  force  dans 
l’orgue  & dans  le  claveffin  éledlrique  , tandis 
qu’on  laide  le  doigt  fur  la  touche.  J’ai  mis  à parc 
deux  timbres,  dont  l’un  communique  aucon-’ 
dudteur  par  un  fil  d’archal , & l’autre  y eft  at- 
taché avec  un  cordon  de  foie.  Le  battant,  égale- 
ment ifolé  , tombe  entre  deux  j il  fe  met  en 
mouvement  quand  on  commence  à frotter  le 
globe , & s’arrête  après  un  certain  nombre  de 
tours  de  la  roue.  Il  avertit  ainfi  qu’il  y a adez 
d’éleétricité  pour  toucher  le  claveffin  : on  peut 
alors  jouer  la  plus  grande  pièce , fans  frotter 
davantage  le  globe.  Quand  l’éleâticité  eft  con- 
fidérablement  affoiblie , les  deux  timbres , donc 
je  viens  de  parler , en  donnent  encore  l’avertif- 
fement  : il  faut  recommencer  à tourner  la  roue. 
Quand  on  touche  le  claveffin  dans  l’obfcurité , il 
eft,  en  quelque  forte,  oculaire  & acouftique  , 
puifque  les  yeux  y font  agréablement  furpris  par 
des  étincelles  brillantes  qui  éclatent  à chaque 
fon , &c  qui  rcdemblent  à des  petites  étoiles 
errantes. 
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Permettez-moi , M.  R.  P.,  d’expliquer  à pré-  PHirs^ra 
fent,  le  plus  brièvement  qu’il  eft  ptrflible , le  mé-  m'échÀhÎ- 
chanifme  & le  jeu  de  ce  nouvel  inftrument. 

J’ofe  d’abord  renvetfer  toutes  les  idées  qu’on  a 
eues  jufqu’ici  fur  l’éleélricité.  Fondé,  fur  l’expé- 
rience , je  crois  devoir  appeller  éleébrique  par 
communication  les  corps  qu’on  a appellés  élec- 
triques par  eux-mêmes , & électriques  par  eux- 
mêmes  ceux  qu’on  a appellés  éleCtriques  par  ' 
communication.  La  feule  expérience  de  Leyde 
prouve  alTez  que  le  verre  eft  fortement  électri- 
que par  communication.  Un  ruyau  de  verre,  un’ 
bâton  de  cire  d*Efpagne , ou  de  foufre  , ou  de 
réfine , appuyé  un  inftant  fur  le  conducteur , de- 
vient très-fenfiblement  éleCtrique.  Je  puis  donc 
d’abord  affûter  que  ces  corps-  font  éleCtriques 
par  communication  ; mais  je  prouve  encore  qu’ils 
ne  le  font  pas  autrement.  Je  frotte  deux  bâtons 
de  cire  d’Efpagne  ou  de  foufre  l’un  contre  l’au-  * 
tre  j ils  ne  deviennent  pas  éleCtriques.  De-là  je 
conclus  que  ces  fortes  de  corps  ne  le  deviennent 
pas  précifémefit  par  le  frottement.  Mais  fi  , . 

après  les  avoir  ainfi  frottés  l’un  contre  l’autre  , 
je  les  applique  un  inftant  fut  ma  main , ou  fi  je 
les  y fais  paffer  une  feule  fois  très- légèrement 
ils  deviennent  fenfiblement  éleCtriques.  Je  leur 
ai  donc  communiqué  de  l’éleCtricité.  Je  fuis 
donc  électrique  par  moi  - même,  & eux  pai; 
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communication.  Je  ferois  trop  long,  fi  je  von- 
lois  rapporter  toutes  les  expériences  qui  établif- 
fent  folidement  ce  principe. 

Mais  en  l’admettant , quel  doit  être  le  mou- 
vement de  la  matière  éleékcique  ? Qu  arriVe-t-il 
quand  je  frotte  un  globe  ? Ma  matière  éleélri- 
que  trouvant  un  libre  pafiage  dans  fes  pores 
dilatés,  s’y  porte  & s’y  infinue.  Mais  elle  ren- 
contre la  réfiftance  de  l’air  intérieur  du  glqbe  , 
& fuivant  les  loix  du  mouvement  dans  les  corps 
élaftiques , elle  fe  réfléchit , & eft  encore  re- 
poulTée  vers  le  globe  par  la  réfiftance  & le  ref- 
fort  de  l’air  extérieur.  De  même  la  matière 
éledrique  du  conduéleur  fe  porte  vers  le  globe  , 
& s’en  éloigne  alternativement.  Celui  qui  frotte 
le  globe  n’étant  pas  ifolé  , reçoit  des  corps  en- 
vironnans , autant  de  matière  éleâxique  qu’il  en 
a communiqué  au  globe , & par  conféquent  celle 
qui  réfide  dans  fon  corps  étant  toujours  dans  le 
même  état  de  compreflion  ne  peut  être  mife  ea 
mouvement.  Je  ne  dis  donc  pas  avec  quelques 
Phyficiens  que  le  conducteur  eft  électrifé , quand 
le  globe  lui  ayant  communiqué  plus  de  matière 
électrique  qu’il  n’en  peut  contenir , le  furplus 
s’accumule  autour  de  fa  furface  , parce  qu’en 
difant  cela , je  ne  trouve  pas  le  moyen  d’expli- 
quer le  premier  & le  plus  fimple  des  phéno- 
mènes électriques , qui  eft  l’attraélion.  Je  pré- 
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fente  ma  main  pleine  de  fon  au  conduâeur  : fa 
matière  électrique  , repoulTée  par  le  globe  , 
vient  frapper  celle  de  ma  main  & la  comprime. 
Cette  matière  comprimée  fe  débande  , fe  réflé- 
chit , Sc  entraîne  avec  elle  vers  le  conducteur  le 
fon  quelle  trouve  fur  fon  paflage  \ ce  fon  eft 
renvoyé  auflî-tôt  par  la  matière  réfléchie  du  con- 
ducteur , & il  eft  ainfî  attiré  & repoufle  alter- 
nativement. 

Venons  maintenant  à l’explication  du  clavelEn 
& d’abord  à celle  de  l’expérience  des  deux  tim- 
bres qui  avertiflent  de  la  préfence  & de  l’ab- 
fence  de  l’éleCtricité.  Quand  on  comn>ence  d 
frotter  le  globe , le  battant  fe  met  en  mouve- 
ment. La  matière  éleCtrique  du  conduCteur , & 
par  conféquent  celle  du  timbre  qui  y communi- 
que par  un  fil  d’archal , fe  porte  vers  le  globe  ; 
mais  celle  du  battant  & de  l’autre  timrbre  qui 
font  ifolés  , demeure  encore  en  repos.  Le  cou- 
rant de  cette  matière  étant  donc  repoufle  à la 
rencontre  du  globe , vient  heurter  celle  du  bat- 
tant avec  tant  de  rapidité  , qu’elle  le  poufle 
contre  l’autre  timbre.  La  matière  éleCtrique  dfc 
celui-ci  étant  comprimée  par  le  choc  du  cou- 
rant électrique  , fe  débande  & renvoie  le  bat- 
tant à fon  voifin  qui  le  lui  renvoie  à fon  tour , 
& ainfi  alternativement  jufqu’à  ce  que  toute  la 
maûète  éleCtrique  du  couduCteur , des  deu^ 

Hh^ 
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timbres  & du  battant  ne  forme  plus  qu^un  féul 
courant  qui  fe  porte  vers  le  globe  , & s’en 
éloigne  par  un  mouvement  uniforme , en  paf- 
fant  librement  par  les  pores  de  ces  corps.  Le 
butant  demeure  donc  en  repos , Sc  c’eft  l’aver- 
tiflement  d’une  éleétiiciié  aflez  forte  pour  tou- 
cher le  claveflin.  Mais  Inrfque  le  mouvement 
de  la  matière  éleârique  eft  confidéiablement 
affoibli , le  battant  recommence  fon  jeu  , parce 
que  le  mouvement  fe  perd  plutôt  dans  le  bat- 
tant & dans  le  timbre  qui  font  ifolés  , que 
dans  l’autre  timbre  qui  communique  au  con- 
duéteur  par  un  fil  d’arc hal.  Cela  n’a  pas  befoin 
de  preuve  : on  peut  donc  appliquer  aifément  à 
ce  phénomène  l’explication  que  nous  venons  de 
donner  du  premier. 

Tandis  qu’on  ne  touche  point  au  clavier  , les 
battans  demeurent  immobiles  entre  leurs  tim- 
bres , parce  que  la  matière  éledtrique  dés  bat- 
tans, des  timbres, “de  la  verge  de  fer  qui  les 
foutient , & du  conduÂeur , ne  forme  qu’un 
feul  courant.  Mais  en  abaifiant  une  touche  , 
l’ôce  le  levier  qui  lui  répond  de  delTus  la  verge 
éleétrifée  , & je  le  fais  toucher  à une  autre  verge 
non  ifolée.  La  matière  éleélrique  de  cette  verge 
étant  donc  comprimée  par  le  choc  de  celle  du 
levier , fe  débande,  & fe  réfléchit  dans  le  levier 
même  : il  fe  forme  donc  aufli-tôt  dans  ce  levier  , 
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idans  le  fil  d’archal  & dans  le  timbre  qui  y corn-  Phy$iq«s; 
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munique , un  courant  particulier  qui  vient  heur-  méchani- 
ter  le  battant , & le  poulTe  contre  l’autre  timbre  , 
dont  il  eft  à l’infiant  repoufle. 

Pour  bien  comprendre  ceci , fouvenons-nous 
que  le  globe  n’eft  éleélrique  que  par  communi- 
cation J que  par  conféquent  la  matière  éleélri- 
que  du  condudteur , & de  tout  ce  qui  y touche 
fe  porte  vers  le  globe  ; que  fi  le  conduèleuc 
n’étoit  pas  ifolé  fur  des  corps  non  éleélriques , 

& qui  ne  peuvent  lui  fournir  une  nouvelle  ma- 
tière à la  place  de  celle  qu’il  a communiquée  au 
globe,  celle  qui  réfideroit  dans  lui  étant' tou- 
jours dans  le  même  état  de  comprellion  , ne 
pourroit  être  mife  en  mouvement.  Lors  donc 
que  j’abailTe  une  touche  , j’approche  le  levier 
qui  y tient , d’une  verge  de  fer  non  ifolée  , & / 

qui  , étant  éleétrique  par  elle-mêrrie  , fournit 
au  levier  , & par  conféquent  au  fil  d’archal  & au 
timbre  qui  y répond,  une  nouvelle  matière j le 
timbre  en  fournit  au  battant  dont  il  eft  voifin  \ le 
battant  va  la  porter  à l’autre  timbre ,‘  & comme 
par  le  mouvement  de  la  matière  éleétrique , tel 
que  nous  venons  de  l’expliquer , le  battant  eft 
néceffairement  poulTé  & repoulTé  alternative- 
ment d’un  timbre  à l’autre , il  puife , pour  ainfî 
dire  , continuellement  la  matière  éleâirique 
dans  le  premier , pour  la  donner  au""  fécond 
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, tant  que  le  levier  touche  à la  verge  de  fer  non 
ifolée  J mais  aufli-tôt  qu’il  retombe  fur  celle 
qui  eft  éle<irifée , le  battant  s’arrête,  parce  que 
la  matière  éldrique  eft  rétablie  dans  fon  premier 
équilibre.  J’aurois  fouhaité , M.  R.  P. , cxpofer 
plus  brièvement  &c  plus  clairement  ce  peu  de  ré- 
flexions fur  le  mouvement  de  la  matière  éleâri- 
que.  J,’efpère  que  vous  vaudrez  bien  excufer  ce 
qu’il  y aura  de  moins  clair  dans  ma  lettre,  à caufe 
de  l’obfcurité  du  fujet.  J’ai  l’honneur  d’être,  &c» 


ARTICLE  XI. 

Seconde  Lettre  au  P.  B. , JéJ".  ^ fur  un 
Phénomène  EleSrique. 

J E crois , mon  R.  P. , cette  fécondé  Lettre  né- 
ceftaire  pour  éclaircir  quelques  points  qui  de- 
mandent une  explication  détaillée.  J’en  fuis 
d’autant  plus  perfuadé , que  quelques  perfonnes 
m’ont  paru  douter  de  la  nouveauté  du  claveflîn 
éleélrique. 

On  fe  rappelle  , en  lifant  la  defcription  que 
j’en  ai  faite , la  vieille  expérience  des  deux  clo- 
ches qu’on  fait  fonner  continuellement  par  le 
moyen  de  la  matière  éleélrique  , & l’on  peut 
penfer  que  le  clavelÜn  életftrique  n’eft  aucr& 


Digiteed  by  Google 


J^iute  Société  célébrée  49  f 
thofe  <jue  cette  même  expérience  poufTée  un  PHYsiQtm, 
peu  plus  loin  ; il  n’auroit  donc  plus  le  prix  de  m"c»ahi-, 
la  nouveauté.  Mais  il  y a autant  de  diftance,pour  ^ 
le  moins , entre  le  Phénomène  des  deux  cloches 
& le  claveflin , qu’il  y en  a entre  une  cloche 
mife  en  branle  & le  carillon  de  la  Samaritaine. 

£t  pour  ne  pas  m’éloigner  du  parallèle  que  j’ai 
fait  dans  ma  première  Lettre  , du  claveflin 
éleélrique  avec  l’orgue,  je  demande  fi  l’inven- 
tion de  l’orgue  devoir  paroître  ancienne  à ceux 
qui  virent  le  premier  inftrument  de  cette  efpèce , 
parce  qu’on  avoir  , depuis  long-temps , trouvé  le 
moyen  de  faire  raifonner  un  tuyau  en  foufïlanc 
dedans  ? Je  crois  , M.  R.  P. , que  la  comparai- 
fon  eft  jufte  , & qu’elle  peut  difllîper  les  doutes 
fur  la  nouveauté  du  claveflin  éleéfcrique. 

Mais  ce  nom  de  claveflin  n’eft-il  pas  trop 
noble  ? N’aurois  Je , pas  du  le  nommer  carillon 
électrique  ? Il  eft  beaucoup  plus  parfait  que  le 
carillon  j & j’ai  cru  même  pouvoir  avancer  qu’il 
a quelque  avantage  fur  le  claveflin  ordinaire  , 
en  ce  qu’il  diftingue  mieux  les  brèves  & les 
longues.' Au  refte  , fi  l’on  veut  abfolument  un 
carillon  éleélrique  , voici  la  manière  de  l’exécu- 
ter : il  ne  faut  qu’un  timbre  pour  chaque  tou. 

On  le  fufpendra  par  un  cordon  de  foie  à une 
verge  de  fer  ifolée.  Le  battant , fufpendu  à la 
même  verge  par  un  fil  de  métal , tombera  à côté 
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PnvsmuE,  du  timbre  à la  diftancf  de  deux  ou  trois  lignes^ 
Ce  timbre  aura  fon  fil  d’archal,  fon  levier  & 

’ tout  le  refte  comme  dans  le  claveflin.  Je  ne  fais 
pas  une  plus  longue  defcription  de  ce  carillon , 
& je  me  hâte  d’établir  un  peu  plus  folidemenc 
ce  que  j’ai  avancé  fur  les  corps  éledriques  & fur 
le  mouvement  de  la  matière  de  Téleétricité. 

Selon  l’idée  commune , un  globe , devenu  élec- 
trique ou  éleétrifé  par  frottement , femble  com-; 
ittuniquer  l’éleétricité  au  condudieur  j & comme 
ce  conduéleur  eft  ifolé  fur  des  corps  qu’on  fup- 
pofe  n’être  pas  éledriques  par  communication 
l’éledricité  eft  bornée  dans  lui  ou  autour  de 
lui.  Mais  qu’on  demande  â ceux  qui  prétendent 
que  le  verre , le  foufre , &:c.  font  électriques 
par  eux-mêmes  , & les  autres  corps  par  commu- 
nication , quelle  différence  ils  mettent  entre 
- ces  deux  fortes  de  corps,  je  ne  fais  s’ils  pour- 
ront faire  comprendre  leur  penfée  ? 

« Généralement  parlant , diront  quelques» 

» uns  j.dans  tous  les  corps,  il  y a autant  de 
j>  matière  éleClrique  qu’ils  en  peuvent  contenir. 
j>  Le  verre  en  eft  tellement  pénétré  , qu’il 
3>  femble  qu’elle  faffe  fon  elfence.  Si  l’on  veut 
33  en  donner  â la  matière  commune  plus  qu’elle 
» n’en  peut  contenir,  le  furplus  refte  fur  la 
» futface.  Nous  pouvons  pomper  le  fluide  élec- 
» trique  , & le  faire  fortir  de  la  matière  co’-i--. 
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*>  mune  par  le  moyen  du  globe  ou  du  tube, 

*»  Quoique  les  particules  de  la  matière  éledlri-  méchahi*. 
»>  que  fe  repoulTent  l’une  l’autre,  elles  font  for- 
*»  tement  attirées  par  toute  autre  matière  j mais 
» plus  fortement  par  le  verre  que  par  les  autres 
3i  Ctîtps  » . 

*•  ^ * .V 

Ne  femble  - 1 - il  pas  , M.  R.  P. , que  nous 
foyions  revenus  au  lîccle  de  la  vieille  Phyûque , 
où  l’on  n’expliquoit  les  phénomènes  de  l’air  ou 
du  feu  que  par  les  mots  à’ attraâion , de  répul- 
Jion  , de  Jympathie  & à’ antipathie  ? Suivant  ce 
fyftême  , quand  eft-ce  que  le  globe  communi- 
que de  la  matière  éleétrique  ? C’eft  quand  il 
ne  peut  plus  l’attirer  ni  la  retenir.  Le  conduc-, 
teur  lui-même  n’en  fouffre  pas  toujours  de  plus 
en  plus  autour  de  fa  furface  : elle'  s’arrête  à un 
certain  point.  C’eft  ainfi  que,  dans  les  pompes  , 
la  nature  n’a  horreur  du  vuide  que  jufqu’à  une 
, certaine  hauteur.  Mais  enfin,  puifque  tous  les 
corps  ont , dit-on , autant  de  matière  éleétriquc 
qu’ils  en  peuvent  contenir  , & qu’ils  font  une 
efpèce  d’éponge  pour  le  fluide  éleétrique , quelle 
grande  différence  y a-t-il  donc  entre  les  corps 
qu’on  appelle  éleétriques  par  eux  - mômes , & 
ceux  qu’on  appelle  éleétriques  par  communica- 
tion ? Le  voici  ; c’eft:  que  les  uns  font  éleébriques  , 

par  communication  , &:  les  autres  par  eux- 
mèmes. 
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Dira-t-on  que  cette  différence  conffffe  en  ce 
que  la  matière  éleârique  fe  meut  plus  diffici- 
lement dans  les  corps  appellés  originairemenj; 
éleâriques,  que  dans  les  autres  ? Mais  cette 
idée  paroît  ne  pouvoir  s’accorder  avec  l’expé- 
rience. Préfentez  un  morceau  de  fer  au  con- 
duéteui , vous  cirerez  une  étincelle  : pourquoi  ? 
Parce  qu’il  y a un  choc  de  la  matière  éleélrique 
de  ce  morceau  de  fer  contre  celle  du  conduc- 
teur. Mais  celle  du  morceau  de  fer  n’eff  pas 
mife  pour  cela  dans  le  mouvement  éleékrique  ; 
il  n’eft  pas  éleftrifé  ; & vous  le  préfenteriez  inu- 
tilement à des  corps  légers , pour  les  attirer  & 
les  repouflèr.  Préfentez  un'  tuyau  de  verre  au 
même  conduâeur  , il  n’y  aura  point  d’explofion  , 
parce  que  la  matière  éledfrique  du  conduâeur 
ne  rencontrant  point  de  matière  femblable  dans 
le  verre  , y entre  & s’y  meut  fans  téfiftance  : ce 
tuyau  de  verre  devient  ainfî  éleélrique  par  com- 
munication j il  attire  & repoulfe  très  fenffble- 
ment  les  corps  légers  qu’on  lui  préfente.  Les 
corps  qu’on  a appellés  éleékriques  par  eux- 
mêmes  , feroient  donc  par  leur  nature  abfolu- 
roent  dépouillés  de  matière  éleftrique.  C’eft 
ainfi  que,  félon  le  fyftême  de  Copernic,  on' 
feroic  tombé  dans  une  grande  erreur  en  ju- 
geant , par  le  témoignage  des  fens , que  la 
terre  eff  immobile , &c  que  les  affres  cournenc 
autour  d’elle 
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Je  n’ofecois  pas , M.  R.  P. , renverfer  des  PitrsitiTj*,’ 
principes  établis  depuis  la  naiflfance , pour  ainfi 
dire , de  l’éleétricité  , fi  je  n érois  fondé  fur  des 
expériences  fouvenc  réitérées  , telles  que  celles 
dont  j’ai  eu  lihonneur  de  vous  parler  dans  ma 
première  Lettre.  Permettez-moi  de  répandre  ua 
peu  plus  de  lumière  fur  ce  que  j’ai  dit  du  mou- 
vement de  la  matière  éleéfrique.  Le  globe  étant 
éleélrique  par  communication  , & la  main  qui 
le  frotte  l’étant  par  elle  - même  , il  eft  naturel 
de  penfer  que  la  matière  éledrique  de  la  main 
s’infinue  dans  les  pores  du  globe.  Or  » le  globe 
peut  être  fuppofé  maiîîf  ou  creux , plein  ou  vuide 
d’air.  S’il  eft  maflif , les  globules  éledriques , 
qui  fe  font  infinués  dans  fes  pores  , ne  peuvent 
pas  manquer  de  rencontrer  les  parties  folides 
du  verre  , de  fe_  comprimer  par  le  choc  , de  fe 
débander  auftî-tôt , & de  fe  réfléchir  hors  du 
globe.  Mais  ils  rencontrent  alors  la  réiîftance  de 
l’air  qui  environne  le  globe  , & ils  y font  par 
conféquent  de  nouveau  repouffes.  Si  le  globe  eft 
creux  & plein  d’air,  les  globules  éledriques  pénè- 
trent pour  la  plupart  jufqu’à  cet  air  intérieur , 
le  compriment  & en  font  comprimés , fe  déban- 
dent & fe  réfléchiffent  hors  du  globe , & y font 
encore  repouffes  par  l’air  extérieur.  Si  le  globe 
eft  vuidé  d’air  , les  globules  éledriques  n’y  trou- 
vant aucune  réjiftance,  s’y  portent  abondam- 
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ment , & ne  fe  réfléchiflent  point'au- dehors  ^ 
ainfî , ce  globe  ne  produit  aucun  effet  à l’exté- 
rieur , ce  qui  efl  confiant  par  l’expérience. 

Voyons  à préfent  ce  qui  doit  arriver  au  con- 
duéleur.  Les  Globules  éleélriques,  feréfléchilfant 
au-dehors  du  globe  pat  le  choc  par  la  réfif- 
tance  de  l’air  intérieur , doivent  néceffairement 
étapper  les  Globules  de  la  même  matière  qui 
réfide  dans  le  conduéleur.  S’il  n’eft  pas  ifolé  fur 
des  corps  non  éledriques , comme  le  verre  ou 
la  foie  , fa  matière  éledrique  ne  trouvant  point 
où  fe  retirer,  oppofe  une  réfiftance  invincible 
jux.  Globules  qui  viennent  la  frapper  ; ainfi , il 
ne  donne  aucune  marque  d’éledricité.  S’il  eft 
ifolé  , fa  matière  éledrique  cède  au  choc  ÿ elle 
fe  retire  6c  fe  répand  autour  du  condudeur^  mais 
elle  y efl  au/li-tôt  repouflee  par  l’air  extérieur  qui 
l’environne  , en  même  temps  que  celui  qui  en- 
vironne le  globe  y repouffe  aufli  la  matière  qui 
s’eft  réfléchie  à la  rencontre  de  l’air  intérieur  : 
cet  air  intérieur  du  globe  eft  donc  choqué  & 
comprimé  dans  le  même  inftant  par  deux  forces 
oppofées  par  la  matière  éledrique  de  celui  qui 
frotte , & par  celle  du  condudeur.  Il  repoufle , 
en  fe  débandant , la  matière  éledrique  dans  le 
condudeur , mais  non  pas  dans  celui  qui  frotte , 
parce  qu’il  reçoit  des  corps  environnans  autant 
de  matière  éledrique  qu’il  en  a communiqué  au 

globe  f 
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globe,  & cette  matière  étant  toujours  dans  lui  Phÿsiqo! 
également  foutenue  & comprimée , ne  peut  cé- mIIhIVi- 
der  au  choc  en  fe  retirant  : il  n’eft  donc  pas 
éleétrifé. 

J’ofe  l’alTurer , M.  R.  P.,  fi  l’on  veut  tirer 
toutes  les  conclufions  qui  fuivent  naturellemen*.  ’ 
de  ce  principe  , on  retrouvera  dans  ces  conclu  • 
fions  les  expériences  que  nous  faifons  tous  les 
jours.  Je  me  bornerai  à quelques-unes  pour  fer- 
vir  d’exemples.  Puifque  l’air  intérieur  du  globe 
étant  comprimé,  il  repoulîe  par  fa  réaétion  la  ma* 
tière  éleélrique  du  conduéteur  , moins  II  fera 
comprimé,  moins  l’éleétricité  fera  forte.  Or, 
il  le  fera  moins , fi  celui  qui  frotte  efi;  ifolé , 
parce  que  la  matière  éleétrique,  qui  réfide  dans 
lui,  ne  fera  plus  foutenue  par  celle  des  corps 
environnants  , & cédera  par  conféquent  à la 
réaétion  de  l’air.  Ce  fait  êll  cônltafit  par  l’expé- 
rience , puifque  l’air  extérieur  qui  environne  le 
condudeur , y repoufle  par  fa  réfiftance  & fa 
réadion  la  matière  éledrique  : s’il  oppofoir 
moins  de  réfiftance , cette  matière  s’échapperoic 
^lus  abondamment  & plus  loin  hors  du  con- 
dudeur , & c’eft  ce  qui  arrive  aux  pointes, 
d’où  l’on  voit  cette  matière  s’élancer  en  forme 
d’aigrette.  Elle  doit  s’élancer  fous  cette  forme , 

& fe  féparer  en  rayons  divergens , à caufe  de 
la  réfiftance  de  l’air.  S’il  n’y  avoir  point  de  con- 
Tume  II.  I i 
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, dudçur  ; celui  qui  frocte  le  globe  étant  ifolé  ^ 
ne  s’éleékriferoit  prefque  point , puifqu  U n’y 
auroit  pas  alors  deux  courans  oppofés  de  matière 
éledrique  , & que  celle  qui  eft  dans  lui  ne  fe- 
roit  poulTée  hors  de  fon  corps , que  par  la  réac- 
tion de  l’air  intérieur  du  globe.  Par  la  raifoi» 
contraire  , fi  quelqu’un  non  ifolé  touche  le 
globe  d’un  côté , tandis  que  celui  qui  eft  ifolé  le 
frotte  de  l’autre , celui-ci  fera  fortement  élec- 
trifé,  Puifque  le  conduéteur  ne  s’éleârife  que 
lorfqu’il  eft  pofé  fur  des  corps  non  éle(^riques , 
l’air  qui  l’environne  n’eft  donc  point  électrique, 
Sc  s’il  le  devenoic  par  l’humidité , le  conduc- 
teur ne  s’éleCtriferoit  plus. 

Si  la  phiole  de  Leyde , dont  le  crochet  touche 
au  conducteur, étoit  fêlée  , l’eau  qu’elle  contient 
communiqueroic  par  la  fêlure  avec  les  corps  en- 
vironnans , le  conducteur  ne  feroit  donc  plus 
ifolé  , & ne  pourroit  s’éledrifer.  Je  ne  puis  dire 
combien  on  s’eft  tourmenté  pour  trouver  la  caufe 
de  ce  phénomène  , qui , comme  on  voit , eft 
toute  clâre  & toute  fimple.  Au  refte  , il  y a des 
phénomènes  encore  plus  fimples  que  celui  - là 
qui  ont  étonné  les  éleCtrifans.  Cette  toile 
d’araignée , par  exemple , qu’on  croit  fentir  à 
l’approche  d’un  tube  éleCtrifé  , qui  pafle  devant 
le  vifage , a paru  un  phénomène  fingulier.  Ce 
n’eft  cependant  autre  chofe  que  le  premier  & le 
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plus  fimple  de  tous  : c’eft  l’efFet  de  l’attrai^ion.  PHynatfBj 

I t Chymie 

Ce  font  les  poils,  qui,  fuivant  le  mouvement  mechan’i- 
du  tube  , fe  plient  à droite  , à gauche  , fe  re- 
dtciïent  & chatouillent  lepiderme.  Je  m’apper- 
çois,  M.  R.  P. , que  je  palïè  les  bornes  d’une 
Lettre,  & je  me  hâte  de  finir  , en  vous  afiuranc 
que  je  fuis , &c,  ^ 


ARTICLE  XII. 

Nouvelle  conjeSure  pour  expl'iqutr  la  nature 
de  la  Glace, 

L’eau  ne  fe  glace , que  parce  que  fes  parties 
perdent  le  mouvement  qui  leur  efl:  naturel , & 
qu’elles  s’attachent  les  unes  aux  a*tres.  Mais  il  *■ 
faut  remarquer,  que  l'eatt.  en  fe  glaçant, 
paroît  fe  dilater  , & qu’elle  devient  plus  légère, 
au  lieu  qu’il  femble  qu’elle  devroit  fe  refferrer  , 

& devenir  plus  pefante;  2°.  que  l’eau  glacée  eft 
un  peu  moins  tranfparente  , & que  les  corps 
tranfpirent  moins  librement  à travers  qu’aupa- 
ravant , quoique  tout  le  contraire  doive  arriver, 
ce  femble , s’il  eft  vrai  que  l’eau  fe  dilate  en  fe 
glaçant.  Ce  font  ces  contrariétés  apparentes  qûi 
fe  trouvent  dans  les  effets  & les  propriétés  de  la 
glace,  qui  en  rendent  la  naturè  obfcure,  ôc 
difficile  à expliquer»  * • 
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Physique , I.es  Philofophes  croient  communément  que 

C>HYMIE»  Z'  * ü**l 

MicHAwi-  ce  qui  rait  la  glace,  ce  lont  certains  eiprics  de 
qui  eu  hiver  fe  mêlent  parmi  les  parties 
de  l’eau  , & qui  étant  d’eux-mêmes  peu  propres 
au  mouvement  à caufe  de  leur  figure  & de  leur 
inflexibilité , affbibliflènt  & détruifent  peu-à-peu 
celui  des  parties  auxquelles  ils  fe  font  attachés. 
Cette  opinion  eft  appuyée  fur  quelques  expé- 
riences , qui  prouvent  que  du  moins , en  cer- 
taines occafions , les  efprits  de  fel  & de  nitre 
contribuent  à former  la  glace  : on  n’a  garde  de 
contefter  ici  ces  expériences.  On  dit  feulement 
qu’il  n’eft  pas  sûr  que  les  efprits  de  nitre , en- 
trent toujours  dans  la  compofition  de  le  glace  ; 
& que  quand  ils  y entreroient  toujours  , cela 
feul  ne  fuffïroit  pas  pour  pouvoir  en  expliquer 
tous  les  effets.  Par  exemple , on  ne  conçoit 
pas  , comment  ces  efprits  de  nitre , qui  pénè- 
trent les  pores  de  l’eau , & qui  en  fixent  les 
parties , peuvent  obliger  l’eau  à fe  dilater  , ôc 
la  rendre  plus  légère,  au  lieu  que  naturellement 
ils  devroient  en  augmenter  le  poids.  Cette  diffi- 
culté, & quelques  autres  qu’on  pourroit  rap- 
porter ici , font  voir  la  néceflité  d’un  nouveau 
fyftême  pour  expliquer  la  nature  de  ja  glace. 
En  voici  un  dans  lequel  il  femble  que  tout  s’ex- 
plique plus  aifément , & d’une  manière  plus 
fimple  que  dans  le  fyftême  ordinaire. 
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On  dit  donc  que  l’eau  ne  fe  glace  en  hiver , Physiquï, 
que  parce  que  fes  parties  étant  plus  ferrées  les  mèchÀni’- 
iines  contre  les  autres , s’embarraflent  mutuel- 
lement , & perdent  tout  le  mouvement  qu’elles 
avoient  j Sc  l’on  prétend  que  l’air  eft  la  feule , 
ou  du  moins  la  principale  caufe , qui  fait  que 
les  parties  de  l’eai;  fe  ferrent  ainfi  les  unes  con- 
tre les  autres.  Voici  comment  cela  s’explique. 

Il  y a une  infinité  de  petites  parties  d’air 
grofiier , mêlées  parmi  les  parties  de  l’eau , 
comme  chacun  peut  s’en  convaincre  par  fes 
propres  yeux  : car  fi  l’on  enferme  dans  la  ma- 
chine pneumatique  un  vafe  plein  d’eau  Ôc  ou- 
vert ; à mefure  qu’on  pompera  l’air  de  la  ma- 
chine, on  verra  l’eau  bouillir  >&  jetter  une  grande 
quantité  d’air  grofiier. 

Ces  partW^’âir  grofiier  , fcmées  parmi 
celles  de  l’eau,  ont  chacune  la  vertu  de  reflbrt: 
ce  qui  eft  maintenant  fi  bien  établi  en  Phyfi- 
que , que  perfonne  n’ofe  plus  le  révoquer  en 
doute.  . , . 

Si  donc  on  potivoit  faire  voir  que  les  petits 
refiorts  de  l’air  grofiier , femé  d^tns  l’eau , ont 
plus  de  force  en  hiver , & qu’alors  ils  s’étendent 
& fe  débandent  un  peu  , on  concevroit  aifé- 
ment  que  d’un  côté  ces  reflTorts  le  débandant  de 
la  forte , & de  l’autre  l’air  extérieur  continuant 
à preflTex  la  furface  de  L’eau , les  parties  de  l’eaii^ 
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Physique, enfermées  entre  ces  petits  reflbrts  qui' les  re- 
MicHANi.  poulTent  de  toutes  parts , doivent  fe  ferrer  les 
que  , «cc.  contre  les  autres , perdre  leur  liquidité  , 

& former  un  corps  dur  , c’eft-à-dire , de  la 
glace.  Toute  la  difficulté  eft  de  fa  voir  , lî  en 
effet  les  refTorts  de  l’air , qui  eft  femé  dans  l’eau  , 
fe  débandent  un  peu  en  hiver.  Or  , c’eft  ce  qui 
paroît  aifé  à prouver. 

L’air  groffier  , que  les  yeux  n’apperçoivent 
point  dans  l’eau  , tandis  qu’elle  eft  liquide  , s’y 
remarque  aifément  quand  elle  eft  glacée.  On  y 
voit  fouvent  alors  une  grande  quantité  de  bulles 
d’air  très  - fenflbles  j 8c  quand  ces  bulles  font 
trop  petites  pour  être  remarquées  chacune  fé- 
parcment,  on  ne  laiffe  pas  de  les  voir,  pour 
ainfi  dire , en  gros  8c  confufémenr.  Car  l’eau 
glacée  eft  toujours  un  peu  plus  blanchâtre  qu’elle 
n’étoit  auparavant  j & l’on  fait  que  cette  blanr 
cheur  ne  vient  que  des  petites  bulles  d’air , 
mêlées  parmi  la  glace.  C’eft  ainfi  que  toutes  les 
écumes  font  un  peu  blanches , 8c  que  les  bulles 
d’air  mêlées  dans  le  verre  ou  le  cryftaf,  paroif- 
fent  plus  blanches  que  le  refte. 

Ajoutez  que  les  petites  bulles  d’air  greffier  ; 
qui  font  abfolument  infenfibles  dans  l’eau  , tan- 
dis qu’elle  eft  liquide , ne  peuvent  devenir  fen- 
fibles  dans  l’eau  glacée , que  parce  qu’elles  font 
chacune  plus  grolTes  qu’elles  n’étoienc , 8c  elles 
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ne  fauroient  devenir  plus  gtolTes  que  par  l’une  Pu ysiqu*  , 
de  ces  raifons  : ou  parce  que  1 eau  en  le  glaçant  méchani- 
a attiré  du  nouvel  air  ; ou  parce  que  l’air  déjà 
femé  dans  l’eau  occupe  un  plus  grand  efpace,  & 
que  fes  relTorts  fe  font  un  peu  étendus  & de- 
' bandés.  On  ne  conçoit  pas  comment  l’eau , en 
fe  glaçant  , auroit  pu  attirer  du  nouvel  air  j puif- 
que  les  pores  de  la  glace  font  conftamment  plus 
petits  que  ceux  de  Teau  , au  travers  defquels  _ 
i’air  greffier  ne  palTe  qu’avec  peine.  Il  faut  donc  * 
que  l’air  déjà  femé  parmi  les  parties  de  l’eau  fe 
fbit  dilaté  , & que  fes  reflbrts  fe  foient  un  peu  ■ 
débandés. 

Mais  pourquoi,  quand  il  fait,  froid  les  relTorts 
de  l’air  ont-ils  plus  de  force  pour  fe  débander  , 
que  dans  une  autre  faifon  ? On  répond  premiè- 
rement , qu^our  établir  le  fyftême  qu’on  pro- 
pofe  ici , c’elt  alTez  de  proiivef  que  ia  chofe  ar- 
rive en  effet  de  la  forte  , fans  qu’il  fbit  néceffair* 
d’en  expliquer  la  caufe.  On  répond  en  fécond 
lieu  que  cette  caufe  iieft  pas  fort  difficile  à troa-  • 
ver.  Tout  le  monde  fait  que  les  corps  à reflbrts 
ont  d’autant  plus  de  force  qu’ils  font  plus  roi- 
des  ; & qu’ils  font  d’autant  plus  roides , que 
leurs  pores  font  plus  petits  & plus  ferrés  ; or  , 
le  propre  du  froid  eil  de  reflreindre  les  pores. 

Puis  donc  que  le  froid  reflerre  les  petites  parties 
de  l’air  gtoffier  ^ & qu’il  les  rend  moins,  fouples; 
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ôe  plus  roides , parce  qu’il  en  rétrécit  les  pores  ; 
il  faut  dire  audl  qu’il  augmente  la  force  de  leurs 
reflbrts,  le  reffort  devenant  plus  violent  , à 
mefure  que  le  corps  devient  plus  roide. 

Ainfi , pendant  l’hiver , les  refforts  de  l’air 
qui  e(t  femé  dans  l’eau  ayant  notablement  plus 
de  force,  ils  doivent  un  peu  fe  débander,  Sc 
en  fe  débandant , prelTer  les  unes  contre  les  au- 
tres les  petites  parties  d’eau  qu’ils  tiennent  ren- 
fermées. Cela  fuppofé,  il  n’y  a rien  dans  la 
glace,  qu’on  ne  puilTe  expliquer  aflez  natur 
rellement. 

1®.  L’eau  en  fe  glaçant  doit  former  un  corps 
dur  j parce  qu’aldis  fes  parties  étant  prelTées  les 
unes  contre  les  autres , elles  s’embarraffènt  mu-» 
tuellement , & perdent  ainfi  tout  le  mouvement 
qu’elles  avoienr. 

a®.  L’eau  en  fe  glaçant  doit  devenir  plus  lé- 
gère j car  quoique  fes  parties  foient  plus  prefiees 
qu’elles  n’étoient  auparavant , cependant  la  mafle 
compofée  des  parties  de  l’eau  ainfi  prefiees  , Sc 
de  l’air  dilaté,  doit  être  plus  ample,  & par 
conféquent  plus  légère,  quelle  n’étoit  lorfque 
l’eau  étoit  liquide. 

3®.  L’eau  glacée  occupe  un  plus  grand  efpace 
que  quand  elle  étoit  liquide  , parce  que  les  ref- 
forts de  l’air  qui  eft  femé  dans  l’eau  , en  fe  dé- 
bandant , obligent  l’eau  de  s’élever  dans  le  vafo 
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qui  la  contient.  Il  eft  vrai  que  l’air  extérieur  Physiquï, 
preffe  aufli  de  fon  côté  la  fur  face  de  l’eau , & méchÀL’- 
qu’il  fait  effort  pour  la  repouffer  : mais  cet  air 
extérieur  étant  plus  libre , & fes  petis  refTorts 
étant  moins  bandés , parce  qu’ils  fe  font  relâ- 
chés à mefure  que  le  froid  a refferré  tous  les 
corps  voifins , il  a moins  de  force  que  celui 
qui  eft  enfermé  dans  l’eau  , dont  les  refTorts  ne 
fauroient  fe  débander  , quand  faifant  grollir  le 
volume  de  l’eau. 

4®.  Si  l’on  enferme  un  vafe  plein  d’eau  dans 
la  machine  pneumatique  , l’air  qui  eft  femé  dans 
l’eau  fe  dilate  extraordinairement,  quand  on 
pompe  Tair  de  la  machine  ; cependant  l’eau  ne 
fe  glace  pas , parce  que  la  furface  extérieure  de 
l’eau  n’étant  plus  prefTée  , Tait  qu’elle  contient , 
peut,  en  -fe-débandant JL  s’échapper  librement , 
comme  il  s’échape  en  effet.  t 

5°.  L’eau  glacée  doit  toujouis  être  moins 
tranfparente  , que  la  meme  ea^ quand  elle  eft 
liquide  , parce  que  les  bulles  d’air  qui  font  in- 
fenfibles  dans  l’eau,  à caufe  de  leur  petitefTe, 
étant  plus  fenfibles  & plus  greffes  dans  la  glace , 
la  doivent  aufîî  faire  paroître  plus  blanche , & 
par  conféquent  moins  diaphane. 

6°.  Les  corps  doivent  bien  moins  tranfpirer 
au  travers  de  la  glace , qu’au  travers  de  Teau , 
parce  que  les  parties  de  Teau  glacée  font  en  effet 


Digilized  by  Google 


'5  0(5  Mémoires 

Physique , plus  prcffées  quelles  n’étoient  auparavant , & 
méchüni-  qu’ainfî  elles  laiflent  un  padage  moins  libre  aux 

cui,  &c.  étrangers. 

7^’.  L’eau , dont  on  a tiré  beaucoup  d’air  pat 
le  moyen  de  la  machine  pneumatique  , doit  audi 
fe  glacer  plus  difficilement  j & c’ell  auffi  ce 
qu’une  perfonne  habile  m’a  dit  avoir  expé- 
rimenté. 

8°.  L’efprit  de  vin,  l’eau-de-vie,  & les  au- 
tres liqueurs  de  même  genre  , doivent  ne  fc 
point  glacer  du  tout , ou  ne  fe  glacer  qu’avec 
peine.  Car  leurs  parties  étant  dans  un  grand 
mouvement , comme  il  paroît  par  l’évaporation 
^ qui  s’en  fait,  il  s’enfuit  que  l’air  feraé  entre 
les  parties  de  ces  liqueurs  , ed  beaucoup  plus 
fubtil , & par  conféquent  qu’il  a mtûns  de  redore , 
que  celui  qui  eft  femé  entre  les  parties  de  l’eâu 
commune , puifque  le  redort  de  l’air  eft  princi- 
palement dans  fes  parties  grodières. 

5)*’.  L’huile , la  gtaide , & les  autres  liqueurs 
vifqueufes  doivent  fe  fîger  plus  aifément  que 
l’eau  ne  fe  glace , parce  que  leurs  parties  peu 
propres  au  mouvement  , s’embarradent  bien- 
tôt les  unes  dans  les  autres.  Mais  ces  liqueurs 
en  fe  figeant  ne  doivent  point  devenir  fi  dures 
que  la  glace,  ni  fe  dilater  comme  elle;  car 
quoiqu’elles  renferment  entre  leurs  parties  bran- 
chues  une  plus  grande  quantité  d’air  que  l’eau  ; 
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tependant  cet  air  eft  plus  fubtil , il  a moins  de  Physiqub; 
reflbrt,  & s’échappe  facilement  par  les  pores  méckanÎ- 
de  ces  mêmes  liqueurs. 

lo'*.  Le  vif  argent  ne  peut  pas  fe  glacer, 
parce  qu’il  ne  contient  pas  une  aflez  grahde 
quantité  d’air  groffier  j que  fes  parties  font  fort 
polies  ; & quelles  peuvent  aifément  glilTer  les 
unes  contre  les  autres,  fans  s’embarralTer  ôc 
s’accrocher. 

II®.  A mefure  que  le  froid  devient  plus 
âpre,  les  relTorts  de  l’air  femé  dans  la  glace  doi- 
vent avoir  plus  de  force  pour  repoulïèr  les  parties 
de  l’eau  glacée  ; & le  volume  compofé  de  l’air 
& de  l’eau  glacée  doit  de  plus  en  plus  grodir. 

C’ed  audi  ce  qu’on  a éprouvé  de  la  manière  fui- 
vante.  On  ^voit  rempli  d’eau  un  boulet  de  fer 
creux , qui  -avoit,  une  jjuverture  de  trois  ou 
quatre  lignes  de  diamètre  ; ï’eau  s’étant  glacée 
dans  ce  boulet , ôc  n’ayant  pas  eu  la  force  de  le 
rompre  , la  glace  fortit  par  le  trou , Ôc  forma 
une  efpèce  de  tige , qui  s’alongeoit  â mefure 
que  le  froid  augmentoit , ôc  qui  crut  jufqu’à  la 
longueur  d’un  doigt.  Cette  tige  ayant  été  rom- 
pue , & le  boulet  expofé  à l’air  pendant  une 
nuit  très*  froide , il  fe  fit  une  nouvelle  tige; 
quoique  plus  courte  que  la  première , la  glace  fe 
filant , pour  ainfi  dire  , en  padant  par  le  trou 
du  boulet , comme  font  l’or  Ôc  les  autres  mé- 
taux, en  padanc  à travers  la  filière. 
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Pmtsiqui  , 1 Z®.  Dans  l’hypothèfe  qu’on  vient  d’expofer  * 

méchani-  les  efprits  de  nitre  peuvent  auflî  contribuer  à 
Que , ikc.  glace , en  ce  que  s’attachant  aux  pe- 

tites parties  de  l’air  femé  dans  l’eau , ils  con- 
tribuent à les  rendre  plus  roides  Sc  plus  inflexi- 
bles , & à augmenter  la  force  de  Tes  reflbrts. 

On  ne  donne  tout  ceci , que  comme  ime  con-' 
^eâure  qui  n’efl  pas  fans  difficultés  , mais  qui  pa- 
roît  en  avoir  bien  moins  que  l’opinion  commune. 


ARTICLE.  XIII. 


D £ la  manière  dont  fe  forme  l'Écho. 

Xje  fon  n’éft  autre  chofe  que  l’air  mis  c» 
mouvement  par  la  collifion  de  deux  ou  plu- 
fîeurs  corps  , mouvement  qui  s’étend  au  tour 
du  lieu ûù-s’^ft fait  cette  colliflon , & qui  avance 
toujours  jufqu’à  ce  quil  foit  détruit  par  la  ré- 
fîflance  de  l’air  qu’il  rencontre  > ou  détourné 
par  l’oppofition  de  quelque  eorps  qu’il  trouve 
én  fon  chemin.  Que  ce  mouvement  fe  fafle  par 
ondulations  , ou  en  droite  ligne  il  n importe 
pour'  le  fyftême  que  l’on  va  propofer  fur  l’Echo. 
''  Quand  je  parle  dans  une  plaine  éloignée  des 
bois,  de  vallées,  de 'côceanx de  maifons , le 
mouvement  de  l’air  , excité  par  ma  voix , ne 
trouvanr  aucun  co'rpS  qui -lui  fafle  obftacle  il  no 
fera  point  renvoyé  vers  moi  ; auffi  n’y  en  tendrai- 
je  jamais  d'Echo.  Mais  fi  je  parle,  paç  exemple  , 


Digitized  by  Google 


(Tune  Société  célèbre. 

i rembouchure  d’un  tonneau  défoncé,  le  mou-  Pinrsiou», 
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vemenc  de  1 air,excKc  par  les  organes  de  ma  voix,  méchani- 
remontant  du  fond  du  tonneau  , & rdferré  par 
les  côtés  du  môme  tonneau  , reviendra  tout  en- 
tier vers  moi , & rendra  ma  voix  raifonnante  , 
c’eft-à-dire,  qu’après  qu’elle  aura  été  prononcée , 
on  entendra  à la  fin  un  retentiffement  alTez court, 
mais  aflez  fenfible.  De  même , fi  je  parle  dans 
un  lieu  voûté  & enfermé  de  tous  côtés  , j’éprouve 
le  même  effet.  C’eft  que  le  ceintre  de  la  voûte  | 
réfléchir  vers  moi  le  mouvement  de  l’air  excité 

k 

par  ma  voix,  & comme  ce  mouvement  fe  trouve 
ramafle  pat  les  murailles  qui  m’environnent,  & 
qu’il  ne  peut  par  conféquent  fe  difperfer , il  re- 
vient à moi  tout  entier  & avec  toute  fa  force  j il 
revient  un  peu  plus  tard  qu’il  n’a  commencé , & 
c’eft  ce  tpi  produit  ce  petit  retentilfement  à la  fin 
de  chfique  parole  j retentîfîemént  que  je  regarde 
comme  un  Echo  informe , à la  vérité , p.-yrce  que 
la  diftancô  qu’il  y a de  moi  à la  voûte  n’eft  pas 
aflez  confidérable  pour  que  le  mouvement  de  l’air 
ne  me  foit  renvoyé  précifémenc,  qu’aprôs  que 
j’ai  prononcé  ma  première  fyllabe.  C’eft  pour- 
quoi il  me  revient  avant  que  j’aie  prononcé  rien 
d’articulé  : ainfi  le  mouvement  excité  par  la  pro- 
nonciation de  la  première  fyllabe  revenant  avant 
que  je  fois  à la  fécondé,  & fe  confondantavecle 
mouvement  direét  de  la  fin  de  la  première  fyl- 
labe J âc  celui  du  commencement  de  la  fécondé, 
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l»HYS!QUE,  ne  me  rapporte  rien  d’arcicuié  à la  fin  du  mot^ 

MéchIVi.  me  lailTe  feulement  un  fon  confus  & in- 

QVE,  &c.  jiftinâ:.  Ce  premier  mouvement  de  l’air  ferr 
aufll  à groflir  ma  voix , parce  que  fe  trouvant 
en  concurrence  par  fa  réflexion  avec  le  mouve- 
ment excité  par  la  prononciation  des  'fyllabes 
fuivantes , il  augmente  l’ébranlement  de  l’air  ' 
qui  vient  frapper  l’oreille. 

Si  le  corps,  qui  réfléchit  le  mouvement  de  l’air, 
étoit  allez  éloigné  de  moi  pour  que  le  mouvement, 
excité  par  la  première  fyllabe , ne  me  revînt  que 
dans  le  temps  que  je  prononce  la  fécondé , ayant 
toujours  une  fyllabe  après  moi , il  répéteroit  dif- 
tinélement  la  dernière  après  que  je  l’aurois  pro-  ' 
noncée,  & feroit  un  Echo  parfait.  Cela  fuppofé , 
je  dis  que  pour  former  un  Echo,  il  faut,  i qu’il 
fe  trouve  un  corps  qui'  renvoie  le  mouvement  de 
l’air  excité  par  la  voix , vers  le  lieu  d’où  la  voix 
s’eft  fait  entendre  \ Sc  par  ce  corps  l’on  n’entend 
pas  toujours  un  corps  homogène,  ni  un  corps 
continu  j mais  tout  ce  qui  peut  former  obftacle 
au  mouvement  de  l’air , foit  bois , colline , mai- 
fon  , rocher , &c.  z®.  Que  ce  corps  foie  dans  une 
jufte  diftance  j car  s’il  eft  trop  éloigné  , il  ne  ren- 
voiera  pas  le  mouvement  jufqu’au  lieu  où  il  a 
commencé  j & en  ce  cas  , l’on  n’y  entendra  point 
d’Echo  : s’il  eft  trop  proche , il  renvoiera  ce  mou- 
vement trop  tôt,  fi  bien  qu’il  ne  produira qu’u» 
letentiifement  confus  à la  fin  de  chaque  parole. 
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3*.  Il  faut  que  le  mouvement  de  l’air  revienne  ra-  Phtsiqui 
maflë  vers  le  lieu  d’où  il  eft  parti  d’abord  \ car  s’il  fe  méch  ani- 
diflîpe  trop  à droite , à gauche , en  haut  & en  bas , 
il  ne  produira  plus  d’Echo.  Âinh , le  mouvement 
excité  par  une  voix,  venant  à rencontrer  una 
muraille  fimple  & tellement  unie , qu’il  n’y  aie 
point  d’angle  , ni  au  milieu , ni  aux  extrémités , 
la  répercudîon  de  ce  mouvement  ne  produira 
point  d’Echo.  Au  contraire , s’il  y a aux  extré- 
mités de  cette  muraille  des  angles  faillans,  ou 
au  moins  un  à l’un  des  deux  bouts,  alors  l’air,  qui 
va  frapper  contre  cette  muraille , fe  trouvant  ren- 
fermé dais  ces  angles , & ne  pouvant  échapper 
par  les  côtés,  eft  forcé  de^evenir  fur  fes  pas, 
félon  toute  l’étendue  de  hfcjwtœaille , & revenant 
ainfî  ramafte  &c  tojat^nfemble,  il  produit  un 
Echo.  Si  la  muraille , au  dieu  d’être  unie  étoic 
concave , elle  ^bduiruii  euturu  ui^plus  bel  effet , 
parce  t|u’alors  elle  renvoieroit  les  lignes  d’air , 
mifes  en  mouvement , à peu  près  comme  un  mi- 
roir ardent  renvoie  les  rayons  de  lumière  ; en 
forte  qu’elles  viendroient  fe  rencontrer  comme 
dans  un  foyer , & là  fe  feroit  entendre  un  Echo 
très-diftinét.  Si  la  muraille  que  nous  fuppofons 
fe  rencontrer  en  chemin  n’eft  pas  un  fimple 
mur , mais  une  muraille  faifant  partie  d’une 
maifon , l’Echo  doit  encore  être  plus  retemif- 
fant,  parce  que  l’air  renfermé  dans  cette  mai- 
fon , recevant  une  fecoulTe,  produit  une  réper- 
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PHriioui;,  cullloii  qui  doit  donner  de  l’éclat  à l’Echo  , K-* 
Ku'cHltî-  peii-près  comme  l’airr  enfermé  dans  un  tambour, 

QUI  ,&c.  venant  à être  mu  du  fond  du  tambour  que  l’on 
frappe  vers  l’autre  fond  , en  eft  renvoyé  avec 
force  , & cette  répercuflion  produit  un  fon  qui 
feroit  bien  moindre  fi  le  tambour  étoit  défonce. 
Pour  que  le  mouvement  foit  renvoyé  d’une  ma- 
nière ramalTée  , il  n’eft  pas  nécelTaire  que  ce  qui 
ferra  le  ramafier  le  reconduife  jufqu’au  lieu  où 
fe  fait  entendre  l’Echo  ; il  fuffit  qu’il  foit  d’abord 
déterminé  à y retourner  : comme  il  fuffit  qu’un 
porte-voix  détermine  d’abord  le  mouvement  de 
l’air  ramafle  à avancer  vers  les  lieux  où  la  voix  I 
fe  doit  faire  entendre. 

S’il  fe  trouve  plufieurs  corps  l’un  derrière  l’au- 
tre, & l’un  plus  haut  que  l’autre , à certaine  dif- 
tance , & tous  propres  à renvoyer  le  mouvement 
de  l’air  aflfez  ramalTé  pour  produire  un  Echo  ; en 
forte  que  le  plus  éloigné  foit  le  plus  élevé , il  fe 
fera  plufieurs  Echos  de  fuite.  Le  premier  fe  fera 
entendre  avec  plus  d’éclat  que  le  fécond , tSc  le 
troifième  fera  plus  foible  que  les  deux  premiers. 

La  raifon  eft  que  le  premier  corps , étant  plus 
proche  , renvoie  le  mouvement  moins  affbibli  , 

& le  fécond  le  renvoie  plus  fort  que  le  dernier  , 
parce  que  plus  ce  mouvement  va  loin , plus  il  di- 
minue par  la  réfiftance  de  l’air  qu’il  rencontre. 


V’i 
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